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SUR 



VIEILLEVILLE. 



jTiiÀNçois DE ScÉPEjitJX, comté de Duretal, depuis 
maréchal de Vieilleville , naquit en iSog. Placé d'a- 
bord j comme enfant d'honneur , dans la maison de 
Louise de Savoie, mère de François I, il se distingua 
par son goût pour les exercices militaires, et fit paroî- 
tre, dans des luttes souvent périlleuses, un courage 
qni annonçoit que cet enfant deviendroit un giand ca- 
pitaine. ]S'étant âgé que de dix-sept ans, il fut ou- 
tragé par le mattre-d'hôtel de la princesse , se battit 
avec lui , le lua , et quitta la Cour pour aller servir en 
Italie sous Lautrec, diarg^ par le Roi de délivrer le 
pape Clément V!I, et de faire la conquête du royaume 
de Naples [i5:&6]. Cette action d'un jeune homme*à 
peine sorti de l'enfance promettoit un caractère em- 
porté; mais, soit que de sérieuses réflexions eussent 
calmé sa fougue, soit qu^un esprit plein de justesse et 
de droiture lui eût appris quel doit être Temploi de 
la véritable valeur, on ne le vit plus, dans une longue 
carrière, tourner ses armes que contre les ennemis de 
l'Etat; et si à un âge avancé il eut le malheur de 
retomber dans la même faute, on ne put attribuer 
cette violence, si contraire à sa conduite passée, qu'à 

I. 
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un premier mouvement dont il est quelquefois impos-* 
sible à l'homme le plus modéré de se défendre. 

Arrivé dans le royaume de Naples, Vieilleville se 
proposa de prendre pour modèle le chevalier Bayard, 
qui j mort trois ans auparavant , avoit laissé dans toute 
l'Italie une réputation éclatante décourage^ déloyauté 
et de désintéressement. Le prince de Melphe, l'un des 
plus grands seigneurs du pays, étant devenu son pri- 
sonnier à la suite d'un combat sanglant^ il refusa 
une rançon de 60,000 ducats^ et, ne songeant qu'aux 
intérêts de sa patrie , il se servit de l'ascendant que sa 
noble conduite lui donnoit sur le prince, pour le dé- 
cider à embrasser le parti de la France. Lautrec ne 
laissa pas ignorer à François I ce service , qui auroit pu 
être très-important si des défections imprévues n'eussent 
ruiné l'armée française ; il fit aussi mention dans ces 
lettres des faits d'armes par lesquels Vieilleville s'étoit 
distingué : rapports qui déterminèrent le monarque à 
le placer, lorsqu'il fut de retour en France, auprès 
de son second fils, le duc d'Orléans, qui fut depuis 
Henri II. « Mon fils, dit le Roi au jeune prince en 
« le lui présentant, il n'a pas plus d'âge que 'vou3 , 
« voyez ce qu'il a déjà faict ; si les guerres ne le dévo- 
« rent pas, vous le ferez quelque jour connestable ou 
<( mareschal de France. » 

Vieilleville ne démentit pas les espérances que 
François I avoit fondées sur lui. Lorsque, en 1 536, la 
Provence alloit être envahie par les troupes impéria- 
les, il fiit chargé de s'emparer d'Avignon : opération 
qui , grâce à son courage et à son habileté , réussit 
complètement , et qui procura aux Français la posi- 
tion la plus formidable. Huit ans après, se trouvant 
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en Piémont avec le comte d^Enghien dont il possé* 
doit la confiance , il partagea les lauriers de Cerizole»; 
etf plus prudent que le jeune héros qui vouloit qu'au- 
cun fuyard n'échappât y il le préserva du sort funeste 
qu avoit éprouvé Gaston de Foix à la suite de Fécla- 
tante victoire de Ravenne. Tous ces services, que 
Vieilleville ne cherchoit pas à faire valoir, avoient fixé 
Fattention de François I, qui, lorsque la mort le 
frappa, se proposoit de l'avancer, et ne put que le re- 

• commander à son successeur [i547]* 

Henri II , auquel il étoit depuis long-temps attaché, 
lui préféra le maréchal de Saint* André, qui possédoit 
plus que lui les qualités d'un courtisan; et cette préfé- 
rence, qui auroit désolé Vieilleville si son ame gêné- 

' ireuse eût été capable de jalousie , ne diminua ni son 
dévouement pour le monarque, ni son amitié pour le 
maréchal. Il se contenta de commander la compagnie 
d'hommes d'armes de celui dont il auroit pu se décla- 
rer le rival. Dès la seconde îinnée de ce règne oh les 
favoris dévoient faire commettre tant de fautes , une 
révolte sérieuse éclata dans la Guienne, dans l'An- 
goumois et d,ans la Saintonge ; et le connétable de 

■ Montmorency, chargé de la réprimer, poussa la ri- 
gueur, jusqu'à la cruauté. Bordeaux, dont les habitans 
demandoient grâce, fut traité comme une ville prise 
d'assaut, et les troupes royales s'y permirent tous les 
excès. On vit alors Vieilleville , qui avoit accompagné 
le connétable , suivre l'exemple que Bayard avoit au- 
trefois donné dans Bresse, prendre sous sa protection 
la maison dans laquelle il étoit logé , en empêcher le 
pillage, et préserver quatre demoiselles des outrages 
auxquels leur beauté les exposait. 
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S'il montra dans cette occasion une gëne'rQsilé di- 
^e du héros dont il avoit fait sfon «modèle » il imita 
bientôt son désintéressement ^ . en priant le Roi . de 
trouver bon qu'il refusât un< bienfait provenant de la 
dépouille de quelques familles proscrites. Le. monar- 
que sévissoit alors contre les Prptestans , dont le nom- 
hi e s'étoit considérablement accru pendant les années 
«malheureuses du règne précédent : dH .confiscations 
avoient été prononcées , et les courtisans s'en dispy- 
toient le partage^ Yieilleville , à qui Henri II offrit 
celles qui venoient d'être faites dans diverses provin- 
ces, se défendit sans affectation de les accepter; et, 
X}uoique dans ce moment il e&t fait de grandes dë- 
.penses en mariant sa fille aînée , il ne voulut pas pro- 
fiter d'un bien qui, garanti par les lois, ne l'auroit 
pas été par sa conscience. Il voyoit avec effroi les hai- 
nes violentes qui s'allumoient à l'occasion de la reli- 
Jj^on^ et frémissoît des suites qu elles pouvoient avoir ; 
mais le temps n'étoit pas encoi*e venu où la Fiance 
devoit être mise à ces terribles épreuves. 

Cependant des guerres cruelles ensanglantoient de- 
finis long-temps V Allemagne ; et Charles*Quint, sous 
le prétexte de réprimer les sectaires, auroit voulu 
anéantir les privilèges des princes et des villes, pour 
c€n[)dre absolue l'autorité impériale : conception gigan- 
tesque à laquelle la France s'étoit toujours opposée. 
Henri II , persistant dans ce système, vouloit en même 
temps agrandir son royaume de ce côté; mais jusqu'a- 
lots il n'avoit adopté aucun plan définitif; et ce fut au 
moment où les circonstances lui prescrivoient de pren- 
dre un parti, qu'il récompensa enfin les services de 
Yieilleville en l'appelant dans son conseil [i 55 1]. 
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lie» Pr^é^t$iii& 4'Àll<Bmagi)e y presqiie abattus par la 
prison iji^ Vél^teilr d^ S^H^ et du laadgrtve :de 
Hesse I envoyèrent W FrfilH^ 4^ députés pour de- 
m^TUderproteçÛPH et seçour^. {ie^sopseil fut partagé : 
qtielqu^s-uii^ VQuloientqu'tin reprtt alir ritaliéies-pFOn 
jfits de Cb^rleç V}II , de Lot i^ XII ^% d^ Fraoçuîs I, 
dont Tissue avoit été constamment malheureuse ; d'au-r 
tn^s, pli|s .aipis dti r(9pps> dem^pdpient qu pu différât 
toi|t;e let^m^f^e wr ]es provinces d'iVUemagne, ju»}u'è 
ce qi|e ce pays £ûit ^qUèreoDent pptoiiiué parles guerres 
civile^ : ViaiUevill^ ^utint que le moindre délai àssu- 
reroit à FËnipereiir dâs avautages qu'on ne pourroit 
plqs |i|i pfavir, et^QU avis fut qu ou proBtât de Tocca* 
9iop pour s'empai^er d^ Met^, de Toul et de Verdun , 
au d4^una|3t eu même teiups les plus puissaus secours 
au|: priuof s -d* Allemagne. Cet avis fut vivement com« 
battil : on prétendit que les fonds manquoient pour une 
expédition si dispendieuse ; et Y ièilleviile répondit par 
yDifr^e de Bact^ifier sa vaisselle i exemple qui ne fut pas 
$uîvi. Le Apiy toucbé des raisons apportées par un 
Uqibd^ dont il connoissoit les lumières et le dévoue- 
met)t^ adopta sou avis, et le fit prévaloir. Ainsi une 
i?^l«ltipu (fui devoit avoir pour résultat l'acquisition 
laplu/i avantageuse, la plussoiide etla plus durable^ 
fi^t dtf e à la pénétration et à la fermeté de Vietllëville. 

{1 se distingua dans cette campagne » qui commença 
sous les plus favorables* auspices [ 1 55a]. Les villes im*- 
pénales dé Mets^, de Toul'et de Verdun ayant ouvert 
leurs portes, il conseilla au Roi de se borner d'abord 
è }es prendif^e sous sa protection , et de ne pas y établir 
bmsquement radministration française; il lui repré-^ 
senta que sa puissance y seroit la mjSme p et qu il évi- 
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. teroit rinconvénientde s'aliéner le cœur des peiiblé^fv- 
par des changemens contraires à leurs habitudes. C& \ 
conseil ne fut pas suivi parce que plusieurs seigneurs'; ■ 

.aspiroient au gouvernement de ces places : celui de: 
Metz fut offert à Vieilleville qui le refusa , dans"^^^ *. .;^^ 
persuasion qu'il n'y pourroit pas servir utileiuent ip>-> 

Ses pressentimens se réalisèrent bientôt* Henti^;I»f- 
Cl ut que la conquête de l'Alsace ne seroit pas plus'âi0-< / 
cile que celle des Trois-Evêchés ; mais les villes de cette Vl 
province, voyant que, malgré de vaines promesses'-,.^, 
l'intention étoit de les priver de leurs libertés , se prè-". • *" 
parèrent à soutenir des sièges : la gouvernante des Pays- 
Bas, sœur de Charles-Quint , vint à leur secours ) et il 
fallut que l'armée française fit une retraite longue et 
périlleuse. La compagnie commandée par Vieilleyrlie 
se fit remarquer par son excellente discipline, éi-ÎPpfc-f 
tint le grade de maréchal de camp. 

L'Empereur, qui pendant cette expédition! ay oit 
fait la paix avec les princes d'Allemagne, menaça vers 
la fin de cette année les Trois-Evêchés d'une inil^asipn 
formidable. Vieilleville, chargé de la défense dé Vér^ 
dun , apprit avec regret que l'orage alloit tomber sDr 
Metz, dont le duc de Guise vint prendre le comftiSLUy 
dément avec la fleur de la noblesse française. Mais',' 
s'il n'eut pas à soutenir un siège glorieux, il tintcoiisr 
tammentla campagne pour harceler l'armée impériale ; 
il battit un grand nombre de corps isolés, s'empara de 
vingt-deux drapeaux, surprit la ville de Pont-à-Mous:- 
son , et contribua presque autant que le duc deGuise 
à la délivrance de Metz. Cette ville étant définitive- 
ment réunie à la France, Vieilleville crut pouvoir sans 
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scrupule en accepter le gouvernement, qui lui fut 
offert de nouveau [i553]. 

Ce fut dans ce poste, considéré comme la princi- 
pale clef du royaume, qu'il déploya en même temps 
les talens d'un grand administrateur et d'un grand gé- 
néral. S'étant attaché d'abord à réparer les maux 
que les habitans avoient éprouvés depuis la conquête, 
il fit chérir la domination française par ceux que leurs 
intérêts n'attachoient point à l'Empire : il fit trembler 
les autres en établissant une police vigilante et sévère. 
Quelques familles nobles, dévouées à Charles-Quint, 
étoient depuis long-temps en possession d'exercer ex- 
clusivement les fonctions municipales ; il les leur en- 
leva pour en revêtir de riches bourgeois qui, très- 
accrédités parmi le peuple, lui firent un grand nombre 
de partisans. Si, par une conduite habituellement 
modérée, mais rigoureuse à propos , il parvint à main- 
tenir la tranquillité dans la ville et la discipline parmi 
ses troupes, il ne put empêcher que le comte de Mes- 
gues, général ennemi qui commandoit à Thionville, 
n'eàt des intelligences avec quelques mécontens, et 
n'essayât souvent de surprendre la place. Non -seule- 
ment il déconceita tous les complots tramés dans l'in- 
térieur , mais , constamment vainqueur du comte de 
Mesgues, il lui fit payer cher ses tentatives téméraires. 
La bataille de Saint-Quentin , si désastreuse pour la 
France, et qui causa un découragement général, le 
rendit plus actif et plus vigilant que jamais [iSS^]. 
• Aussitôt que ce revers eut été glorieusement réparé 
par le duc de Guise, il forma le projet de s'emparer 
' de Thionville, retraite ordinaire de tous les mécontens 
des Trois-Evêchés. Henri II ayant agréé cette idée, 
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Yieilleville fit sur-le-champ les préparatifs du siépj^ ; 
Inais le duc die Guise, qui venoit de souojeUie Calais ^ 
ne voulut pas qu un srutre général pût s attribuer la 
gloire d'avoir pris une place presque aussi importante : 
il conduisit sqn armée devant Thionvilley s'obstina 
Ipng-teoips à faire diriger l'attaque du côté le. plus 
fortifié^ rendit le siège plus difficile et plus long, perdit 
beaucoup de monde , et ne força la garnison à capi- 
tuler, qu'après.être revenu au plan sagement CQmbiné 
du gouverneur de Metz. Cependant tout le mérite de 
cette conquête fut donné ftu prince lorrain, qu'on re- 
gardoit comme le sauveur de la France : le modeste 
yieilleville ne chercha point à le lui disputer, et quel- 
ques contemporains seulement réclamèi:<înt conire 
cette injustice : « M. de Viei]levîlle, dit Brantôme , bâ«. 
« tit e| traita Tentrçprise de Thionville , et M* de Guise 
« l'acheva et la prit. » 

Après cette conquête , qui nlettoit les Trois-^Kvêch& 
à l'abri de. toute surpiise f le maréchal de Termes fîit 
battu près de Gravelines i et l'armée française , où étoit 
le Roi,^ se trouva long-temps sur les confins de la 
Flandre, en présence de l'armée ennemie, sans que 
des deux côtés on voulût en venir à une action déci< 
sive, VieiUeville, voyant que la France , ruinée par une 
longue guerre > venoit d'acquérir des avantages aux^ 
quel^ elle n'avoit pu s'attendre ^ et craignant de nou'«' 
yellesohances^ crut le moment favorable pour faire la 
paix ^ il en aplanit les difficultés par des négociations 
dont un moine fut chargé ; et le Roi le mit au nom- 
bre des plénipotentiaires qui allèrent à Cateau^am-* 
brésis conférer avec les ambassadeurs de Philippe IL 
Yieilleville eut beaucoup de part au fameux traité par 
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lefuel le Roi^ encore très-redoaUbley malgré la perte 
ites batailles de Saint-Quentin et de Grayelines , sem- 
bloît sacrifier ses possession!» d'Italie, qui sous les trois 
d0n)iers uègnes avoient été payées par tant de sang ; 
iftai$ les politiques éclairés jugèrent que ce sacrifice 
«apparent ne halançoit pas Tavantage solide de con- 
jp^rveirlesTrois-Ëvechés^ ThionviUey.Boulogne et Ga- 

1^ [15593.: ; > 

Le mariage d'une des filles du Roi avec Philippe II , 
^t celui d^ sa sœur avec le duc de Savoie, cimentèrent 
cette paî^. Au milieu des fêtes , Henri II ^ excité par 
iieduc d'Albe^ auibàssadeui^ d'Espagne, voulut répri* 
iner les Protestans dont il ^'étoit peu occupé pendant 
la guerre, et il i^solut d'aller au. parlement pourfeire 
arrêter lui* même quelques conseillers soupçonnés 
d'hérésie^ Vieille ville, qui étoit alors k la Cour, fit les 
derniers efibrts pour le détourner d'une démarche peu 
digne, selon lui, d'un grand monarque : il parvint à 
l'ébranler ; mais le cardinal de Lorraine le fit bientôt 
revenir à son premier dessein, en irritant son orgueil 
contre des sectaires qu'il lui présenta comme des re<* 
belles, Cette démarche alloit avoir pour les Protestans 
les suites les plus funestes , lorsque le Roi,, blessé à 
mort dans un tournoi , laissa le trône à François II 
son fils aine , qui n'avoit que seixe ans. . 

Alors se trouvèrent trop justifiées les inquiétudes 
qu'avoit témoignées Yieilleville sur les suites funestes 
des haines religieuses, qui venoient d'être enveniinéea 
par la dernière démarche. de Henri IL Le nouveau 
^oi , dominé par la belle Marie Stuart son épouse , 
nièce des Guise, confia toute sa puissance à ces derniers, 
qui , s'étant misa la tête du parti catholique , ne son- 
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gèrent qu a exterminer les Protestans. D'un autre côté ^ 
la Reine-mère y Catherine de Médicis, irritée de n'avoir 
presque aucune part aux affaires, favorisa secrètement 
ceux qu'on vouloit opprimer, tandis que les princes 
du sang et une partie de la noblesse se déclarèrent ou* 
vertement pour eux. Il résulta de cette position des 
convulsions horribles , et la scène sanglante des guerres 
de religion s'ouvrit dans la même année par la conju- 
ration d'Amboise [i56o]. 

Yieilleville ne balança pas un moment sur le parti 
qu'il devoit prendre : voyant les Protestans en armes , 
il les considéra comme des révoltés; mais, en leiir 
faisant loyalement la guerre, il ne se laissa emporter 
à aucun excès, et sa conduite sage et modérée fit le 
contraste le plus frappant avec l'enthousiasme aveugle 
et sanguinaire de presque tous les autres généraux. 
Chargé à cette époque de réprimer une rébellion dans 
la ville de Rouen, il voulut que, dans l'arrêt des con- 
damnés , on ne fît aucune mention de leur religion , et 
qu'il fût dit seulement qu'ils avoient violé les ordon- 
nances du Roi. Il avoit en horreur les noms injurieux 
que se donnoient les deux partis, et il désiroit, mais 
en vain, qu'on ne les désignât que comme Catholiques 
et Protestans. Lorsque, vers la fin de cette année, pen- 
dant les états d'Orléans, le prince de Condé fut arrêté, 
et le roi dé Navarre gardé à vue, il montra le plus 
vif intérêt pour ces deux princes, et seconda puissam- 
ment Catherine de Médicis dans le projet de les sous- 
traire au sort dont ils étoient menacés. 

Après la mort de François II et l'avènement de 
Charles IX, quand la Reine-mère, devenue arbitre des 
affaires, voulut établir sa puissance en faisant triom- 
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f)her tour à tour l'un et l'autre parti, Vieilleville, en- 
voyé à Vienne comme ambassadeur, eut le bonheur 
4e ne prendre aucune part à cette politique funeste. 
Sa misision .eut le plus grand succès, et, s'étant fait 
goûter par l'empereur Ferdinand, il prit sur lui de 
demander Isabelle , petite-fille de ce prince, pour le 
|eune Charles IX : union qui, à cause de leur âge, ne 
put avoir lieu que huit ans après, et qui, en appe- 
lant sur le trône de France la princesse la plus ver- 
tueuse , auroit puissamment contribué à la félicité de 
ce royaume , si les intrigues et les factions n'eussent 
détruit l'effet qu'on pouvoit en attendre. 

Vieilleville, à son retour, trouva la guerre civile 
allumée par suite «de l'événement de Vassy . Retenu à 
la Cour , il n'assista point h la bataille de Dreux où 
les Catholiques triomphèrent , et oh périt assassiné le 
maréchal de Saint-André, dont il n'avoit pas cessé' 
d'être l'ami , quoique une ame moins généreuse que 
la sienne eût pu ne voir en lui qu'un rival injustement 
préféré. Il pleura sincèrement sa perte, s'obstina long- 
temps à refuser le bâton de maréchal de France que 
cette mort laissoit vacant, et il fallut que Charles IX 
et sa mère vinssent le contraindre à recevoir cette 
charge éminente qu'il avoit méritée par trente-six ans 
de services. A peine en fut-il revêtu qu'il partit pour 
Rouen, afin de défendre cette ville menacée par 
Coligny [i563]. 

D'Estouteville, seigneur de Villebon, en étqit gou- 
V:emeur, et il ne vit pas sans chagrin qu'un autre que 
lui alloit commander, en Normandie. CVtoit d'ailleurs 
un de ces Catholiques emportés qui avoient juré d'ex- 
terminer le parti protestant , et la modération de Vieil- 
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leville ne put (ju'attgmenter seâ préventions. Ils eurent 
ensemble plusieurs altercations très-vives ^ et, poussés 
tous deux par d'imprudens amis qui ne négligeoient 
rien ponr les aigrir^ ils agissoieiit dans un sens con- 
traire, ce qui nuisoît beaucoup à la cause qu*ils 
ëtoient chaînés de défendre , et ce qui n^empécha pas 
cependant Yieilleville de remporter plusieurs avanta^ 
ges sur les troupes de Coligny. 

Pendant Tune dé ces espéditiotis, Villebon ayant 
fait massacrer un riche Protestant qui nétoit entré 
dans Rouen que pour y chercher ses trésors , le ma'*- 
réchal témoigna hautement son indignation : mais 
quelques jours après il sentit que le bien du sei^vice 
exigeoit qu'il se rapprochât dû gouverneur) et il le 
retint à dîner ^ bien décidé à ne rien dire qui put 
faire renaître leurs anciennes querelles. Son espérance 
fut trompée ; au sortir de table^ Villebon osa Tou^ 
trager et lui donner un démenti; ils mirent Tépée 
à la main y et Yieilleville , qui s'étoit souvent mesure 
corps à corps avec les ennemis y fit presque aussitôt 
tomber le bras de ^n adversaire. Cet acte d'empor-^ 
tement» si opposé à son caractère, et qu'ail ne tarda 
pas à &e reprocher^ lui attira lés plus graves désagré* 
mens% On le crut d'accord avec les Pix^testaiis , pres-^ 
que toute la ville de B ouèn se révolta roètre lui , il fut 
assiégé quelques jours dans Tabbaye de Saint-Ouen^ 
lieu de sa résidence, et il ne dut son salùt qu'à bon 
sang-froid et a son courage. 

Celte malheureuse ailaire^ et une modération bi&-^ 
mée par tous les espiits ardens^ firent croine 4 plu^ 
sieurs Catholiques <{u'it avoit embrasse en secret In 
religion nouvelle. Brantôme, quia propagé cette tra-^ 
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dîtion^ ne l'appuie que sur des motifs frivoles , ddnl 
le plus spécieux est que Yieiïlevîlle donùa sa seconde 
fille au comte de Duiily ^ de la maison du Ghâtelet , 
télé protestant* Mais il sufEt de lire attentivement le^ 
mémoires pour être convaincu que les opinions reli- 
gieuses n'eurent aucune part à cette union. En effets 
Yieilleville destinoit sa fill§ au comte de Sault, gen- 
tilhomme provençal , et ce ne fut que pour obéir aux 
ordres précis de Catherine de Médtcb qu'il accorda la 
main de Cette jeune personne au comte de Duiily. 
D'ailleurs il regarda constamment les Protestans ar- 
més comme les ennemis de l'Etat : il les combattit 
avec courage toutes les fdis que Toiicasion lui en fut 
offerte^ et s'il regretta que la guerre se ftt âans 
loyauté) s'il eut en horreur les massacres <st les et- 
ces de toute espèce qu'elle tratnoit à sa suite ^ s'il 
fit des vQsux ardens pour qu'une paix solide t-éunît 
tous les Français , on doit plutôt trouver dans ces no- 
bles sentimens les vrais principes de la religion ca- 
tholique , qu'y chercher un penchant vers Thérésie. 

Lorsque là patx^ qu'il désiroit si vivement, se fit U 
Amboise {19 mars 1^63], il fut le premier à proposer 
que les deux partis s'unissent pour reprendre le port 
du Havre que Coligny avoit livré aux Anglais. Cet 
avis« qui tendoit non^seulement à rendre à l'Etat le 
plus éminent service, mais à étouffer l'esprit de parti, 
ne fiit pas adopté sans contradiction. Le souvenir des 
excès commis des deux côtés étoit trop récent pour 
que la confiance pût sitôt sVtablir. Cependant, après 
quelques mois d'hésitation , l'expédition eut lieu : les 
chefs catholiques et protestans semblèrent pafrtager 
l'enthousiasme de Yieilleville ; les Anglais furent obli- 
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gés de capituler^ et Charles IX attribua au maréctial 
tout rhonneur de cette victoire. 

La paix ayant été rompue quatre ans après par les 
Protestans, Vieilleville ne put se trouvera la bataille 
de Saint-Denis y où le connétable de Montmorency 
fut blessé à moii [ii décembre iSô^]. Rappelé aussi- 
tôt à Paris, il entendit beaucoup parler de cette ba- 
taille dont chaque parti s'attribuoit U gain : le Roi lui 
ayant demandé son avis, il répondit tristement que^ 
dans une lutte oh avoit été moissonnée des deux côtés 
la fleur de la noblesse française, c'étoit le roi d'Es- 
pagne, Philippe II, qui étoit le véritable vainqueur. 
Charles IX qui le chérissoit, et qui se plaisoit à l'appe- 
ler mon maréchal j lui offrit alors l'épée de. connéta- 
ble; mais Vieilleville, assez modeste pour ne pas se 
croire digne d'une si grande place , et sachant d'ail- 
leurs que la Reine- mère avoit le projet de confier le 
commandement suprême des troupes à son second 
fils, le duc d'Anjou, fit agréer son refus parle monar- 
que : âgé de près de soixante ans, il craignit, dans les 
circonstances terribles oà l'on se trouvoit, de ne pafi 
justifier une confiance qui lui étoit si honorable. . 

On le vit servir utilement dans cette guerre comme 
maréchal de France : il défendit Poitiers, et, après la 
bataille de Moncontour, il attaqua Saint- Jean-d' An- 
gely, l'une des places les plus fortes des Protestans : 
cette ville, défendue par le célèbre Pilles, lui ouvrit ses 
portes après un siège long et sanglant. 

La paix de 1570 , où les deux partis ne cherchèrent 
qu'à se tromper , parut à Vieilleville solide et durable. 
Il se livra de nouveau à l'espoir chimérique de voir 
l'union des Français, et ses vœux furent comblés lûrs- 
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que Isabelle d* Autriche , dont il avoit préparé le ma* 
rîage huit ans auparavant , vint épouser Charles IX. 
Comblé de faveurs par le monarque , chéri de la jeune 
reine y il se figuroit qu'il n'avoit plus à couler que des 
|ours heureux. A la fin d'octobre 1 571, le Roi lui fit 
rhonnenr de venir le visiter dans son château de Du- 
retal : il ne négligea rien pour le recevoir dignement ; 
et ce fut au milieu des fêtes qu'il mourut empoi- 
sonné^ le 2 novembre, à Tâge de soixante-deux ans. 
Ce crime fut généralement attribué à quelques cour- 
tisans jaloux de sa faveur ; certaines personnes vou- 
lurent y découvrir des combinaisons plus profondes : 
elles pensèrent que les ennemis de la paix avoient 
fait périr celui qui auroit tout sacrifié pour la mainte- 
nir, et elles s'ol^stinèrent, sans aucune preuve, à voir 
dans cet attentat un prélude du massacre de la Saint- 
Barthélémy qui arriva Tannée suivante. 

On a pu remarquer, d'après ce résumé* des prin- 
cipales actions de Y ieilleville , qu'il avoit plus d*un 
rapport avec Bayard. Mais, comme il arrive presque 
toujours aux hommes lès plus vertueux, son beau ca- 
ractère céda quelquefois à l'ascendant de la société 
dans laquelle il eut le malheur de se trouver. Ayant 
vécu pendant ses dix dernières années au milieu 
d'une cour oti la dissimulation etTintrigue sembloient 
se jouer des sentimens les plus nobles, il ne conserva 
pas toujours cette franchise qui avoit été la meilleure 
qualité du héros dont il avoit fait son modèle \ et sur* 
tout daûs ses ambassades , il ne fut pas toujours étran- 
ger à quelques manèges qu'une excessive. délicatesse 
aurait réprouvés. • 

L'auteur de ses Mémoires est Vincent Carloix, qui 
26. a 
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lui fut attaché en qualité de secrétaire pendant trente*- 
six ans. Cet homme étoit Tunique dépositaire des se- 
crets de son maître^ qui lui remettoit tous ses papiers ^ 
rinstruisoit de tout ce qui s'étoit passé dans les con* 
seils , et vouloit qu'il fût un jour en état d'écrire son 
histoire. « Je remarqueray, dit Le Laboureur, que les 
grands seigneurs étoient curieux au temps passé de 
s'acquérir des personnes qui leur rendissent cet of- 
fice. » Certainement Vieilleville ne pouvoit faire un 
meilleur choix. 

Carloix , qui ne s'occupa de ce travail que quelques 
années après la mort dé Vieilleville, sous le règne^de 
Henri III , se proposa d'imiter les récits gais et naïfs 
du loyal serviteur, comme son maître s'étoit proposé 
d'imiter les actions de Bayard; mais les mêmes causes 
qui avoient influé sur le caractère du héros , empêchè- 
rent l'historien d'atteindre entièrement le but qu'il 
s'étoit proposé. Il parvint à faire un récit fort amusant 
des actions de Vieilleville ; il y joignit plusieurs anec- 
dotes piquantes, et des peintures de mœurs très- 
fidèles; son style offrit une élégance et une rapidité 
bien rares parmi les écrivains français du seizième siè- 
cle : mais il ne se tint pas suffisamnient en garde contre 
les préventions, et, pour faire valoir son maître, il se 
permit trop souvent de rabaisser les hommes les plus 
distingués de ce temps. Vieilleville ne fut pas ingrat 
envers ce serviteur, dont il avoit pu apprécier la fidé- 
lité et les talens. Par son crédit, Carloix fut nommé 
en i569 secrétaire du Roi , place qu'il quitta deux ans 
après, on ue sait par quelle raison. Cet écrivain, ayant 
terminé son ouvrage«dans un âge avancé, ne putie 
livrer à l'impression , au milieu des guerres civiles qui 
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agitèrent le règne ^u dernier des Valois : il le déposa 
dans les archives du château de DuretaL 

Ce fut là que ce monument précieux fut découvert , 
vers le milieu du dix-huitième siècle , par le père Grif- 
fet, jésuite y auquel on doit de grands travaux sur 
rhistoire de France. «Ce manuscrit ^ dit- il, parott 
« être de différentes écritures , toutes également con- 
ta formes à la manière dont on écrivoit du temps de 
« Charles IX et de Henri III. Les sept premiers livres^ 
« qui sont mis au net, ont été. vraisemblablement co* 
« pies sur Toriginal. On remarque des ratures et des 
ic corrections dans les trois derniers y ce qui fait croire 
« qu*ils sont de la main de Tauteur. » Cet intéressant 
ouvrage , commenté par le père Grifiet, parut en i ^ 57, 
5 volumes m-ia. N'ayant pu consulter le manuscrit 
original^ nous le reproduisons tel qu'il fut alors pu* 
blié; nous nous sommes seulement permis de faire 
dans les notes les changemens qui nous ont paru né- 
cessaires. 



a. 



aas 



' ■ ' "■* <i..Éi.i. — _ , tifc 



» » 



' ' • • I 



MEMOIRES 

' • • , • 

I 

DE LA. VIE i , V ;; 

DU . . . 

MARÉCtiAL Dj: VlEltLEtlLLt 

UVRE PREMIER; 



CHAPITRE PREMIER. 

'- • '; Noblesse de M, de P'ieilkviHe, 

1^ E dirai doxiquçs que très*haut, illustre ^ et puilatnt 
^igneur^ moqseigneurFR4.ifçois i>e ScEPEADK^Cf), «ir^ 
.dç yieilleville (»), comte, de DwestaVC^), Vai:<to .de 

* ■ 

(^) De Scepeàuic, Cette terre exUtbit dans Pancien comté cle Laval , 
tmrc cette t^ et Cmo*. > . ' " 

» (•) De P^ieiUeyiUe% Ce licii, dont les pramûiri éditeurs »'oi|t:purfti« 
exactement la position, 'existe encore sous le même nomj il eai sifiaé 
'dans la paroisse de Baracé , sur le l^ord du Loir. H j avoit prés de 
^^idSlcfvflle im port ^ui porte encore le ttotb de Prighè. VieilleyiHe ftit 
fm cl^lean aMle» oopndéra)>le îoscia'aQ mmitean ok les propfiélrfttis 
Tabandonnérent pour transporter leur habitatian principale k Dur»- 
tal , cliliteau beaucoup plus ^rand^ mais il ne cessa pas de leur appar- 
tenir, et il avoit passé , avec toute la terre de Duretaî^ dans la maison 
dis La BoefaeJtociEtuld. Vinllevllle, tettdo pendant 1a révolution comme 
bien national, est aujonrd'bwi un« lerme dobt ^piekfitti blftâneps «f nt 
encore un air de grandeur. ( Nous devons ces rensei^emens à M*. Be^ 
fioist, directeur général des contributions indirectes ). 
' '^ JDèDureèw!. Barétai eât k àgox Iteuet d« Vieillevflle' 
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MathefeloOy seigneur de La Yaisousiere^ de Saint* 
Michel-du-Boys et d© La Beràrdiere, mare^chal de 
France 9 gouverneur et lieutenant général pour le roi 
Henry II, François II et Charles IX, en la ville de 
Metz et pays messin, étoit fils de haut et puissant 
seigneur messire René de Scepeaux, chevallier, sire 
de Vieilleville et de3 terres cy dessus, et de haute -et 
vertueuse dame Marguerite de La Jaille, aussi dame 
desdits lieux , gens de bien, d'honneur et sans aucun re- 
proche, vivants si vertueusement, que toute la noblesse 
du pays d'Anjou et du Maine y prenôit exemple : qui 
estoit cause qu'estants ordinairement visitez et hantez 
par ladite noblesse et autres gens d'estat, ils tenoient 
une fort magnifique et ouverte maison, et des plus libé- 
rales du pays. Et estoit fils d'une fille de cettf illustre 
maison d'Etoustevillç que toute la France connoist, 
et puisné de l'ancienne * maison de Scepeaux, de la* 
quelle les prédécesseurs ont fait à nos rois de fort 
grands et signalés service^ du tems des guerres contre 
les Ailglais > anciens' enriemy s de la -couronne de 
France^et quasi à leurs df^pens et av^c l'aide de-leurs 
sujets, car ils avoient de ce temsrlà grandes seigneu* 
ri«s et'pOBsessioûs es prôvitices' die Brietagne, Anjou et 
le Maine, qui en sont écartées à cause des infinies 
dépeqees/.que.^euf moyeunoiient ces guerres. :Tottite^ 
fois eucôre, pourle jourd'huy, lé ehef de'^la mai^dvi 
de Scepeaux jouit de plus de cinquante taille livres 
de rente, ayant succédé au^ biens, par vray, et l^i*^ 
time mariage, de très^illusire princesse madatne Phi*> 
lippe de Montespèdbn , en son vivant épouse de très- 
excellent prince monseigneur Charles de Bourbon, 
lorsqu'il vivioit prince' de^ La.Roche-sur-Yoo'; qui 
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doBne bien à connoitré.de quelle marque esl cette 
maison de Scepes^ux , et ayant hérite pareillement de 
madame Marguerite deLa.Jaille, mère de mondil 
siear le mareschaL 
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CHAPITRE II. 

M^,de P^ieillei'ille entre dans la maison de Louise de Savoie ^ 

mère de François /. 

De toute' ancienneté nos rois ont accoutamé de 
prendre les enfans des grandes et illustres maisons de 
leur royaume, et en tirer du service, ou auprès dé 
leurs. personnes, ou les mettre avec nos prince*s leurs 
enfans: pour apprendre la vertu, afin que, devenants 
enVaage de porter les armes, ils soient employez aux 
eharges d'importance, et honorez^ selon leur mérite ,' 
des haùlts grades et estats du royaume, qui sont pres- 
que infinis; pour à quoi parvenir ils s'esvertuent à 
toutes louabks acrions' et exercices, méprisants, pous- 
sez de cette espérahoe, la mort et la vie, de cette 
sorte qu'ils ne pensée^ qu'au point d'honneur, à estre , 
vaillants, à acquérir réputation', et se bazarder à toutes 
entreprisés pour le service de leur roi : qui est cause 
que la noblesse de France excelle toute autre de ce 
monde, et n'a sa pareille sous l'univers ^ car il n'y en 
a point qui lui -soit aucunement comparable; 

Suivant cette excellepte coutume, il fut nouîri 
enfant d'honneur, de serenissime princesfse madame 
l4>yse de Savoy e, mère du roy François le Grand et 



24 MÉMOIllES BE ¥I£XLLEV1LL£. 

regeate en France ^miais il n'y fol que quatre ans 
s§Hl$^.lDent.y car il luy survint une fortune qui lui ac- 
oQ.urçU.SQn s^ryice^ et lui iraitia toutefois- son' a<}vatt^ 
cernent: d'autant qu un gentilhomme lui ayant dontië 
un soufflet comme il alloit au service du diner de 
sa maifitressey Fenfant d'honneur, le diner finy, se 
déroba de son gouverneur , et vint trouver ce gentil- 
homme que Ton disoit estré premier maitre d'hostel 
de madame la Régente , et , le pressant de lui ren* 
dre spn honneur, luy douna de Tépée au travers du* 
corps. Ce malheur Iiiy. advint. le dix-huitieme an de 
son âge. 

::»A:flrè?;!Ç'? <5Qup^,(prti, pe ftit pa^.tehu pour mauvais 
df^ p}ii^^an4^f M princîpajeœèot du Boy^ jqui ne 
p(>,uvpiti^pi:iy^r^bQii que les maîtres d'hostel joi& autres. 
9ffîci.6^s, 4$ . sa maison outrageassent ou misseptles 
9^^i|:^^j&Viv 1^ enfanç d'honneur, et qui avoient des 
gpuy^^çneurs e^prèsi pour ^ plaindre à eu^ et les chas* 
tier^'ilç ^'oMblioient en quelque sottise. Sa Majesté 
envoya, çh$r;ch^.N* de YieilleviUe potir le piitfsenter 
^ mf^$tipe. la fiegenle sa miere, et le recon€tlier ; car 
on tenplt ce m^litjrç d'bostel.pour mort. Mais il s'ëtok 
4ej^ ^ajbl^nté délai Cour,, et venu trouver son père est 
SA mai^çn jde. Dui^estal, pour prendre dp luy le moyen 
d?: faire le y.oy âge di€^Naples> jok l'on ^oit que. M^ de 
X^kutçep menoit une belle, armée»: et ayant fait ses prë<> 
paratifs^ mis c^dre a son ^quif^age, et s'estce muny 
abofidammenj^ da fini»ice6,;et.iChoisy vingt -oinq.geih 
tilhommes'd'Auj ou et de Bretagne pour l'àocompagner 
(jmv il vouloit p^rottre en seignéur.de sa qualité ), ilse 
firésenta à M. dé Lautrec en la ville de Ctiambtfry, 
qut le. reçut fort humainement , et , Iç «isconâoiss^tit 



pour son parent à cause dePartbenay (<), le fit loger 
sous sa cornette, et lent en très^grand estime , au 
moyen des «belles preuve^ d'armes qu'il fit durant ce 
voyage; car en toutes les factions, prises de :villes, et 
générallement toutes entreprises qui s'offrirent', il fut 
toujours des premiers. 

CHAPITRE jll. 
■ Guertç de Naples.'-— Prisede'Pavie. 

• * 

[i5a7] Âvf iiaÀVAHT que l'armée eoftrast au l'oyaume 
deNaples, M. de Lautrec la fit passer par l'Etat de 
Milau *et la Lombardie, où furelri; )H*iae$ par foroe 
plusijeurs bonnes vîUeset fortes places, commie Gétlès, 
l^iograsp Moiterre, Yigeine, Noarre,. Alexandrie et 
tonte rOmeline W. En quoy M. de VieiUevtUe n'é- 
pargna sa vie non plus que s'il en eust eu une cen- 
tftÎBee^à^lëpandre, à la yuë de tonte fsrrnrée, et au 
grand contentement de M. de Lautrec. Et ne faut ou- 
blier Pavie , qui fut battiîe quati*e jours durant d'une 
si étrange fui:îa , que ceux de -dedans envoyèrent de- 
vers M. de Lautrec deux capitaines et un trompette 
pour parlettentffi* : mais cependant M. de Y i^illeviUe , 
bmslaut d'ardente jeunesse , suivy de toutes les handet 
françaises déjà pv^réèspour Tassant, entra dedans 
parla bresohe, et taillèrent en pieoes tout ce qui se 
-. . . • . ' ' ' ' ' 

(0 A cause de Parthenajr. Yieillerille , ducdbé de 8A mère, descen* 
doit de Jeanne de Mathefelon, dame de Farthenay. 

i.'^yÈitff'as : Bigrassa. Morurre ;Blortare* F'igtnê: \i§fB^m9jY^Qàrrét 
Noràxre^ VOmekne : La T^wmelme. 
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présenta devant eux pour leur falire teste. A quôy 
ceux de dedans ne s'attendoiènt pas y car ils étoient 
aux écoutes de la composition que ton voli droit faire 
à leurs députez; Les Suisses et lansquenets y accou- 
rurent bientost ; dont la ville fut prise et saccagée huit- 
jours durant y avec infinies massacres et cruautez qui 
y furent exercées, se souvenants de la prise du Roy et 
de la defaitte de son armée devant ladite ville ; à quoy 
il ne fut possible à M. de Lautre'c de mettre ordre , 
riy d'y pouvoir remédier; et sans le commandement 
qu'il fit à M. de Vieilleville de prendre deux cens 
hommes d'armes pour empescher le feu , elle eustesté 
sans doute réduite en cendres : encore ne purent-ils 
tant battre ni menacer, qu'il n'y eust quarante ou cin- 
quante maisons br&lées; caria mémoire de cette ba-* 
taille , qui étoit encore récente , d'autant qu'il n!y avoît 
pas <rinq ans à dire (0, les avoit ainsi enflammez à 
cette cruelle vengeance. 

CHAPITRE IV. 

• • • 1 • 

M. de FieiUc^le ^pris sur mer. * ' 

. [iSaS] Ataitt M. de Lautrec tr^-heureBsemenl; 
exploité. en toute la Lombardi«, et danné ordre, se* 
journ^nt à Bouloigne, à la délivrance du Pape, il fit 
marcher sob arnitée,. pour toujours tenir sa bonne for^ 
tune en haleine, vers le pays delà Brusse (3),et,sui^ 

(0/7 nV avoit pas cinq ans à dire. Il n'y ayoit que deux ans, puis-' 
que-Ia bataille de Parie fut livrée le a^ février i5a5.'— ("») La Brusse: 
FAbbruzze^ province du royaume de Naples. 



frwM ton jours . la . coste de la mer Adriatique^ vint 
loger au marquisat de Gouast. Or y avoit-il dix ou 
doMse galei:es:v^tieDnes qui le cotoy oient toujours 
terre à terre , . pour le favoriser et soutenir du costé de 
la mer, desquelles ;étoit général le neveu du ducd'Ur- 
bin; lequel, averty que quelques galères f^isoient es- 
corte à. des vaisseaux. roxids qui passoient en Candie, 
délibéra de les assaillir. De quoy le bruit répandu 
par larméev M. de VieiUeville , qui vouloit veoir de 
tout, laissant tout son train au cap, entra en une ga- 
lère 3 et s*y jetta avec luy un gentilhomme d*honnear, 
nommé M. de Comillon, qui luy donna sa foy de ne 
le janiai& abandonner. Il y entra plusieurs autres jeu* 
nés gentilshommes de bonne part, pour combattre et 
acquérir, honneur : et voguants de Tranc: courage en. 
espérance de tit>uver Tennemy^ ils le découvrent au- 
près de. Monica(0, qui estoit audessus du vent et plus 
fort, lequel ne faillit pas.de s*aider de son avantage, 
.et charge furieusement les galères vénitiennes, qui ne 
tindrent pas coup, maishatisserent la vofle et se reti^ 
rerent sans combattre: que bien peu. Et estant- celle 
où M., de Vîeilleville combattoit déjà bien engagée-, 
elle n'eut .moyen de. £ùre voiUe, mais fut investie* ot 
•prise , et luy prisonnier entre les mains du seigneur 
iàe «kt) même :vi|le de: Monica,i qui lui présenta une 
<»nrtoisie qu'il i ne voulut pas accepter; car, Tayaut 
jnis à trois mil écus de ranson, et. Comillon à mil, il 
lui <^rit liberté pour aller , sur sa fof , quérir lésdites 
ransons , à la chm^e toutefois, s'il ne revencnt dedans 
le temps qu'il lui lavoil* limité, que son compagnon 

CO 3fonica : Monaco. 
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serpit mis à la catbene (0/en dttagep d^u^erle rette 
de $e9)jourt. . ' \ 

M.'de VieiUeville^ qui avoit )ur^ amitié avec Mi d^ 
«CoroilloD, réfusa ce party / craignaut que la longtiear 
4a diemia et les moyens ne se pussent acoommoder 
avec la brièveté du temps f mais il pria le sieor de Mi>» 
nica d'envoyer devers M. de Lautrec Tavertir qu'il 
tenait Yieilleville prisonnier , et qu'il payeroit, àiiite 
<sa ramon et dépens , ceux que le trompette fer oit ponir 
«aller jiisqviea la distance du lieu oà ils estoiisnt, en;- 
,viron soixante milles. Ce que fit le sieùr de Moniœi c 
«et le trompette de retour amena deux gentilsboiâm^s 
de la part de M. de Lautrec, qui appcn^terent ce qui 
étoit requis pour sa liberté* Mais parce que ledit sieur 
fëe Monka avoit oublié de spécifier la ranson et dé- 
pens de Fautif y M. de Yieilleville les renvoya avec 
;leur argent y suppliant par eux M. de Lauti^c ^ aprèjs 
Tavoir remercié de sa. bonne volonté , d'envoyer un 
homme sûr en la duché d'Anjou , porter lés présentes' 
^tt'il écrivoit à son père estant à Durestal , pour avoir 
quatre'.miUe écue; ^t qu'il crevei-^oit plustost en la pti- 
,son que. d'abandonner un gentilhomme d?honnettr.et 
de valeur qni esftoit prisonnier avec luy, et s^enestoient 
mutuelleiàent juré fidélité de courir «ne même for* 
iune^. Mais comme ils estoient prels à partir avec^ette 
créance, le seigneur de Monica, considérant la gratis 
deàr du courage et la loyauté de M. de Yieilleville^ 
4|Bi aimoit mieux patir que de manquer de fby et idè 
^ ^rolb , luy donna fort libéralement son * coinpagnon > 
et prit ce qu'ils avoient apporté pour Ijiy. 

(0 A la catkène : à la chaîne. , 



• ■ * 

• CilAÏ»ITRÉ V. 

Suite de la guerre de Naples. 

Akuivé que fut M. de Yieilleville de sa prison , i\ 
trouva rarmée déjà' bien avancée en la Pouïlle,et 
M. de Lautrec prest à. donner la bataille au prince 
d*Orânge (0, lequel depuis la mort du duc de3our-> 
bon étoit toujours demeuré, liejutenant de FEmpereur 
en son armée. 

Or M. de Lautrec avoit pris audit pais de la PouïUe 
les haras de l'Empereur , et départy les chevaux aux 
seigneurs* de Tarmée ^ capitaines , lieutenans de gen- 
darmerie et de. cavalerie légère: en quoi il n'oublist 
pas M. de Yieilleville^ encore quil fust absent et 
prisonnier; car il luy avoit réservé deux des plus 
beaux coursiers de tout le haras, desquels il luy fit 
publiquement présent. Ce qui luy vint a plain souhait 
en cette occasion de bataille , avec une ferme esper 
rance de rendre M. de Lautrec très-véritable ; car il 
luy avoit dit, en les luy donnant, telles paroles : « Je 
les vou^ ai gardés et choisis, mon cousin,, tels que 
vous les voyez » pour Tassurance que fay qu'ils ne 
retourneront jamais en France, et que vous les sçaa« 
rez fort bien eniployer : Técuy er.de l'Empereur, que 
je tiens prisonnier, les avoit déjà dressés , et estoieut 

(O jfu prince et Orange, PhAibcrt de Chàlon, prince d'Orange, 
•vttit iiacéëdé déms' le commandenent des trovpeu impériales an fa • 
Bittii MunétaUfi de Bourbos. 
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prests d'estre envoyez au vice-roy de Naples , pour les 
faire passer en Espagne. » Et sur l'heure M. de Lau- 
trec nonuna le meilleur de son nom , et appella Tau- 
tre T Impérial. 

Mais le malheur fut si grand que l'on ne vint 
point au gros jeu , car il ne fut possible de tirer le 
prince d'Orange hors de son fort; et, quelques escar- 
mouches qu'on luy pust dresser, qui furent braves et 
furieuses, deux jours durant, pour l'amorcer au com- 
bat, si est-ce qu'il n'en voulut pourtant jamais dé* 
loger. 

Quoy voyant, M. de Lautrec fit marcher l'avaiit- 
garde, bataille et arriere-garde tout d'un front, et son 
artillerie la bouche devant, qui estoit dé vingt^qua- 
tre pièces de divers calibres, dont les moindres es- 
toient six nioyennes, qu'il fit tirer contre l'ennemy 
pour l'eschaufier à la bataille ; car il s'étoit logé en 
lieu fort avantageux. Mais ce fut en vain, ou qu'il at' 
tendoit du secours qui n'estoit encore prest, ou bien 
qu'il avoit quelqu'autre projet qu'il ne pouvoit pas 
encore exécuter ; car il estoit assez expérimenté capi- 
taine. Toutefois , pour sa réputation , il fit descendre 
sur les bataillons qui marchoient après l'artillerie 
française, trois cents chevaux et environ quatre cents 
arquebusiers, qui ne furent pas sitost découverts, que 
M. de Lautrec commanda à M. de Vieilleville, qui 
menoit les volontaires, lesquels pouvoi^nt faire le nom- 
bre d'environ deux cents salades, d'aller charger cette 
troupe à la main droite, et aux sieurs de Moriac, lieu- 
tenant du duc d'Albanie, et de Pomperand., avec leurs 
compagnies de gendarmes, de. les attaquer à l'autre 
main ; ce qui fut si vigoureusement exécuté , que tous 
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les ennemis qui estoient sortis furent defiaits, et les en- 
seignes et guidons gagnés, et bien peu des nostres 
tuez, mais beaucoup de démontez , principalement de 
ceux qui se ruèrent sur Tarquebuserie espagnole : et 
en cette charge M. de Yieilleville perait celuy de ses 
coursiers qui s'appelloit Flmperial. 

CHAPITRE VI. 

M. de Lautrec évite la bataille. • 

L'armée française , qui marchoit en Tordre cy-des- 
sus, et qui avoitvu cette deffaite, crioit sans cesse : 
Bataille j bataille! et avoient déjà les Suisses et lans- 
quenets baisé la terre. Ils voyoieùt de l'autre part 
M. de Lautrec Farmet en teste , Fépée au poing , et 
monté à Favantage; qui faisoit croire à tout le monde 
que de ce pas on alloit enfoncer Fennemy ,en son fort 
et le combattre , à quoy un chacun se préparoit de 
très-ardent courage. Mais, an lieu de cela, M. de Lau- 
trec alla loger Farmée sur une autre montagne, vis-à- 
vis de celle où étoit campé Fennemy : dequoy Fon 
pensa crever de desespoir, car, s'il eust combattu ce 
jour-là , sans doute la victoire étoit la sienne. 

Le lendemain le duc d'Albanie, le comte de Vau- 
demont, le seigneur Michel x^Lntoine, marquis de Sa- 
luées , et le comte de Tandes, luy dirent que , s'il eust 
combattu le jour précédent, il eust gagné la bataille. 
A quoy il répondit assés fièrement qu'il ne Feust pu 
faire sans perdre beaucoup de gens de bien, mais 
que devant peu de jours il les àuroit la corde au col, 
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sans bazarder un seul homme^ et qu il siçavoît bien sa 
charge y n'estant an reste si dépourvu de sens et -d'ex- 
périence , qu'il ne sçust bien faire la guerre à Tceil. 
L'on dit qite le comte Petre de Navarre (0 l'avoît dî^ 
verty de combattre , pour attendre le seigneur Hora^ 
cio Bâillon y qui luy amenoit treize compagnies de gens 
de pied italiens des plus aguerris de toute l'Italie. , 
Il y avoit entre les deux camps une vallée asses 
spacieuse y sans bois, rivière | marais ny aucune fon- 
drière, où il se fit huit jours durant de braves combats, 
escarmouches , charges, prises et recousses W ; et là 
le fils, du sieur de Monica fut prisonnier de M. de 
Vieilleville,>qui le renvoya à son père franc et quitte, 
en considération delà courtoisie qu'il avoit faite en sa 
faveur et au sieur de Gomillon , avec sermeùt pris de 
Iny qu'il ne porteroit de six mois les armes cOtttre !« 
Boy ; et lui rendit son cheval sur lequel il cotnbattoit 
lors de sa prise ^ qui estoit un très^beau coursier ; de- 
quoy il ea«:t bon besoin bientost après , dar le lende- 
main l'autre luy fut tué entre les jambes. 

1 

CHAPITRE Vli. 

Prise de Melphe, 

ApRis les huit jours, Horacio fiaillon arriva 'au 
camp avec ses troupes italiennes que l'on appelloit les 

(0 Le cornu Petre de Navarre. Pierre de Navarre, général très-célè- 
kre. Après avoir acquis une grande réputation dans les armées de Ferdi- 
nand le Catholique, il passa «u service de France. Il ffit pris lorsque les 
Francis levèrent le siège de.Naples, et fut étraQgl^ par ordre d« 
V£mpereur..On le croit Tinventeur de l'art des mines. 

(*) Bficousses : reprises. 
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•Bandes Noires ; de quoy le prince d*Oranges averti , 

fit mettre toutes les campannes et sonnettes des mulets 

dedans les coffrés, et, sans battre aux champs ni faire 

sonner trompette ni sourdine , dâogea toute nuit, 

prenant le chemin des bois droit à Naples. De là est 

Tenu le proverbe , desloger sans trompette^ qui s*ap- 

proprie communément à ceux qui, tremblants de 

peur, se dérobent de quelque lieu sans faire bruit. 

Cela advint estant M. de Lautrec logé à Rocheres, et 

le prince d'Oranges à Troye (>). 

Sur le délogemént fuyard du prince d'Oranges, 
M. de Lautrec fit une faute, au jugement de toute 
l'armée, autant et plus pernicieuse que la première; 
car il ne le suivit pas, mais se contenta seulement d'en- 
voyer quelques compagnies de gendarmerie, qui en 
défirent quelques-uns sur la queue, mais bien peu; 
là où^ s'il Teust suivi avec toute l'armée, il estoit in- 
failliblement deffait, car le vice-roy de Naples , nommé 
dom Hugues de Moncade, luy portoit telle haine, 
qu'il luy eust fermé les portes de la ville ; aussi qu'il 
perdit dedans les bois plus de six mille Italiens qui 
l'abandonnèrent d'effroi, et se sauvèrent dans la terre 
de Lavour W et la Basilicate. Mais on imputa tout ce 
mauvais conseil au comte Petre de Navarre, par le- 
quel M. de Lautrec, tous autres rejetez, se gouver- 
noit. 

Cependant il employa Farmée à prendre les pls|ces 
qui étoient aux environs de Naples , toutes lesquelles 
généralement il mit sous son obéissance, et entre au« 
très la ville de Melphe, oà furent tués sept à huit 

%6. 3 
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mille hommes, tant de guerre que de ceux de dedans ; 
et firent ce carnage les Français et les Bandes Noires , 
parce qu'ils avoient perdu beaucoup de leurs compa- 
gnons au premier assaut qu'ils furent repoussez. Le 
prince de Melphe (0 y fut fait prisptmier en combat- 
tant à la bresche , Tépee au poiqg , s£^as rondache. Si 
M. de Vieilleyille ne fût arrivé là il estoit mort ; mais 
il le tira hors de la presse et des coups, et luy sauva 
la vie. Ledit prince se rendit à luy, et puis le présenta 
à M. de Lautrec, qui le luy donna; de qupy il ne se 
prévalut d'un double, car, par la pratique même de 
M. de Vieilleville, il se fit français, et renvoya son 
ordre et son serment à l'Empereur : il fut lieutenant 
de roy en Piedmont, et mareschal de France, ayant 
fait de son vivant beaucoup de signalés services aux 
rois et à la couronne. Sur quoy est à rroler la très- 
loyale affection de M. de Vieilleyille au bien des af- 
faires de son prince, aimant mieux luy acquérir un 
homme de grand moyen en ce pays-là , et de service, 
que de se faire riche ; car soixante mille ducats ne luy 
pouvoient faillir de cette ranson, à laquelle le prison- 
nier s'estoit fort librement, de soy-même et sans coii? 
trainte, soumis, comme riche de cent mille dueats de 
rente (2). 

. Toutes les autres places, tant grandes que. petites, 
se rendirent par la terreur de ce qui fut si furieuse-^ 
paent exécuté audit Melphe ; de aorte qu'il ne se pre- 
sentoit plus rien en la campagne qui osast résister^ 
D'autre part, le comte Pbillipin Doria, neveu du seî* 

(») Le prince cte Melphe: Jean Carraciolo. — (») Cent mille dueats de 
rente. Brantôme dit qae Charles>Quint refujsa de payer la rançon d« 
«e prince » et que ce fut ce. qui le fit passer au service de France. 
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gtieur André Doria ^ avoit huit galères qui raùdoient 
par toute cette mer de Maples en si grande liberté-^ 
que les six gallei^es qui estoient dedans le port n'a- 
voient pas le courage d'en sortir ny de se montrer* ' 
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CHAPITRE VIII. 

M» de J^ieilleviUe commande une galère. . 

. Et m» de Vieilleville ^ qui cqnooissoit de longue» 
main le comte Phillipin , pour avoir esté nourris d'un 
temps à la Cour^ luy enfant d'honneur de madame la 
Régente , et l'autre page de la chambre du Roy, avoit 
une extrême envie de le voir pour renouveller leur 
ancienne connoissanqe; qui fût cause qu'il le vint 
trouver en s^ galères , où Phillipin , qui le reconnut 
tout aussitost , le reçut aussi cordialement qu'il est 
possible 9 et toute sa troupe, luy offrant, tant pour 
l'ancienne amitié que pour la réputation qui couroit 
de luy, et les louables rapports qu'il en avoit enten^ 
dus, toute sa ptiîssance et moyens ; et, s'il luy plai^^ 
^it prendre Tune de ses galères , il voiiloit qu'il y 
jeust tout tel commandement que luy-^mesme. De quoy 
M. de Vieilleville le remercia très - afiectnensemetii ; 
,et , puisque telle étoit sa volonté , il lé supplia , s'il se 
présentoit uoe bonne occasion de combattre sur ia 
.mer, de commander qu'il fût reçu en la galère qui 
s'appelle la RegeiUe, se souvenant de madame la Re- 
late ^a maltresse. Incontinant le comte Phillipin fît 
venir le lieutenant de ladite galère, nommé Napo- 

3. 
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lioDy Corse de nation, les comités , mariniers et sol- 
dats , auxquels il commanda d^obeir à M. de Vieille- 
ville comme à sa propre personne , non senlement ce 
cas advenant y mais en toutes autres choses; et le pria 
deslors d'y entrer, d'en user comme de son propre , 
et d^en prendre possession. 

M. de y ieilleville entra dans ladite galère , où il 
se fit une infinité de fanfares et d'allégresses, y dînant 
et soupant ordinairement, et seretiroit sur le soir au 
camp, distant des£tes galères de deux milles seule- 
ment; et continua ce train six ou sept jours, appel- 
lant les principaux de l'armée à tour de roolle pour 
les y fester. 

CHAPITRE IX. 

m 
Combat naval, 

DoM Hugues de Moncade, vice-roy susdit, estant 
en la ville, fut averti que les gentilshommes et soldat» 
desdites galères s'en alloient ordinairement au camp 
français la nuit , et que par ce moyen elles demeu^ 
roient le plus souvent sans bonne garde ; à cette cause 
il fit iEumer les sit galères qui estoient dans le port de 
Naples, pour aller surprendre celles du comte, et luy- 
mesme se mit dedans, pour mieux, ce luy sembloit!^ 
exécuter l'entreprise , prenant avec luy le marquis de 
Gouast, M. du Riz, riche seigneur de la Franche- 
Comté, et beaucoup d'autres chevaliers de nom et 
4es geû» eslus. Mais M. de Lautrec , sûrement averti 
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*de ce dessein y le fit incontinant entendre au comte 
Phillipin, et Iny envoya tout aussitost et secrètement 
quatre cents arquebusiers lestes et bien choisis , sous la 
conduite de M. du Groq, vieil capitaine gascon et fort 
expérimenté. 

Le pauvre vice-roy, qui ne sçavoît rien de ce ren- 
fort , fait voile droit à nos galères , et les attaque de 
furie sans les marchander. Mais de première . abor^- 
dade les nostres mirent deux des siennes à fond à 
coups de canon; les autres furent investies et combat* 
tues main à main , et , comme Ton dit , pied à pied ; 
tellement que ce combat dura pour le moins deux 
heures y avec grande perte d*hommes d'une part et 
d*autre^ mais plus des Impériaux , car il n*en réchappa 
que bien peu; même le vice-roy y fut tiié (0^ et le 
marquis de Gouast prisonnier, ensemble les seigneurs 
de Riz et de La Ghau , Âscanio Colone , le beau Yau^ 
dré , et plusieurs autres grands seigneurs des païs de 
Tobeissance de TEmpereur, et deux galères prises^ 
outre les deux qui se perdirent. Mais aussi , en con« 
trechange de revange, des quatre cents arquebusiers 
qu'avoit amenés le capitaine Croq, il nVn réchappa 
que cinquante^ qu'ils ne fussent tous morts ou blesr 
ses, sans les autres soldats des galères et gentils- 
hommes qui s^y estoient jettes pour combattre. 

(0 Le vieeHToyjrfut tué. «c Le p«pe Clément Vil» dit Brantôme, lot 
« £ortj oyeux de la mort de Moncade , parce que ce fiit lui qui , au sac dt 
« Borne, prit le Vatican et pilla la iacristie de TégliM de Saint-Pierre.» 
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CHAPITRE X. 

A/, de Vieilleville est pris, 

4 • 

Monsieur de Vieilleville , qui avoit combattu ce 
qui se 'peut dedans la Régente ^ et auquel ^ de cin* 
quante soldats que Ton luy avoit départis des quatre 
cents, ne luy en esloienl demeurez que douze, voulut 
encore attaquer une galère des deux qui restoient; et 
Fayant cramponnée ^ luy et §es soldats se lancèrent à 
corps pçrdu- sur la parraente, et entrèrent dedans.. 
Mais, cependant qu'ils combattoient sur la courcie, 
devei â là poupe , la chiorme de ladite galère et les 
mariniers se decramponnent de la Regentç par force,, 
haussent la voile, et s'en vont droit à Naples, ce qu a- 
voît déjà fait l'autre \ car durant le combat elle avoit 
pris le" largue; et emm/enè cette-ci M, de Aîieilleville, 
qui. âvoit perdu la pluspart de ses soldats, en ce com- 
bat; dont fut contraint de se.i;endr^. Surquoy il ad- 
vint que l'autre . galère qui a,voit pris les devants , ne 
fut pas sitost arrivée ^u .port, que le prince d'O- 
ranges (0 fit pendre le capitaine, le patron et tous Les 
comités de ladite galère. De quoy, çeluy qui tenoit 
M. de Vieilleville prisonnier, advérty , fut incontinant 
suraccueilli de la peur et n'osa se présenter au port ; 
qui fut cause que M, de Vieilleville, le voyant ainsi 
ébranlé entre la mort et la vie, le pratiqua avec si 

(0 Le prince d'Orange, Ce prince commaudoit en chef depuis la 
inort de don Hugues de Moncade. 
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bonnes assurances et promesses ^ qu'il le fit entrer au 
service du Roy. 

Le capitaine^ qui se nommoit Horacio de Barletta, 
se confiant en M. de Yieilleville , duquel il avoit 
connu et éprouvé la valeur^ et le jugeant, à sa façon 
de commander, devoir estre de quelque gr-ande et il- 
lustre maison de France, et ne manquer de crédit en 
Farmée française, ne différa aucunement de luy en 
prester ie serment ; et , pour plus grande sûreté, fit rom- 
pre et déchirer sur le champ toutes les banderolles 
et croix ronges de ses soldats, qui s'y accordèrent fort 
volontairement, irritez de la cruauté du prince d'O- 
raiiges, etiit en outi'e effacer les* armes d'Espagne et 
d'Autriche , la devise de l'Empereur et les aigles de 
l'Empire, dont sa galère, nommée la Nimpharella^ 
estoit semée ; et d'un très-grand joyeux accord , à 
force de rames, car lèvent estoit contraire, prennent 
la route du damp de France. 

« 

CHAPITRE XI. 

é 

t 

Autre combat nav€d, 

Lb comte Phillipin, qui avoit fait chercher tout le 
reste dii joUlp du combat, et la nuit ensuivante, M. de 
Vi«iIlevUle, avec un extrême dueil et regret,' par my 
lès^ mdrts flottans sur l'eau, ne le trouvant, cuyda 
mourir d'enmuy , et jugea, par la raison de la guerre, 
et le irecit que l'on luy avoit fait, qu'il devoit estre 
prisonnier dedans les galères fuyardes. Et estant M. de 
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Lantrec en pareille peine et déplaisir, ils furent d\ 
d^envoyer une galère à Naples, avec saufcondait , 
pour le requester, on ,' en tout événement, en sçav^oir 
des nouvelles; car la plnspart avoient opinion qo*il 
estoit mort, mais qu'à cause de la pesanteur de ses 
armes le corps n'avoit pu flotter, et estoit demeuré an 
fond. 

Ce conseil suivy , le comte Phillipin commanda an 
capitaine Napolion , Corse, de prendre la Régente^ 
et d'aller jusques à Naples pour les eflfets cy*dessus. E«£ 
faisants voile (car ils avoient le vent maestral propice), 
ils ne furent pas éloignés de deux milles, allants de 
terre à terre, quils découvrent une galère venant à. 
rencontre d'eux à rames, qu'ils jugèrent incontinant 
impériale; et, se préparant au combat, ils apperçurent 
à rapproche un homme au faite de l'arbre, sur l'an- 
tenne , qui manioit une bandçroUe blanche ; ce qui 
les mit en divers pensemens. Toutefois , de peur de 
surprise, ils n'abaissent point la voile, espérant, s'il 
faut combattre, de les bientost investir, et d'en estre 
maîtres; car, en tout combat de mer, qui a l'avan- 
tage du vent il remporte sans doute la victoire. Mais 
estant à quart de mille près, ils ouirent les trom* 
pettes, qui est signal d'allégresse, et en découvrirent 
d'autres sur la poupe et par tous les flancs de la galère, 
qui manioient leurs chapeaux, et que tous en général 
crioient : France:, France ! ce qui leur fit baisser la 
voile , et ne se douter plus de rien. Et s'estant mis 
M. de Yieilleville sur le trinquet , il reconnut aussi* 
tost la Régente ; et appellant le capitaine Napolion , 
Corse, il se présenta incontinant devant luy avec une 
extrême joy e , louant Dieu de ce qu'il n'étoit pas mort^ 
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ny y à ce qu'il vojoit, prisonnier, puisqu'il comman* 
cloit à la Nimpharella. Et s'estant tous embrassez , et 
allants de Tune à Fautre galère , ils mouillent l'ancre , 
à l'abry d'une haute montagne, pour rafraîchir la 
cbiorme de la susdite Nimpharella qui avoit longue- 
ment pâty , car elle avoit quasi vogué vingt-trois heu* 
res. Et ne faut demander si, entre autres, le capitaine 
Napolîon estoit aise de voir M. de Yieilleville vivant 
et en liberté, qui avoit déjà goûté, pour le peu qu'ils 
avoient esté ensemble , ce que c'est que la libéralité 
française , et semblablement de voir que le capitaine 
Horacio de Barletta , duquel il avoit autrefois esté 
prisonnier, s'estoit rendu français, et qu'ils estoient 
tous deux à la solde d'un même prince. 

CHAPITRE XII. 
M. de yieUleviUe se rend maUre d*une seconde galère. 

Le prince d'Oranges , se doutant de ce qui estoit 
déjà arrivé, repeupla incontinant d'officiers nouveaux 
la galère dont il avoit fait pendre le capitaine et pàp* 
tron, qui s'appelloit la Moncadine, et commanda à 
celuy qu'il y mit pour capitaine, nommé Alphonce 
Carraciolo, frère bâtard du prince de Melphe, fort 
vaillant soldat, d'aller après la Nimpharella, et plus* 
tost se perdre qu'il ne la ramenast \ craignant que ceux 
de dedans ne se révoltassent du service de l'Empe* 
renr, ayants sçu ce qu'il avoit fait aux autres : ce que 
ledit Alphonce entreprit, mais à sa mine; car estant 
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sa galère découverte de loin, M. de Vieillèville com— 
manda que la Nimpharella haussast la voile, et que 
la J^egente sans voile fit mine d'estime remorquée , qui 
feroit penser à Alphonce que c'estoit un butin que le 
capitaine Horacio avoit fait sur la mer, avec lequel il 
s'en revenoit k Naples ; mais quand ils seroient à la 
portée du canon que la Nimpharella tirast, et que 
tout à Tinstant la Hegente Ut voile et son devoir de ti- 
rer quant et quant. En quoy M. de Vieillèville fut très- 
bien obey et satisfait en sa conception ; car Alphonce^ 
aveuglé de cette opinion que Horacio remorquoit cette 
galère pour rentrer en- grâce du prince d'Oi*anges, 
venoit toujours droit à eux : car s'il èust vu .deux gsde- 
res l'approcher avec la voile, n'en connoissint qu'une, 
il se fut aidé de leur vent et eust pris la guérite ; mais 
abusé de cette ruse, il vogue toujours; et ne furent 
pas sitost à la portée du canon les uns des autres , 
que la Nimpharella tire; et incontinant que la fumée 
se fust haussée, Alphonce voit l'autre galère avec la 
voilequi lire aussi; les siens d'autre part ne s'oublient 
de leur devoir; mais se voyant près d'estre investy^, il 
eut recours à là voile pour se sauver : de quoy ils ne 
luy donnèrent paS' loisir ; car à force de coups ils 
abatént le trinquet, tuent plusieurs forsats, et froissent 
ses voiles. Ce que voyant, Alphonce donna sigtial de 
sevoùloi): rendre. M. de Vieillèville fit cesser les bôtn-^ 
bardiers^^ aussi qu'il ne vouloit pas mettre la galère à 
fond. Il entre dbdanâ, prenant la foi d'Alphonse et 
des autreià gens de guerre qu^fl fit passer en' la Re-^ 
geme, puis* venant à' forcer defattiéS- cotitre vent à^ 
camp français , fit reûiorquei^ après luy la MoneadiHe'. 
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CHAPITRE XIII. 

Af- dd VieiUes^ille res^ient trous^r M, de Lautrec, 

Se voyant M. de Vieilleville favorablement assisté 
de sa bonne fortune, que de prisonnier il se trouvoit 
maître et seigneur de deux galères, il prit terre auprès 
de Farmëe, contant si jamais gentilhomme le fut; 
mài$>, Vkj estant plus le comte Phillipin Doria, soq 
ayse se changea en une fâcherie inexprimable , car ils 
s'eotre^aimoient autant et pl»s que frères; et deman- 
dant l'occasion de son partemênt, il luy fut répondu 
que M« de Lautrec Tavoit en^eoyé en France avec 
deux galères,, mener le marquis de Gouast et les autresf 
prisonmers d'Estat qui avoient esté pris au combat cy^ 
dessus mentionné. Réponse' qui augmenta davantage 
^n eimuy,.eay il estoit hors d'espérance de le voir 
de iongrleiBS : mais il ne le vit jamaits depuis ; car ii 
abaiïdoiiDa le service du Roy pour suivre son oncle 
André Doria. Et estant sur les regrets de cette ab^ 
sence, M\ de Lautrec survint avec grosse troupe petHp. 
se rejouir avec luy d'um si heureuK succès , l'assuran^^ 
après infinies caresses, que de tout ce qu'il avoit )ar. 
mais ouy reciter en fait de gueiTC , il n'avoit encore 
entendu une telle avanture.. « Et ïù faut bien, mon 
cousin, lui dit41, que vous meniez votre fortune par 
la main, pour vous non-seulement seconder, mais 
obéir à^u tout en ce que voUs entreprenez, ne me pou- 
vant: passer de vous dire- que Iféveuenvènt de cette 
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conqueste m'est admirable y que j'attribue après Dieu 
à votre assurance, valeur et très-sain entendement ; 
et en. faveur de cette victoire , je feray coucher aujoui:*- 
d'huy sur Tétat du Roy les capitaines Horacio de Bar- 
letta et Alphonce Garracciolo, et les prends en ma 
protection, ne voulant avoir d'eux autre seriùent que 
celuy qu*ils vous ont déjà preste, avec promesse que 
je leur fais, en votte respect et faveur, de les traiter 
et autant avantageusement appointer que capitaines 
de l'armée. Quant aux galères, elles sont vôtres par 
droit de guerre, et bien conquises; faites en ce qu*il 
vous plaira. » M. de Vieilleville luy repondit qu^il 
avoit délibéré de les donner au comte Pbillipin, en 
rémunération des honneurs qu'il avoit reçus par son 
moyen en la Régente; à quoy M. de Lautrec répliqua 
que c'étoit aux roys à faire tels présents, encore ne 
les reïterent-ils pas souvent : « Mais, ajouta-t^l, je 
vous conseille, mon cousin, de les vendre, et vous 
isouvenir de la ranson que vous avés payée , et de la dé- 
pense que vous avez faite et ferez encore en ce voyage; 
et le reste qui en proviendra vous servira pour entre- 
tenir vos libéralités. » M. de Vieilleville, qui sçavoit 
bien où tendoit cet avertissement, car il luy devoit 
sa ranson de Monica, le supplia d'en user comme il 
luy plairoit, et qu'il seroit très-aise d'estre quitte. 

CHAPITRE XIV. 

Siège de Naples, 

Monsieur de Lautrec, e^ant logé à Pogereal, tenoit 
la ville de Naples si étroitement assiégée parterre et par 
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mer^ que ceux de dedans n eussent sa (aire entreprise 
:qai l'eust pu endommager; et s'attendoit, suivant et 
s*endormant toujours au conseil du comte Petre de Na- 
varre^^eles avoir par famine; qui estoit cause qu'il ne 
s'y exerçoit un seul fait d'armes, car les assièges ne fai- 
soient aucun^e saillie, demeurant par ce moyen Tarmée 
fort inutile : car, du costé de la terre ferme , tout luy 
clinoit (0 , et n*y avoit plus de galères dedans le port 
de Naples pour escarmoucher les nostres ; de sorte que 
M. de Lautrec demeura plus de deux mois en ce repos, 
attendant son malheur tant du ciel que des hommes ; 
car s'il eust assailly chaudement, comme il en avoit 
le moyen , auparavant quinze jours il en eust eu sa 
raison^ tant estoîent divisés les serviteurs de l'Empereur 
qui estoient dedans, et les habitans de la ville, nobles 
et autres , épouvantés. 

Ce que voyant , M. de VieillevîUe , qui ne vouloit 
perdre tems, commença , le premier des deux mois du 
repos susdit finy, h parler de son congé; à quoy M. de 
Lautrec insista fort obstinément , le paissant de très- 
grandes espérances en FEstat de Naples, qui ne luy 
pouvoit, comme luy-mesme en voyoït les apparences, 
faillir ; et ce qui le faisoit ainsi temporiser n'estoit que 
pour avoir le pi'ince d'Oranges et les autres Français 
qui avoient suivi le duc de BourboU, les poings liés, 
pour en faire présent au Roy; car il savoit bien qu'ils 
. estoient tous là dedans. Mais M. de Vieilleville ne se 
pouvoit désister de son entreprise , ains le pressoit de 
plus en plus de le luy donner ; et sembloit que son 
destin le voulust tirer à vive force hors de là. Enfin 
M. de Lautrec s'y accorda, et trois jours durant il' fit 

l. <0. Tout luy elinoit : tout lui étoit favorable. 
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ses despesches au Roy, tant de ce q]ui s'estoit passé de-* 
pjHis son entrée en TAbbruze, que de ce qui'estoit 
nécessaire pour le rafiraichissement de son armée, et 
semblablement d'envoyer quelqu'un pour y cqpimaii*- 
der j car, ayant réduit tout le royaume de Naples en 
Fjobeissance de Sa Majesté, il s'en vouloit retourner 
en France, et se reposer çn sa maison ; mais Dî^u en 
disposa tout autrement* 

En quoy il n'est besoin de m'étendre davantage, car 
les Français y Italiens et Elspagnols , ont riiistoire de 
ce voyage en leurs langues, et toute la chrétienté en 
latin , pour les hauts et généreux .faits d'armes que ce 
M. de Lautrec , qui estoit un très-grand capitaine , exe^ 
cuta avec son armée, qu'il- fit fleurir vingt-huit mois 
durant et passer par sur le ventre de toute l'Italie; et 
n'y eust potentat en icelle qui luy osast contrç-dii'e ^ 
mais il le perdit du point duquel tous chefs d'armes, 
depuis que le monde est monde, l'ont gagné, qui est 
par temporiser^ Car la peste en premier lieu le dévora ^ 
réduisant son armée, qui estoit de cinquante mille 
hommes, à moins de seize miUe.^ puis il vit devant luy 
André Doriâ, qui s'estoit révolté du service du Roy, 
raffraichir Naples avec ses galère^ ^ d'hommes,. de vi* 
vres et 4'argent que luy-même prêtoit à l'Empereur^ 
Itemj il fut aban(]pnné de tQutes^ses galères, q-ucïPhilT 
lipin Dori^,qui s'étoit joint avec son oncje, luy déroba j 
et ne luy en demeura que trois, la Re^^nte et Les deux 
qpe M. de Vieillevillei luy avoit acquises^ avec lesquelles» 
il ne pouYoit faire beaucoup 'd'e:?jeçi*tiQn contre de sî 
grandes forces. Finalement il y mpua^ut (0 de peste, cl 
tous les princes ft seigueurSi colonels. et principaux 

(^T lly mçurttt. Lautrec mourut dans la nuit du iff au i6 ao&t i5a8. 
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capitaiBes de son armée , qui demeura orpheline de 

capitaines et de conducteurs y et réduite en telle extre^ 

mité que Ton eii&t pris ce qui en restoit pUistost pour 

pèlerins que pour soldats , tant étoient maigres , havres 

et appauvris. Les Allemands , qui avoient perdu le 

comte de Yaudemont leur colonel, se voulants retirer 

par Trente y estoient assommés comme chiens : les 

Français qui venoient à Rome pour mêmes efièts n'en 

ay oient pas meilleur marché. Toute cette désolation 

vint trois mois après le pai:tement de M. de Vieilleville. 
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CHAPITRE XV. 

M^ de Vieilleville relourne à la Cour, 

Lequel partit en la bonne heure en poste , conduit 
par son ange qui ne vouloit pa§ qu il y demenrast da- 
vantage pour n'y mourir avec les autres;^ et se présenta 
au bout de quinze purs devant le Roy^ estanjt à Afou* 
lins y avec les lettres de M* de Lautrec , qui qoatenoient 
les services qu'il avoit faits à Sa Maj^té ^ et périlleuses 
fortunes qu'il avoit courues en ce voyage, tant par mer 
que par terre ; le suppliant dé vouloir oublier la fauté 
qu'il avoit commise en l'homicide de ce premier maî- 
tre d'hostel y avec ai^ple témoignage de sa valairi et 
qu'il promettoît beauGQ>up de soy pour l'avenir, ayftttt 
un si beau commencement en si grande jeupease. Au-* 
quel sieur de Vieilleville Sa Majesté , qui avoit très- 
agréable sa veniie , dit qu'il n'estoit besoin que M. de 
Lautrec priast poirt-luy ,.çt qu'il y avoit Ipng-tems que 
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sa réconciliation étoit faite , veu le bon droit de sa cause 
et les qualités des parties; aussi que madame la Ré- 
gente^ qui estoit fort animeuse adversaire, estoit 
morte (0. « Mais il y a bien d'autres nouvelles , Inj 
dit le Roy ; vous m*avés fait en ce voyage tant de 
braves et signalez sei*vices, que si vous aviés attente à 
ma propre personne , foy de gentilhomme je le vous 
pardonnerois ; et vous commande de ne faillir à vous 
trouver à mon lever et coucher, et à mes repas, pour 
me discourir de tout ce qui s'est passé en mon armée 
de Naples. » Ce que continua M. de Vieilleville huit ou 
dix jours durant, y prenant Sa Majesté un merveilleux 
plaisir ; aussi y avoit-il un très-beau sujet pour entre- 
tenir un grand prince. 

Monseigneur le dauphin François regardoit M. de 
Vieilleville d'un très-bon œil , et l'eust bien désiré à 
son service et auprès de luy ; mais il pe sçavoit ce que 
le Boy avoit délibéré d'en faire, ou de le retenir pour 
luy^mesme, ou autrement; ce qui fut cause qu'il se 
hazarda de le luy demander. A quoy le Boy répondit 
qu'il en avoit assez d'autres , et qu'il se devoit conten- 
ter ; mais qu^il l'avoit voué en son cœur à son frère 
d'Orléans, pour luy servir d'aiguillon à la vertu. Et 
sur l'heure il envoya quérir monseigneur le duc d'Or- 
léans son second fils, et le luy donna ; et après le luy 
avoir recommandé fort affectueusement, luy bailla les 
lettres que M. de Lautrec luy avoit écrites en sa fa- 
veur, avec cette parole : ce Mon fils, il n'a pas plus 
d'âge que vous; voyez ce qu'il a déjà fait : si les guerres 

(>) Estoit morte, Carloix, qui écriyoït sous Henri IH, commet ici 
vue grande erreur de date. Louise de Sayoie, mère de François I, survé» 
eut trou ans 4 Lautrec : dit ne movmt cpi^en 1 53 1 . 
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ne le dévorent ^ vous le fere^ quelque jour connes- 
table ou mareschal de France. » 

Langage qui sembloit contenir double prophétie ; 
rnne, que ce duc d'Orléans, encore qu'il fust second 
fils de France , devoit estre roy , comme aussi fut-il 
du nom de Henry deuxième: Vautre, que M. de 
YicMleville seroit honoré en sa vie de Testât de ma- 
reschal de France ; à quoy semblablement il parvint. 
Et'deslors monseigneur d*Orleans le prit en très- 
giiande amitié, Thonorant de lestât de gentilhomme 
de sa chambre, avec espérance d'en tirer de grands 
services. 

CHAPITRE XVI. 

\ 

I 

Guerrç en Provence. — Surprise d'Avignon^ 

[iEi36] A. QUEI.QVP tems de là l'empereur Charles 
cinquième iit ei^treprise avec une grosse armée de in va*» 
hir le royaume de France , et fut conseillé de prendre 
son çheqiia par la Provence* De quoy le roy Fran* 
çQÎs £^verty s'aripa aussi en diligence , et vint à Lyon , 
pu estoit le rendes-vous de tpiite son armée, pour 
donner ordre aux aflT^^ires, la première .desquelles es* 
toit d'envoyer se saisir d*Avig|ion, ville papalle, de 
peur que l'Empereur ne previnst, ce qui eust favorisé 
grandement son entreprise. Et sur la longue délibé- 
ration du conseil de trouver homme digne de telle 
charge, le Roy, de son propre mouvement, choisit 

26. 4 
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M. de yjeilleville (0^ pu plusieurs contrarièrent à caase 
de sa grande jeunesse» et que Tony devoit meurement 
penser y attendu Timportance de la charge. Mais Sa 
Majesté y nonobstant ces diversités d'opinions , voulut 
qu'il y allasty.et le dépescha, pour la confidence qu'il 
avoit en luy^ avec six. mille hommes de pied sans ar- 
tillerie , pour prévenir l'Empereur. '0 

Et estant arrivé devant Avignon , qu'il trouva fermé 
de toutes portes , demanda à parlementer avec le vice- 
legat , qui se présenta sur la muraille. Mais M. de 
Vieilleville le pria instamment de descendre , ayant 
à luy communiquer quelque chose d'importance pour 
le bien de la ville et le sien , et qu'en cet abouche- 
ment il n'auroit que ce qu'il voyoit d'hommes, qui 
n'estoient en tout que six, et que quant à luy , s'il se 
deffîoit, qu'il amenast tant de compagnies qu'il luy 
plairoit. Le vicelegat vint à la porte , accompagné de 
quinze ou vingt soldats et quelques-uns des principaux 
de la ville; et estant ensemble, M. de Vieilleville 
l'assura qu'il ne vouloit point entrer dans Avignon ^ 
et qu'il n'en avoit aucune charge; mais le Roy le 
prioit de jurer qu'il ne laisseroit entrer aucunes troupes 
de l'Empereur, et d'en bailler otages. Le vicelegat 
promit d'ainsi le faire , et qu'il en avoit exprès com- 
mandement de Sa Sainteté de n'y laisser entrer ny 
les uns ny les autres; mais, quant aux otages , qu'il n'en 
bailleroit nullement. Or de six soldats qui étoient 
avec M. .de Vieilleville il y en avoit quatre portant 

(«) Choisit M. de VieilUuUle. Les Mémoires contemporains, entre, 
antres ceux de du Bellay, disent que ce fut le maréchal d'Ai^bigny qui 
fut chargé par François I de s^assurer d^ Avignon. Il paroit que Vieil- 
leville fut employé sous les ordres de ce général. 
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litre de capitaine y tous à poste (0, mal vêtus et chaus- 
ses de mesme , qd'il pria de laisser entrer pour se 
mettre en équipage , faire accoustrer leurs arquebuses 
et achepter de la poudre, ce qui leur fut librement 
permis; mais, suivant son projet , ils allèrent sur la . 
porte pour empescher que Ton n^abbatist la herse ; et 
pour ce qu il luy venoit force soldats à la file, où le 
Ticelegat ni ses gens ne prenoient pas garde , s^amu* 
sans comme en colère à debatre pour ces otages , d^au- 
tant quHl les menaçoit de faire un dégât à deux lieues 
à la ronde de la ville s*ils n en bailloient , ledit sieur , 
se voyant le plus fort y choque le vicelegat de sa ron* 
dache et le porte par terre , met la main à répëe, et 
avec ce qu'il avoit de gens force la porte et entre de> 
dans, oh il luy fut tiré quelques arquebuzades et tué 
deux ou trois des siens, mais sept ou huit des autres 
à coups d*épée. Le reste de ceux de dedans ^vont à la 
herse, où ils trouvèrent ces quatre soldats qui leur re* 
sisterent fort furieusement, et les gardèrent d'en ap- 
procher. Et au bruit des arquebuzades qui furent 
tirées, mille ou douze cents soldats qu'il avoit mis en 
embuscade de nuit audessus de ceux de la ville, assez 
près d*icelle dedans les bleds , marchèrent en telle di- 
ligence qu'ils entrèrent dedans de grande furie ; et avoit 
déjà mandé le reste de ses troupes estant audessous 
d'Orange, qui arrivèrent incontinant, enseignes arbo- 
rées et le tambour battant; prend les clefs des portes , 
qu'il laissa fermées, excepté celle du pont du Rhône 
qui va à Villeneuve, ville des appartenances du Roy. 

(x) A poste : dbpos. 



4. 
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CHAPITRE XVII. 

I 4 

M, de p^ieilleville se rend t naître d'Avignon. 

S'estant ifait pai' ce stratagème maitre et seigneur 
de la ville y il commença à la si bien policer et tenir 
les soldats en obéissancei qu il ne fut tué ni outragé 
aucun habitant; hormis ceux qui à la furie se vou- 
lurent défendre, ny forcé femme, ne fille même^ 
les Juifs conservez comme les Chrétiens : en quoy 
toutefois M. de Vieilleville eust bien des affaires; car 
il fut contraint de tuer cinq ou six soldats, et un capi- 
taine nommé Ârnieilles, qui vouloit à toute force les 
saccager, et y animoit^ les autres; mais voyant leur 
capitaine mort et de leurs compagnons, ils se reti- 
rèrent. 

Toutes choses ainsi tranquilles et asseurées pour le 
service du Roy , M. de Vieilleville dépescha devers Sa 
Majesté pour l'avertir de l'heureux succès de son 
voyage et de tout ce qui s'y étoit passé ; de quoy 
Sadite Majesté, monseigneur le Dauphin, monseigneur 
le duc d'Orléans son maître, monseigneur le grand- 
maître (0, qui pour lors gouvernoit, et tous les grands 
seigneurs de la Cour, reçurent un merveilleux conten- 
tement, ne se pouvant le Roy contenir de leur de- 
mander quelle espérance ils avoient de Vieilleville : 
« Quant à moy, dit-il, s'il fait ces coups, il nous 
montrera à tous, foy de gentilhomme, nostre leçon; 

(0 Monseigneur U grand -maitr^ : Anne de Montmorency. 
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car voila un aussi brav^ trait, et une ville aata&t ao- 
cortement dérobée et su rprisequ*il çst possible. ». Alors 
il demanda à M. le grand-maître , qui depuis fut con- 
fiestable, de deBcendre en Avignon en dîltgence, et y 
dresser son camp , l'assurant qu'il s'approcheroit in- 
continant à Yalance. 

M. le grand-maître marcha droit à Avignon , qui 
trouva M. de Vieilleville qui luy étoit venu audevant 
une lieue et demie; et après les reverances, saints et 
embraissements accoiituniéSf tl luy dit >: « Vous pou- 
vez bien aller a la Gpur , monsieur de Vieilleville , car 
il y a long-^tenips que homme , quel qu'il soit y n'y a 
esté si bien vu ny reçu que vous serez ; aussi avez-vous 
fait) à la vérité, un très-signalé service au Roy, etccmtre 
toute espérance, véu les avis que nous avons qwe ce 
vicelegat ieât créature de dom Ferrand de Ganxagues, 
et que le Pape ne nous est pas trop affisctionné : maïs 
vous avés usé de diligence, et ne vous estes pas laissé 
donner paroles ; et, outre tout cela, vous vous estes fort 
industrieusement servi de l'occasion. Si pouvèz-vous 
prendre cette gloire que vous estes cause que l'Empe- 
reur ne nous fera pas tant de maux qu'il avoit projeté, 
et dont déjà il se vantoit ; car nous le garderons bien 
Repasser plus outre, puisque nous tenons cette place. 
Alais ce vicelegiat est-il mort? — Non, monsieur, luy 
répondit M. de YieiUeville, mais il a eu belle peur, ot 
le fais garder en un logis, afin qu'il ne innove rien, 
l'ayant délogé du .palais, que j'ay commatidé vous estre 
préparé; et y ay fait semblablement acoustrer vostre 
disner : s'il vous plaist que ;)e le y Tasse venir, vous le 
verrez; et sera bon que vous parliez. à luy, car, de 
parole en atitre/vous pourrez sonder quelle pratiqué 
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OU intelligence il avoit avec Gonzagues; de quoy il 
ne faut point douter. 

CHAPITRE XVIII. 

Le maréchal Anne de Montmorency vient à Avignon. 

Mais approchants avec tels ou semblables devis de 
la ville, comme ils y entroient arriva un agent secret 
du Roy , que les indiscrets appellent par mépris espion , 
ignorants les importans services que les princes reçoi- 
vent de telles gens y qui leur font voir par leur habi- 
leté aussi clair dedans les armées de leurs ennemis 
comme s'ils y éstoienten personne; aussi les sots ne 
furent jamais appelles ny employés en telles charges ; 
et il. faut croire davantage qu'ils ne manquent point 
de hardiesse ny de courage , d'entreprendre choses si 
hazardeuse$/veu qu'il y va ordinairement de leur vie, 
et que le plus souvent ils passent par là, encore fort 
misérablement et avec honte : qui doit bien faire 
perdre toute l'opinioii que l'on peut avoir que le gain 
.les y attire, mais au contraire conclure que l'ardent 
zèle qu'ils ont au service de leurs princes et de leur 
patrie les y pousse et convie. 

. Ce secret agent se vint présenter à M. le grand- 
maître à là descente de cheval , qui le reconnut in- 
continant pour avoir esté seul avec le Roy quand il 
fust dépesché au lieu d'où il venoit ; et luy comman- 
dant dire ce qu'il avoit appris en la présence de M. de 
Yieilleville , après s'estre retirez seuls en la chambre , 
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il commença à discourir de cette façon : « Monsieur ^ 
je viens du camp de TEnipereury auquel il y a telles 
et telles forces ^ tels princes , colonels ^ seigneurs et 
capitaines » (qu il luy nomma, tant estoit habile /tous 
par nom et surnom , avec le dénombrement de toutes 
les forces tant de cheval que de pied); et poursuivant 
son rapport : « Ils ont tous délibère , monsieur, de 
marcher droit en Provence, mais ils n'ont point en- 
core passé le col de Tande; et vous assure, monsieur^^ 
que l'Empereur est fort irrite , mais c'est , sur ma^ vie , 
contre dom FeiTand de 6ons?agues,'car il luy' a dit 
telles paroles en grande colère : Comment , playe de 
Dieu ! ce n'est pas ce que l'on m'avoit promis. Et luy 
demandant Gonzagues que c'estoit, TEmpereur luy a 
répliqué en plus grand courroux : Que c'est, vertu de 
Dieu? lès Français sont dedans Avignon. Surquoy 
Gonzagues l'assura que non, luy montrant une lettre 
que ce vicêlegat luy avoit écrite. Mais l'Empereur, 
pressé de colère, 'la luy rompit, disant que c'estoit 
une baye qiie ce vicele^at traditor luy avoit donnée, 
et qu'il sçavoit pour tout 4lrtain que Avignon estoit 
en la puissance de son ennemy. Et sur cette dispute, 
monsieur, ils QUt dépêché un homÉie par deçà pour 
sçavoir au vray comme il en va, et prendre langue, 
s'il e^t possible, du vicêlegat que Gonzagues main- 
tenoit avoir esté surpris ou forcé si la chose estoit ve* 
ritable, car il a l'aigle dedans le cul : et ce qui m'a fait 
user de diligence ^ monsieur, c'est que je connois 
l'honime qu'ils ont envoyé en cette ville pour cet 
effet. » ' 

Rapport certainement qui fit bien connoltre à M. le 
grand-maître qu'il y avoit intelligence entre ce vice- 
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légat el Gonzagiies, et que, sans la dil^ence^ valeur 
et industrie du sieur de Vieilleville, l'Empereur «se fut 
prévalu d'Avignon , au grand préjudice des affaires: d» 
Roy, et ébranlement de son Etat. Car sans doute , si 
l'Empereur eust prévenu , il montoit^ quelque. i?e^s- 
tance qu'on eust sçu faire, jusques à Lyon , en dan- 
ger de passer plus outre, et peut-être jusques à Paris ; 
car depuis que l'espavante (0 se met en un royaume 
cinq cens hommes en feront fuir dix mille. Mais i\ 
fut , par cette prise d'Avignon , arresté sur cul d'une 
grande et forte ville, et de deux grosses rivières, le 
Rosne et la Durance. Cela fut cause que M. le grapd- 
mattre haut Joua davantage M. de Vieilleville;. mais 
il commanda à l'agent secret de chercher en diligence 
par tout le camp et en la ville l'homme de l'Empereur, 
qu'il trouva incontinant en la vicegerence d'Avignon ,, 
où il s'estoit retiré chez ,un sien cousin ; et l'amena 
prisonnier 'devant M. le grand-maître, qui le fit pre- 
senter chaudement à la question, qu*bn luy donna bien> 
roide, sous laquelle il CQufessa plus que l'on ne vou- 
loir. Cependant sa dépo4Kon avança grandement 1% 
service du Roy en l'occasion qui se présentoit ; puiis il 
commanda qu'on 4e fît pendre. 

Et ce qui se fit en cevoyage de Provence par l'Empe* 
reur, de sa folle aitreprise sur Marseille , de sa vaine 
espérance de se faire couix>nner roy k Paris , pour 
laquelle il eust en contrechangë une très-honteuse re-, 
traite , de la piiudence de M. le grapd-maître , qui pan 
temporiser le ruina et son armée > parce que toute 
dette histoire est très-dignement déduite dedans IjSSr 
tre$-veritalîles Mémoires de ces illustres freines. messites 
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laume «t Martin dtt BéHay, seigneurs de Latigey 
et pt-inces d'Yvetot, je m'ett dejïôrteray ; car ce seroit 
une factieuse, encore )>lds t^diàise redite , d*en parier 
après eux, et une digression sur ce que fay entrepris 
de traiter, tixrp longue et sans aucun fruit. 

CHAPITRE XiX. 

M, de Vieiltevillé est fait chevalier par le Roi. 

Ddir^Es, pour suivre le fll de mon histoire, je 
vous diï^ay que M. de VieillevîHe pri(»congé de M. le 
gratihd-ttiaîtk'e , qu U laissa en Avignon dresser son ar^ 
w6e , polir aller U-ouver le Roy (Jui estôit déjà à Tour-' 
non, descendant à Valance, fort altîer en son ame 
d'avoir eu un si bon visage et tant de loudtiges du 
phrs grand capHaîne de France , encore plus de Tes* 
perance i|u'il luy avoît- dohnée d'estre si bien reçu de 
son Roy, et spécialement de monseigneur le duc d*Or- 
leans son mattre. En quoy il ne fut aucunement des- 
ceu, bar estant, comme dit est. Sa Majesté à Tour- 
non, les principaux de la maison de son âge, ou par 
commandement ou par Tamitié qu'ils luy portoient , 
passèrent le Rhosne, et vinrent à sa rencontre une 
lieue àu-déssous de Thim, où ils luy firent un niillion 
de caresses; et y estôient entre autres les deux Sàiiit 
André, Escars/AndoSynC»), Dampietre, Chaiistalghe- 

(i) Andouyn, Paul d^Andouyn fut le père de Diane qu^on appela 
la belle Corisante, et qui épousa, en 1567, Philibert de Grammont. 
Elle eut une initigue avec V^ri IV loraqiill n^étok encore qiie roî 
de Nayarre. 



58 [i536] uÈUom^s de vieille yille. 

raye y La Noe, et d'autres jeunes seigneurs ses com- 
pagnons y tous d'une voléo, ,et courants une même 
foitune sous ce généreux prince le duc d'Orléans ; et 
l'accompagnèrent jusques devant leur maître, qui le 
reçut d'un très-joyeux visage, et sur l'heure le mena 
devant le Roy, La Majesté duquel luy usa de tel lan- 
gage : « Approchez-vous de moy, gentile lumière de 
chevalerie ; mais que vous soyez plus âgé, je vous ap- 
pelleray soleil , car, si vous continuez , vous reluirez 
sur tous autres : cependant parez ce cop de votre Roy 
qui vous aime et estime. » Et , mettant la main à l'é- 
pée, le fit chevalier^ au grand contentement de mon- 
seigneur le duCfd'Orleans, non pas de l'Ordre, m^is 
de l'Epée seulement, car en ce tems-là l'Ordre ne se 
donnoit qu'à vieux capitaines de gendarmerie qui 
s'estoient trouvez en quatre ^u cinq batailles, à lieu* 
tenants de roy et gouverneurs de provinces qui avoient 
bien fait leur devoir en icelles dix ou .douze ans, j'en-» 
tends en frontières^ où la gueri'e estoit ordinaire -, en 
quoy les gouverneurs faisoient grande preuve de leur 
sage conduite , soit pour entreprendre sur l'ennemy, 
soit pour se garder de surprise ] et si il y avoi^, de ce, 
regne-là jusques à Charles neuS^me, vingt- cinq ou 
trente chevaliers de l'Ordre, y comprenant les princes 
(auxquels cet honneur est .actuellement deu dès le 
ventre de la mère), c'étoit le bout du monde; aussi 
la noblesse estoit si ardente à la vertu , et craignoit 
tant une tache à son honneur, que pour rien un gen- 
tilhomme de marque n'eust voulu recevoir une grade 
s'il n'èust pensé en estre bien digne, et n'avoit rîen si 
odieux. que l'oa eust ditde )uy qu'il estoit parvenu 
par compère ou par comere. Cette façon est pour le 
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'îoiarJhùy bien renversée, car il y en a pour le moins 
ti'bis cents en ce royaume ; et les fait*on chevaliers de 
l'Ordre à dix-huit ou vingt ans , sans aucun mérite ny 
autre sujet que de la faveur, peste et ennemye mortele 
de la vertu, et par laquelle il y a dujourd*buy plus de 
clievaliers que de bonnes espées. 

CHAPITRE XX. 

» 

M. de VieUleville envoyé par le Roi en Piémont. 

{i&38] EsTAiTT M. le mareschal de Monte «Jan 
-gouverneur et lieutenant général pour le roy François 
ien.Piedmont, Sa Majesté eust avis certain que FElm* 
pereur dressoit une armée pour y descendre ; et , en*- 
core quMl eust beaucoup de grands et expenmentés 
capitaines auprès de ea personne si est-ce que, se 
souvenant du grand devoir que M. de Vieilleville avoit 
iait au royaume de Nàples, Avignon et autres lieux ^ 
lenvoyà en Piedmont avec un fort ample pouvoir 
pour regarder sur toutes les compagnies de gens de 
guen^e,'tant de cheval que de pied, si elles estoient 
«n estât de faire -service, bien complettes et bien 
.payées,' semblablement pour avoir Tœil sur toutes 
les places, si elles pourroient attendre un siège au 
<:ias que l'Empereur les attaquast, et du tout luy en 
faire un bon et fidèle rapport : charge que M. le 
mareschal de Monte -Jan trouva assez étrange, car 
elle s'étendoit non seulement aux choses dessusdites , 
mais en outre d*6uir. les plaintes de^ tous les habitans 
des villes qiri estoient sous Tobéis^ance du Boy, du 
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dévoir des capitaines en leurs charges , et de Testât 
des mamtions ; de sorte qu il sembla à M. le mares- 
chai que Von vouloit éclaira ses actions et tacite* 
ment s'en défaire ^ délibérant sûr tolère ( car il estoit 
<fert prompt) d'aller trouver le Roy pour luy remettie 
son gouvernement y et y laisser, attendant que Sa Ma- 
jesté y eust pourvu , M. de Vieilleville pour y com- 
mander; aussi que son pouvoir, ainsi qu^il disoit, ap- 
prochoit fort de cela: mais il le rappaisa foit amya- 
blement et en très-affectionné parent, luy remontrant 
qu'il se feroit le plus grand tort du monde d'en user 
ainsi, et altereroit la bonne opinion qu'un chacun a de 
sa prudence et de sa valisur, mesme au Roy, qui ne 
pourrait trouver l)onne une t^lle promptitude et lé- 
gèreté d'esprit ^ d'abandonner sans chef un si grand 
Etat. Et luy dit davantage que ce qui avoit m«i le 
Boy, entre autres choses^ à le dépescher, procedoit 
de l'avertissement ^ue Sa Majesté avoit eu d'une mv^ 
tînerie que les soldats de Thurin luy avoientdressée^ 
et telle, qu'il avoit esté contraint de se i^tireren son 
logis et y tenir fort cinq ou six heures. « Mais je^ous 
a^ure, dit-il > que Sa Majesté a sceu aussitost la gncf- 
rison que la maladie^ et que votre dextérité, dili- 
gence et sagesse avoit tout rappaisé. >> Maîs,'s'âppro^ 
chstai de son oreille, liïy dit tout bas : « Monsieur^ 
ne jouez plus, car vous avez joué deux monstres de 
la garnison de Thurin, qui a esté cause de la muti^ 
série. — 'GomEmeut ! mon coasin , dit M. le maresehal:, 
le Roy sçait^il cela? — Ouy, je vèus fure, dit M. de 
Vieilleville, mais Sa Majesté vous aime tant qu'elle 
ne veut pas «que vous sachiez qu'elle le sache ; et aur 
ré& dedans sept du huit jours quatre*vingtB gûlle éeos 
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pt>^jtv, réparer votre faute et donner ordre aux choies 

les plu& Q^cessaireSy si tant est que rEmpereur toih 

vienne voir. Je ne do«lie poiiit^ au reste, que vous 

iTaiyezeiilimaveDue-par.deça fort désagréable , et me 

llavea bien fait paroistre , car f ay esté par toutes les 

villes de votre gouvernement sans jfamais avcMr eu de 

vous aucuBe assistance ; mais , Dieu mercy; j'ay bien 

foit ma diarge sans vous, et m'en retourne devers Sa 

Majesté en &ire mon rapport. Ne pensez pas, toute* 

fois, quç |e ne modère les choses en parent, amy et 

serviteur que vous savéSyetvousle connoistrev. » M. le 

maresclial de Monte- Jan se contenta fort de ce langage, 

et, afMrès avoir colloque ensemble tout lereste du jour, 

il raccompagna le lendemain deThurtn à yillane(0. 

CHAï*ITRE XXI. 
M. de yieiUevillepartiuiPù(montpow'retoumi8r ktaCour. 

\ 

é 

Mais ce. ne fut sans le prier par les chemins de le 
mettre hors d'un doute oin il avoit esté jusques alors, 
s'il ne luy avoit pas toujours voulu mal , depuis qu'il 
fit entreprise d'aller escarmoucher W Tavant-garde de 
l'Empereur, quand il entra en Provence , sans Teii 
avertir. M, de VieillevillQ , qui ne luy en voulut rien 
déguiser» luy répondit franchement que ouy , etquil 

(0 f^iUane : VeiUaiie. 

(«) Jfnireprist £aUer esearmowAer, Qm a «a dan^ ks Mémoires de du 
BeUay ({uc, pendant la campagne de Provence, en i536, Montejean et 
Boîsy allèrent attaquer témérairement Pavant-garde de Farmée impé- 
riale commandée par Ferdinand de Gonzague, et quMls furent faits prt> 
^•oajiiers. 
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en- avoit eu grandissime occasion , attendu- la (oy et 
Tamitié qu'ils s'entr^toient de tout tems promise etl 
jurée y et que d'avoir projette un si brave dessein pour/ 
la guerre sans le y faire participer, il luy sem^oit qu'il 
avoit oublié cette fraternité , et qu'il ne se- souvenoit. 
plus de l'obligation en laquelle il luy estoittenu, car' 
il ne pouvoit ignorei' qu'il n'eust esté le vray et seul 
moyen de son mariage , comme le principal parent 
de sa femme après M. de Chasteaubriand, auquel il 
avoit fait toutes instances et remontrances possibles 
pour le faire plier à sa volonté. « Car encore, mon- 
sieur, luy dit-il, que vous soyez riche seigneur et de 
grand mérite, bien voulu et estimé du Roy, de M. le 
Dauphin et de tous les princes, si. avoit- il délibéré et du 
tout résolu d^ la marier à un prince du sang. — Cela 
scey-je bien , mon cousin , répondit M. le mareschal ; 
ma femme même ne me l'a point celé, jusques à me 
dire qu'il luy estoit défendu de parler à moy , ny de 
me faire aucun attrait quand je venois à Chasteau- 
briand ; mais depuis que vous eustes mené toute la 
troupe en vbstre château de Saint Michel du Boys, 
tontes choses se composèrent à ma dévotion ; de quoy , 
à la vérité, le premier remerciement vous est deu , et 
ne l'oublieray de ma vie. Mais je me contenteray infi- 
niment si vous m'assuriez aussi d'avoir mis sous le pied 
cette obmission que je fis, à laquelle je fus poussé par 
l'avis que l'on me donna que vous estiez tous si attris- 
tez à la Cour de l'extresme maladie de feu M. le dau- 
phin François , que tout le monde me disoit que je 
perdrois tems de vous appeller ; aussi que si j'eusse at- 
tendu davantage, M. le grand-maître m'avoit déjà 
despesché un courrier pour me commander de rompre 
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mon entreprise y et me défendis de marcher; car, sans 
cela, je n'eusse • sçu choisir un meilleur compagnon 
d^armes que vous y ^ croyant parfaitement que si nous 
eussions combattu ensemble je n'eusse pas esté déSait 
ny prisonnier comme je fus. » A quoy M. de Vieille- 
ville repondit qu'il n'en fust advenu que ce qu'il eust 
plu à Dieu, et qu'il ne falloit plus parler de cela, 
comme de chose passée : mais quant à son juste cour- 
roux, qu'il l'avoit long-tems, sur son honneur, oublié, 
et qu'il le trouveroiMou jours autant affectionné à son 
service que parent et amy qu'il aura jamais. Alors 
de grande ardeur, sur la flame de cette reconciliation, 
ils mirent pied à terre , et s'embrassèrent par plusieurs 
fois bien serré ; car il y avoit fort lon^tems qu'ils n'a- 
voient^ pour cette occasion, parlé ensemble : ce qui 
mit toute la compagnie , qui estoit grande , en mei^eil- 
leuse peine de sça voir le motif de telles caresses. Puis, 
remontants à cheval , poursuivirent le chemin de Vil- 
lanne, où ils souperent et couchèrent ensemble, pour 
plus librement deviser de plusieurs choses secrettes. 

Arrivé que fut le sieur de Vieilleville devers le Roy, 
il l'entretint quasi deux jours, et par intervalles , du 
discours de son voyage , dont sa Majesté reçut un mer- 
veilleux contentement; car un ingénieur, un commis- 
saire des guerres, un commissaire de l'artillerie, et un 
côntroUeur des réparations, n'eussent sçu plus exacte- 
ment rapporter des choses concernants leurs états qu'il 
fit, dont le Roy demeura en fort grand repos; car Sa 
Majesté apprit ce qui étoit nécessaire d'estre fortifié, 
de quel nombre de gens de guerre il pouvoit faire 
estât, du bon ordre qui avoit esté observé en la garde 
de toutes sortes de munitions, et finalement du fonds 
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^de deniers qail avoit pan,* dje-^là peqr le^ fortifiealioi 
Outre tout cda^ M^, de YieUleviUe rass«iF^.des gail- 
lardes forces q.u il avait en Piediuont , de la* boBB^ vo- 
lonté des capitaines, et 4e robeissapçe'(|ii'ils rendoient 
à M^ le Qiareschal de Monter Jan, <|^i estoiVsi grande, 
qi^'ibne fallait douter qu'il y ^urvii^^t aïK^n inconve-» 
niant si rEmpereur y vouloit rien entreprendi^e y ma&s 
jç|u,*il ai^Oit entendu et^ ce pays4ii qu'il en estolt diverfy 
par une autre entreprise q^ il avoit en Afrique , et liiy 
en doqnoit avis très^ertain : de quoy Sa Majesté fat 
encore plus aise , par on Tavoit -mise en alarme que la 
roy. d'Angleterre dre^soit une armée pour luy veoir 
faire la gueiTe. 
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CHAPITRE XXII. 

M. de Vieilleville est^fait lieutenant d'une compcLgnie de 

cinquante hommes d'armes. 

Monsieur de Vieilleville fut sept ou huit ans (0 sans 
partir de la Cour, durant lesquels il ne manqua de 
crédit, d'autorité et de réputation, estant toujours pré- 
féré aux dignes et importantes charges; aussi que 
monseigneur d'Orléans , par la mort de son frère aîné 
François, fut honoré du titre de dauphin de France j 
qui accrust le cœur de la gaillarde jeunesse qui estoit 
k sa suite. Mais M. de Vieilleville, aya^t nouvelles de 
la mort de^on père, fut contraint de venir en sa mai- 

* {}) Fvt sept ou huit ans. YiefllevOle n'y testa que cinq ans, pui^ 
qu'en 1 543 â suivit le «omt^ d'J^^igbifii « f ezp|5iitio|i d^Njip^. 
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sotk. E)l durwl k sêjolir qu'il y fit, il prit alliance en 

la maison- de lot Todir é^ Meinties près de Saumur, 

iortâ|^.de laiiiâisondeLa'Rochc-»<ies-AubiefSy dont il 

épousa la fille) qui ktst une t]!'è$-iri!SrloeUse daihè, 

comme nous dirons cy-àpt^ en soa lièU:; têt la thènant 

eu soia ménage «n la < susdite nuKisdh de Saint Michiél 

du BnyS) 4I pria M. de GhaateaubÉiand-, duquel nous 

avona^ pwlé «y-déssns ^ gonrettieut* et tieuretiâfil«-g^- 

nierai pOfi^ h tioj en Âretaj^e y de le tant fkvoi isér 

que de fte trouver en la réception de sa femnie ^ que 

r&n appelle corammi^ment le tètôur des nopces; à 

quoy M. de Châteatibrtànd ne voulut paâfdillir^ én- 

cm-eqtt'tlfust Ibit vâletûdihàire et goutteUt , tatit pour 

ce qu'ils estoiënt fort proches parents^ comme dit est , 

que pout- réKtreàie envie qù41 avoit de luy tommu- 

niquer qu^lqUè ebosë y et ^mbtàbl^mént de le Veôir, à 

cause des Idaablé» récits qu on feisoit ordinairement 

de sa valeuî*. Et, ttmteé bonnes chères passées, M. de 

Ghâiâteaubriànd le éboucha (1) de cette façon : 

d lé Ère vous sçaurois dire, mon cousin, l'aise que 
\6 reçois tous lè^ jcHn^^ de^ lt)uan^9 què tous cëuk qui 
viéHâ<Hit dé là d6iiif 11 CkâtëaiiibHêttid ihé l'kppôYtë^ 
i& Vbtis^ dè/î^ojjr j*ty Kèh â Idtië^ breu â*atroir lih 
tel pàWnt,^ tà[trt eitiiUé M îlby ^ de inônàèighéur le 
DflUpfiiih, et hônôrrf de iônte lêuî* suîlé. Mais j*ay à 
tous l^qnèWr d'Une* Ghd8e qUe je vôu^ pHéray né 
trouver mauvaise, si tant est que ne la veuilliez ac- 
cepter; c'est que )e vois ma compagnie demeurer inu- 
tile en ce pays de Bretagne , où il ne se présente au- 
cune occasion de service pour faire paroitre telle 
qu'elle est ; car )e la vous pleige i?) autant complette 

(*) Le ébouoha : lui parla. — W Je la vous pleige : je vous la garantU. ' 
26. 5 
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que compagnie de cinquante hommes cTarmes qui soit 
en France, bien garnie .au demeurant de braves et ga- 
lants hommes, et tous de maison /qui ne manquent 
de courage ny de valeur: que si vous. me vouliez tant 
aimer que de prendre la charge , et Famener aux lieu jc 
des affaires, car nous sommes, copime vous sçavez ^ 
bien avant en la guerre^ je vous, aurois une infinie 
obligation , vous promettant par mesme moyen de 
vous faire establir lieutenant de Roy au gouvernement 
de Bretagne en mon absence. » M. de Y ieilleiville , 
voyant le zèle de M. de Chasteaubi^iand, luy répondit 
qu'il acceptoit pour l'amour de luy la lieutenance de 
sa compagnie, mais de se lier en celle de la province, 
qu'il ne le feroit nullement , d'autant qu'il s'étoit 
voilé à une autre et meilleure fortune qui luy pour* 
roit faire tomber entre mains uo, gouvernement en 
chef y si la faveur ne triomphoit de la vertu. ^ ' 

Laquelle, compagnie il fit fleurir sur toutes celles 
des ordonnances de France, et la ,mena' aux sièges 
de Landrecy, Saint-Dizier, Hesdin, Therouanne et 
camp de MaroUes , et l'employa en toutes les. guerres 
qui furent de ce tems-là sur les frontières c^e Picardie, 
Champagne et Lorraine , oîi il y fit acquérir à cette 
compagnie une merveilleuse réputation ^ pour les 
braves et hazardeuses entreprises oii il la fit trouver, 
et desquelles, pour la pluspart, il étoit conducteur et 
chef. 



FRAKÇOIS I. [l538] 67 

CHAPITRE XXIIl. 

Réflexions de routeur sur les emplois militaires. 

Quelqu'un pourra s'esmerveiller qu ayant M. de 
Vieilleyille si grande vogue, réputation et crédit en- 
vers le Roy , que toujours Henry dauphin augmen- 
toit et nourrissoit au cœur de Sa Majesté par quel- 
que louable récit ^ n'ait pu avoir une compagnie de 
gendarmes à soy sans estre lieutenant d'autruy : je 
Faverty que la mesme difficulté qui a esté descrite au 
dix-neufiéme chapitre pour les chevaliers de l'Ordre, 
s^observoit semblablement pour les capitaines des gen- 
darmes, tant pour la retenue du souverain en la dis- 
tribution de telles charges, que pour le scrupule de 
ceux que l'on vouloit honorer, à les prendre. Et me 
servira de témoin la réponse que le mesme sieur de 
Yieilleville fit au Roy quand il eust la nouvelle de la 
mort de M. de Chasteaubnand ; car l'ayant envoyé 
quérir, ,il luy. dit telles paroles : « Vous avez si 
bien employé, commandé et conduit la compagnie 
de feu sieur de Chasteaubriand , que à autre que 
vous elle ne peut, mieux appartenir; qui est cause 
que de lieutenant je vous en fais capitaine en chef. » 
M. de Vieilleville luy répondit qu'il ne la vouloit au- 
cunement accepter, après l'avoir tres-humblement re- 
mercié, et qu'il n'avoit encore rien fait digne d'un tel 
honneur. De laquelle réponse le Roy, fort esbahy et 
^uasi fâché, luy répliqua : « Vous m'avez bien trompé, 

5. 
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Vieilleville ; car j'eusse pensé , si vous eussiez esté à 
deux cens lieux de moy, que vous l'eussiez courue 
jour et nuit pour la demander; et maintenant que je 
la vous offre de mon propre mouvement, je ne sçais 
sur quelle meilleure occasion vous le voulez que je 
vous en donne une. — Le jour d'une bataille. Sire f 
répondit-il, que Vostre Majesté aura veii mon mérite. 
Mais à cette heure si je la prenois^ tous mes compa- 
gnons tourneroient oet honneur en risée , et ditoient 
que vous m'en auriez pourvu en la seule considération 
que j'estois parent de feu M. de Chasteaubriand ; et 
j*aimerois mieux mourir que d'estre poussé à quelque 
grade que ce soit par autre faveur que de mon ser- 
vice. *> Réponse véritablement digne d'un iel homme, 
et que le Roy remarqua comme n'en ayant encore ja- 
mais ouy d'aucun courtisan une pareille. 

Mais en la saison où nous sommes , nos courtisans y 
sont beaucoup plus âpres : car tel qui n'a jamais fait 
autre exercice que de tirer les rideaux, l'autre que 
de mettre plats sur table, les autres au sortir de page, 
les briguent et les emportent, comme s'ils avoient 
toute leur vie suivy les armées , aidé à prendre villes 
ou en défendre > combattu valeureusement en quelque 
rencontre, ou s'estime trouva en deux ou trois batailles. 
De sorte que l'on ne sçauroit juger lequel des deux à 
le plus de honte, ou ce capitaine tout neuf qut ire 
sçauroit dire quelle doit estre la première arme dfe 
l'homme d'armes , de commander à si braves hommes, 
ou toute la compagnie ensemble de se voir menée par 
un si novice capitaine, en hazardde recevoir en quel- 
que inopinée rencontre un escorne irréparable à leur 
honneur à faute d'estre bien coiMlnits. Car si nous 
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croyons qu'une armée de lyons conduite par un cerf 

est en danger d'estre défait^ par une armée de cerfs 

çQDimandée par un généreux lyon, il nous faut croire 

aussi que les victoires dépendent d'up bpn chef armé 

d'assurance y de valeur et d*experience , u*eust*il pour 

toutes troupes que des bisoignes fiolaotes et pion* 

niers (0 , et eu$t-il à combattre une armée de Rolands 

sous la charge, d'un Gaixnes ou d*un Pinabel (^). A 

quoj nos rpyset princes doivent bien prendi^e garde, et 

sur tout ne bailler jamais chaîne pour la guerre , où il 

va d'honneur de la couronne et delà nation française^ 

à jeunes personnes inexperimenlées , et principaler 

mept quand iU les cjonnoissent tenir plus du poultron 

que du chien* 

CHAPITRE XXIV. 

Trêve as^ec f Empereur et le roi d'Angleterre^ 

Ce grand roy Fra^çpis , après «v<w aoQbmit la 
guerre fini long-temps ^conUre deux trè^puîasaitta eo- 
joemys^ Temperei^r Ch^rlfs le QuiiH let Hftniy hui- 
tième, roy d'A9g)iet€irre| ligo^s enseoible pour miner 
de fond en 4::omble el di^pa^ir sa condronoe^ fut €on- » 
aeillé cl'ei4«lKlrf à la paipL : à ^oy il condescendit 

9 

.CO fiisot^gnfs; syçoi^yme de ^euz, «oldai iie TifHiTiillff Ifycc. /«o- 
lant : homme qui se fait valoir. Pionnier : fantaBsin. 

(*) I^um Gahnes ou d'un Ptnabel. Cétoient des noms de brigands. 
« Vmib eus jpku tsiliKis c|ne det Giiuit«, »^ dit nu dtt pènoQnâgM'de 
j'a^deaoe copnédit de Patolitt^. 
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fort voionlairemeiît, plus pour le soulagement de soa 
pauvre peuple qui estoit exterminé en la Picardie , 
Champagne et Bourgogne, que pour y estre forcé; icar 
il avoit les princes et seigneurs de son royaume très- 
affectionnés à son sei^ice et à la manutention de Fhon- 
neur et de la couronne de France, sa gendarmerie^ 
la principale force de ses guerres, encore guaillarde^ 
et des finances à suffire; aussi que à ces deux terri- 
bles ennemys il avoit donné tant d*affaires et rendus 
si las de manier le baston , que pour effectuer cette 
paix, de laquelle Paul, pape troisiesme de ce nom, 
estoit principal entremetteur, il fut conclu que Sa 
Sainteté, l'Empereur et le Roy se trouveroient à Nice. 
En quoy Sadite Sainteté se travailla merveilleusement, 
espérant vuyder tous les différents d'entre ces deux 
grands princes. Mais voyant qu'il n'y avoit aucun 
moyen de faire une paix finale, il proposa line trêve 
de dix ans , que ces deux princes jurèrent solemnelle- 
ment entre ses mains. Ce neantmoins elle ne dura pas 
quatre ans entiers; car cette entreveue de Nice fut 
l'an i538; et l'an i54i, ladite trêve se rompit par 
l'assassinat que firent les gens de l'Empereur es per- 
sonnes des seigneurs Antoine Rançon et César' Frç- 
goze , que le Roy envoyoit en Levant pour son ser- 
vice, auprès d'un lieu nommé la Baye de Cantaloue, 
" trois milles audessus de la bouche du Tezin. 

Au moyen de laquelle trêve, toutefois ces grands 
princes après tant de travaux se reposèrent, et fut 
toute la chrétienté hors de combustion ; car elle bran- 
loit entièrement sous leur empire. Et pour jouir du 
fruit de cette trêve , on ne parloit en la cour de notre 
Roy que de festins, tournois, courses de bagues, ca- 
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rouzelleSy mascarades et autres passetemps^ afînd*en- 
sevelir la mémoire des brusleinentS; pilleries, meur- 
tres, violementset perte d'amys, que si longues gueiTes 
avoient mené en ce royaume. 

Mais parmy ces plaisirs, il se mesia une étrange 
folie, qui mit le père et le fils en une terrible divi- 
sion, et fut telle: Etant monseigneur' le Dauphin en 
ses gaillardes pensées, et avec ses favoris, il leur va 
dire que quand il sera Roy il fera tels et tels mares- 
cbaux de France, un tel grand-mattre ; il rappellera 
M. le connestable que n'agueres son père avoit licen- 
cié et commandé de se retirer en sa maison ; item , 
qu'il feroit l'autre grand-maître de l'artillerie , et un 
autre premier chambellant ; et départit ainsi tous les 
grands états de France : qui ne fut sans grandement 
estonner, quand la chos& fut découverte, ceux qui 
possedoient lesdits estats ; car vivants encore, ils ne 
pouvoient comment ny de quel sens interpréter cette 
boutade. Mais voyant M. de Vieilleville, qui en avoit 
voulu divertir son mattre, que l'on poursuivoit ce 
|ea-là , il se retira tout doucement de la compagnie , 
et en alla chercher une autre. 

CHAPITRE XXV. 

Brouillerie du Roi et du Dcuiphin, 

Oe monseigneur le Dauphin fait tous ces. départe- 
ments en la présence d'un fou à bourlet (0^ nommé 

(s) Bourlet : bonnet particulier que portoient les fous de Cour. 
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BriandlaSy g^e Ton n'eus^ jamais pe^^e pouvoir relemr^ 
encore moias rapporter tout ce qnJL s'estoM; paasé en 
c^tte allegres^f : pp^ais on y . fi|i( . ^^eiTy^iUeiisêment 
trompé; car ce dangereux f^u, qHi,.^vpi| toujours 
çQUtUtE^e d^ saluer Je J^oy par ce pam de Roy, t« ^vint 
trauver ctnciçre ^ Jab^e^ et luy, dit : « Die» te g^nle, 
Frauçoi^ ^e ValloU 1 — Hoy, !|9i|tnd||S;, Ht H Roy ^ 
(jui j(^ appris cettç Jeçoa ? — far Je ^ng |>iew, dfet les 
fou, t^ p'e^ pl^s rqy ; j^.le vi^i^s de Yôjr: «t toy, M^n. 
siieur TbçiiiZ, tu n'f s plvtS.graAdrip^itr^ d^ rartilkrie ;> 
ç'es^t ¥ri5|?ç. >> Et ^ uu ^tre ;' « Tv fi'e* pluiR premier 
chai;R^eIlau 3^ c'^st S^^pt-Al^dçé : >> et 9imi diea autres ;> 
et p^js s'sfddresisaiH au j^i^y^ lny di( ; «é Par Ja mor-^ 
diei^, tu ^eiTFa^ bieuisçst içy M^ U c^Mia^^ (jut te. 
oç^tnmaudera à l^ag^ette^, et V^pipr^^^i^bimà fuira ie 
^t, Fu jrt'en : \^ rwy^ JP^ , \\k e% mJort, )» , , 

Le ^oy preça^t pie4 f, peut^re plua qu'il ne de-, 
voit }^ à Çbô rapport ^. lire pe f<Q^« £^ pa^> «cocmififtgne i de 
M- 1^1 wdiWal 4^ tWF^w^ JeV%n, de^M»: le coaute de 
S^ittt-î?^:)! j et <1^: p|a4«we. cl'J&lanipes, ^ Vxy ce»-. 
man^a, sur s^ v>^^, de luy riio^inter.oeuii qui esteiîeflrt, 
avec le Dauphin : qui les J^uy i|m»qia>tQW^ «t bii 9er 
cita par le menu tous les. propos quMls avoient tenus , 
et oom^me ils avoient sàJtié \e f>anp1iin pour roy. Et * 
luy demandant si Vieilleville y estoit, il luy répondit 
que non, et que quand le nouveau roy commença à 
faire ses départemens, il sortit incontinant, et disoit 
en se mocquant quMs vendoient la peau de Tours de- 
vant qu'il fu&t mort. « Aussi, il n'est que. Vieilleville, 
dit le fou ; il n*a point eu d'estat. » Mors le Boy dit à 
ces seigneurs : « ï'oy de gentilhomme, je ne fis jarnais 
plus gr^n4e IkMte <]^4e jd^B^r V4eiUe«iUe aufiaa^ 
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phin ; car je le ilevois vetenîr pour moy, estant si sage 
et ativisé gentiihoiniiie qu 3 est. Gepecidant il se peut 
aflanrer qu'il n^a lien perdu ()e's^estre absenté d'une 
teUe- folie* » Et al(»*s entrait en eolere, prit le capU 
taînede ses «gardes écossaises , avecti^ente ou quarante 
archeFS^ et s'en ^a droit en la chapibré de M. le Dau- 
^HH, oà il n'en trouva pas un^ d'autant qu'ils avoîent 
eslë avertis. Mais il passa son coitrroùx sur ce qu'il 
trouva de valets de chambre et de gardei^obbe^ dé pa- 
ges, de la^fuais et de poursuivants, faisant sauter ce 
qu'il en pust attraper à coups de balebarde par lesfe* 
nestres, s«MfelaUement les lits, ce^ffres, tables, 'chai- 
aes, tapisseries et tout vt qui efitolt eh l'antidiàtiibre , 
diandire et ^apderobbe , )usq«es k ftire effacer récri- 
ture des foiinriers qui estoît 9Ur les poites. 

Qui fut cause que M. le Dauphin s'absenta de la 
cour pour trois semaines ou un mois ; durant lequel 
tems toutes 'les princesses et dames, princes et sei- 
gneurs qui estoient aufdrès du Aoy, se travaillèrent 
pour sa reconciliation, qu'ils obtinrent : de quoy 
M. de Vieilleville luy porta le& nouvelles parie com- 
mandement de Sa Majesté, et de passer au lieu, ob, 
s'estoit retirée madame la Dauphine (0 fort atristée 
de* cette brouïîlerie, pour la rejouïr de cette recon- 
ciliation, avec expresses défenses cependant à mondit 
sieur le Dauphin de n'amener avec luy Saint-André, 
Andouyn, Dampierre, f^scars, Brissac, ny pas un 
des tertres- ^ arroient assisté h cette folie. Toutefois, 
apt^ Tai^rivée de M. le Dauphin en cour, leur ap- 
peintemetit fut fait par le menti , et y revinrent de 

A*) 9fiuh0ie>l»Bauphim : C«%lH>rme et Médicu, eneèré fort jeune. 
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IcHB en loin y les uns après les autres ; mais le Roy ne 
les post jamais voir de bon œil^ car il n'y a chose en 
ce monde plus domestique , ny familière à un grand 
prince que le soupçon , principalement quand il vient 
à la déclinaison de sa vie ; car il se forge des opinions 
ou qu'on le veut empoisonner, ou que Ton dresse des 
entreprises pour le détruire, et mille autres imagi- 
naires appréhensions oh il se rend sujet par fantaisie , 
et le plus souvent par rapports. Aussi se gardoit de 
tous ceux-là fort soigneusement, comme faisant con- 
noître qu'il n'avoit pas agréable de les trouver en sa 
chambre. Â cette cause , ils n'y venoient que bien peu» 
et le plus souvent n'y accompaignoient M. le Dauphin 
leur maître, craignant que les huyssiers de chambre 
ne leur fissent quelque rudesse ou affront, de quoy 
ils estoient bien aveitis, et qu'ils en avoient comman- 
dement. 

• » 

CHAPITRE XXVI. 

f 

Mori du maréchal de Montejean : il laisse une riche veus^e. 
Lettre de cette maréchcdd à M. de Vieilleville. 

DuR/jTT que toutes ces choses se faisoient M. le ma- 
reschal de Monte- Jan mourut en Piedmont, sans en- 
fans de madame Phillippes de Montespedon sa femme, 
qui fut pourchassée de plusieurs grands seigneurs de 
ce royaume ; de quoy il ne se faut esbahir, car c'estoit 
une très-honneste et très-vertueuse dame, ornée de 
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gi'ânde beauté et en fleur de jeunesse ^ riche au de- 
mpurant V pour donner la couleur, comme Ton dit, à 
telles perfections , de soixante mille livres de rente de 
son chef, sans la succession de M. de Chasteaubriand, 
qui luy appartenoit comme à sa vraye héritière. Mais 
on luy en fit tort, ainsi que nous déduirons bien am- 
plement. 

[1 539] L^ marquis Jéhan-Loys de Saluées (0 fiit le 
premier qui luy présenta son service, à quoy elle fit sem- 
blant d'entendre , pour la commodité qui s'o&roit de s'en 
retourner en France avec luy, oîi il alloit par le com- 
mandement du Roy; et la defTraya, sur Vesperance 
die repenser, depuis Thurin jusques à Paris, et tout 
son train ^ qui estoit fort grand, car elle menoit les 
serviteurs de toutes qualités de son feu mary, qui 
estoient en grand nombre, et puis les siens, sans 
aucun moyen d'y pouvoir satisfaire que de celuy du 
marquis. A. cette cause , il se tenoit fort assuré de son 
mariage , et par les chemins il en railloit et ordonnoit 
tout ainsi que s'ils eussent esté déjà fiancés ou en mé- 
nage , jusques à dire qu'il falloit casser et renvoyer 
tous les gentilshommes, serviteurs et ofiiciers de son 
mary, et retrancher la moitié^ des siens , et principa- 
lement de tant de femmes ; car elle en avoit , outre 
dames et demoiselles , femmes de chambre et d'autres 
pour les ouvrages , quinze ou seize. Mais elle fut si 
prudente et advisée, qu'il ne hiy échappa jamais pà* 
rôle qui la pust ny dust obliger , cependant si accorte, 
qu'elle s'ayda fort dextrement de cette occasion. 

(0 Le marquis Jehan-Loys de Saluées. Jean-Lonia de Saluées étoit 
alors prisonnier en Espagne. Il paroit qu'il est ici question de son frérc 
Gabriel , à qui François I nyoit donné cette principauté. 
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. [i54o] Elle reçut, à leur arrivée à Lyon, lettres de 
M. de Yieilleville, qui furent si secrettement baillées 
par le courrier, que jamais le marquis uy pas un des 
siens n*en eurent connoissance, encore que, incontinaot 
qu'il fut entré en France , il les eust mis , comme Ita^ 
lien , fort soigneusement aux escoutes pour découvrir 
ses corrivaulx et leur couper chemin, ne doutant point 
qu*une telle et si rare perle ne deust estre fort affee-^ 
tueusement recherchée. 

Les lettres de M. de Vieilleville contenoient que la 
Cour estait abbrevée (0 de son mariage avec le marr 
quis de Saluces, et quîls venaient à Paris pour épou* 
set; de quoy le Boy se rejouïssoitbien fort, disant qu'il 
s'assurait dudit marquis plus que jamais , pour avoir 
toujours ouï dire qu'il n'y a chose en ce monde qui 
plus arreste toubes pei^spnnes en païs'estraiige qœ Vstr 
mour ; et qu'estatû le marquis £»it et naturalisé fran* 
çais par cette alliance ^ il n^ faUoit plus craindre; qu'il 
entrasl c» pratique avec l'Empereur, ny que ses mir 
nistre^ entreprissent pour l'avenir de le oorrompre.nj 
révolter o« di&lraire de son service : et sembloit , par 
les discours que Sa Majesté faisoit 4e son mariage ^ 
qu'ielle se marioit plus pcms acco«amoder les affaires 
et service du Boy que pour son propre bien ^et advan- 
cevîtônik; mm que, de luy, il n'?n av(^t|iam9i^ rien^cru^ 
et ne le pouvait encore croire : cç qui luy avoit bit 
depeteW œ CQ4H*ri<Hc exprès devers elle, pouer la si^ 
plier biea bumbleinent dLe l'an vouloir éclajurc^^ ^ car., 
s'estant hmée k lury, pw plusieurs li»ttrfsa qu'il garde 
et qu'il luy montrera, du premier mariage auquel elle 
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avoit estéliëe par sa conduite , il ne luy pouvoit en- 
trer en l'esprit qu'elle eust sitost convoUé au secon4 , 
sans luy avoir fait cet honneur de l'en avertir, comme 
son humble parent et affectionné serviteur ; remetant, 
pour la fin de ses lettres, une créance sur le courrier, 
la suppliant de le croire comme luy-mesme , et de la 
bien peser. Elles estoient écrites à Saint-Gçrmain-enr 
Laye, du sixième d'avril. La réponse de madame la 
mareschale de Monte^Jan fut telle : 

« Mon cousin, fay reçu vos^lettres par ce gentil- 
homme , et ne vous puis asse^ affectueusement remer- 
ciei^ de la bonne opinion que Vous avez de moy, en 
laquelle vous ne serez jamais trompé; car je mourray 
plustost que de commettre jamais chose dont il me 
faille repentir : bien vous confesseray-je que l'extrême 
nécessité où m*a laissée à sa mort feu M. le mareschal, 
m'a cuydé faire oublier seulement d'une parole^ mais 
Dieu m'a de telle sorte assistée , que )e suis par sa 
grande bonté rendue en France tans estre accordée , 
promise ny contractée avec homme vivant jet de cecy 
fera foy la présente , que vous montrerez à qui vous 
voudrez , avec laquelle j'oblige mon honneur , s'il se 
trouve autrement, en face d'Eglise ny de justice, ne 
me pouvant assez esmerveiller du Roy, qui pense que 
je luy acquière des serviteurs aux despens et préjudice 
de ma bonne fortune, et même contre mon humeur, 
car je ne seray jamais italienne ; et , si j'avois à l'estre., 
lé marquis Jehan Loys est celuy que je fuy rois'' sur 
tous les autres seigneurs d^Italie, par plusieurs raisons 
que je remets â'vous dire à notre première entrevuie , 
dont la principale, et qui plus me déplaist^ c'est qu'il 
n'a eu et n'aura jamais Tame bien française , qu il en. 
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dissimule au Roy, et ne sera pas meilleur que son frère 
le marquis François , qui par ses tradiments hazai:da la 
vie de tant de seigneuns et braves chevaliers de France, 
auquel nombre vous et moy avions des parents au 
siège de Fessant : la ville en fut perdiie pour le Roy, 
et tous eulx ou morts ou prisonniers. J'ay,.au de- 
meurant , bien considéré la créance que ce gentil- 
homme m'a dite de vostre part, par laquelle je vois 
bien que vous pensez en moy, et affectionnez mon 
bien plus que moy-mesme : de quoy je vous remercie 
de tout mon cœur, ne pouvant , pour recompense, 
que vous assurer que me trouverez pour jamais vostre 
très-obligée cousine , et très-affectionnée amye à vou^ 
obeyr. PmLippEs de Montespedon. De Lyon, ce dou- 
zième d'avril. » 

4 

CHAPITRE XXVII. 

( 

Le marquis de Saluées vient à Paris avec la maréchale de 

Montejean: 

Ce marquis fut douze jours à Lyoti pour faire ses 
apprests , espérant arriver à la Cour en grand magni^ 
ficence ; et av oient tous deux un si grand attirail, qu'il 
leur fallut six grands batteaux pour les porter et toute 
leur suite ( car ils y faisoient leur cuisine ) , ensemble 
leurs coffres , malles et une infinité d'autres bagages 
dont ils se meublèrent à Lyon ; aussi qu'il y en avoit 
pour une bande de violons qu'il prit audit Lyon pour 
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se donner du plaisir sur la rivière de Loire , et essayer 
d'amortir l'ennuy que madame la mareschale portoit 
encore de son feu mary ; et, s'embarquants à Roiianne, 
envoyèrent les chevaux et mulets par ten^e ^ qui furent 
aussitost qu'eux à Briare. 

M- de Vieilleville , qui avoit ordinairement avis de 
leurs journées par les courriers qui alloient et ve-^ 
noient incessamment de la cour en Piedmont pour les 
affaires de la guerre, ne faillit de se trouver à Corbeil, 
avec environ quatre-vingt chevaux , le soir qu'ils arri* 
verentà Essonne : de quoy il envoya incontinant aver* 
tir madame la mareschale , par un homme sûr et se-^ 
cret, par lequel elle le pria de ne se montrer qu'au 
lendemain à la disné qui devoit estre Juvizy. Ce que 
fit M. de Vieilleville, et si dextrement, qu'il ne se 
trouva que à l'yssue de leur disner avec s^ troupe, 
craignant de les troubLei\ Et après toutes reyerances 
et saints accoutumez , ils se mirent tous trois à deviser 
de plusieurs propos, tant de leurs bonnes chères par les 
chemins , que des avantures qui survinrent en un si 
long voyage^ Mais se retirant madame la mareschale 
de ce devis, appella secrettement le sieur du Plessis- 
au*Ghat, gentilhomme breton , sur-intendant de la 
maison de son feu mary, auquel elle commanda de 
tirer tout son train d'avec celuy du marquis quand ils 
seroient à la porte Saint Marceau , et que tous s'avan- 
ceassent sur les fosses d'entre ladite porte et celle de 
Saint Jacques , et qu'ils s'arrestassent là jusques à ce 
qu'elle eust pris congé du marquis?. Cependant l'on 
amena les chevaux, et se mirent en chemin pour arri- 
ver de bonne heure à Paris. 

Entrez qu'ils furent dedans le fauxbourg Saint Mar* 



6o [1^4^] MÉMOIRES DE YIEILLEVILLE. 

ceau tous ensemble ^ qui faisoient une fort belle et 
grosse troupe, Plessis-au*Chat prend une moitié de la 
rue, et s'avança suivy de tout le train de sa naaitresse, 
et ne faillit pas de prendre le chemip des fdssés d^entre 
les deux portes; y estant, fait alte : ce que voyant le 
marqui&y pensant qu'ils s'égarassent, demandé où ils 
vont. A quoy madame la mareschale^ eh s'arrestant, 
répond : « Monsieur^ ilâ vont bien, et là ottth doivent 
aller; car vostre logià est à l'hostel des Ursins, au 
cloistre Notre-Dame^ et le mien à riiostel Saint I>c- 
nys, auprès des Àugustins. Et mon honneui* nié com^ 
mande de ne loger pas avjeC vôu» et de tn-en séparer ; 
qui est cause que je prends congé de vous pour cette 
heure, qui ne sera sans vdu$ remei'tier ti'è64ittmbl««- 
ment, monsieur, de la bonne coii^f^gtlie qu'il v&lis à 
plu me faire : quant à la depeàse du voyage pour ce 
qui me touche, je Tay tout, pâi* écrit. Vôtiis maistr» 
d'bostel et Plessis-au*Chàt vuidéront si bien cela, qu'au*- 
paravautbuit jours lious en demeurerons quittas^ J^eil«> 
tends pour le regard de l'argent; car quanta robligft'- 
tion^ elle me sera perpétuelle, et ne pense pa^ m'eà 
pouvoir jamais acquitter^ Tous suppliant de croit^ 
que cette départie, n'est que de corps séulem^^, dut 
jévûtis laisse mola ceeur^ duquel il tons pl&ira Mf^ 
botoe garde. » Et là-desbus elle le baiëa lay disant 4 
ic Adieu , moBâieiii' , noua noua verrons deitiaih au )o« 
gis dtt Ray* »;■''. 

Le marquis dénseiinBi si épetda die oettQ 8t silbllfé 
miîtatiotb^ ^'0 ne luy fut poÉsible de p^oiferer unjè 
seule paroléi Mais ses ^cnipirs iot sanglots ^ pa^ldilti 
pour luy , firent bien parotstrè db'^^nelle tt^stelèe et 
angoi^e il avoât le coeror pi^esié ; puis luy e^atifs ie- 



FRANÇOIS I. [l54o] 8l 

venus ses esprits , en la regardant d'un œil fort ëloigné 
d'amour ,luy va dire : « Madame ^ votre adieu* m'avoit 
.arraché, le cœur; -mais vos dernières paroles et le bai- 
ser, dont vous m'avez honoré me l'ont remis, trouvant 
par trop étrange ce changement et prompte résolu- 
tion. Demain y comme vous dites, nous nous verrons; 
.mais souvenëz*vous bien des promesses que vous m'a- 
vés faites ; et adieu , madame. » Ainsi se départirent 
.prenants un chacun la roate de son logis. Mais dès le 
soir M. de Yieillèville présenta M« le prince de La Ko- 
iche-sur-Yon (0 à madame la mareschale, luy disalit : 
<c Madame , voilà le gentilhomme de la créance que 
vous parla le courrier que je vous envoyé à Lyon. Si 
vous me voulez croire, vous le ferez devant peu de 
jours maître de. votre personne ^ de vos biens, car le 
retardement en. est périlleux. » 
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CHAPITRE XXVIII. 

» • * • 

Le marquis de Salaces veut épouser la maréchale de 

Montejean» 

MojîSiEUR Dannebaud i?) , mareschal de France, qui 
avoit eu par la mort du mareschal de Monte-Jah le 
gouvernement de Piedmont, eust bien voulu avoir la 
veuve quantesquant. Et pour y parvenir, allant de 



CO M. le prince de La Rocht-sMu^Yon : Cbarles de Bourbon, frér« 
du duc de Montpensiér.' 

(3) ilf. Dannebaud. U «voit depoia peu perdu son épouse, Fran- 
çoise de Tournemine. 

a6. 6 
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» 

^OQ gouvernement à Venize par le commandenient du 
Roy, supplia par lettre madame la Dauphiae de luy 
moyenner ce bien; alléguant, pour rendre la diose 
fort aisée» trois ou quatre raisons qui pourroieht y 
faire condescendre la veuve. La preoiiei^ , qu'elle ne 
se rabbaisseroit en rien , ayant semblables estats que 
avoit son feu mary ; Tautre^ quil avoit fait si grands 
et signalés services au Roy , que s'il y avoit encore 
quelques grands estats en France à départir, il s'atten- 
doit bien d'y estre préféré , comme aussi il advint , 
car il fut amiral ; la troisième , qu'il avoit des terres 
en Bretagne, voisines et enclavées parmy celles de la 
veuve, entre autres la terre de Henodaye (0> fort belle 
et seigneuriale, qui apporteroit une très-grande com- 
modité à tous deux \ et pour la dernière , si cette al*- 
liance se faisoit, ils pouiroient accumuler ensemble, 
et faire une maison de cent mille livres de rente ; chose 
fort rare en ce royaume sans qualité de prince. 

Madame la Daupliine entreprit fort volontairement 
cette charge; et, appellant madame la mareschale de 
Monte-Jan, premier que de luy rien nommer, pro- 
posa toutes les qualités susdites en un mary qu'elle 
luy vouloit donner, la conseillant de ne la reffuser : 
« Et si je pensois, dit-elle, que ce nefust un fort grand 
heur pour vous, je ne voudrois nullement vous en 
parler. C'est M. le mareschal Dannebaud, que voua 
connoissez. Je confesse bien que le marquis de Salu- 
ées est plus riche trois fois W, et qu'il a mieulx de qua- 

(*) Henotlarc:!^ Hunaudayc. •^(•) Est plus rhhë trois fois. Si 
Pon en croit Ribier, la maison de Salaces avoit étéToitiëe par les der^ 
aières guerres. Gabriel , selon lui, n'ayoît aloti qva six mille ëcus de 
reyenu^ et une.pension du Roi 
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tre-vingis mille écus de rente ; ûiaîs c^est un bien en 
Combù^ttôn ; et sur le moindre soupçon (|ùe Ton pren- 
dra de !uy , le voilà desarçônhé , et encore avec honte; 
Ciar an l'appellera ttaitre. Quant à la diflference des 
personnes, le marquis est. fort malaisé de la sienne, 
et pansardemettl gros, mal propre, noir, bazanné et 
de fort mauvaise gi^ace. Je vous laisse à juger de celle 
de M. Datitiebaudj car vous l'avez veu, et n'ignorez 
point comme il est honneste et fort mettable en toutes 
choses. » 

Madame la mareschale luy fit cette réponse : « Je ne 

sçauroisdire,madame,le(|ueldeluyoudemoyestleplus 
heureux, qu'une si grande princesse, et la plus excellente 
de toute, la chrétienté > ait daigné de prendre la peine 
de noiis assembler; et voudrois pour deux mille écus 
de rente qu'il vous eust plu, quand nous estions par les 
chemins , me faire déclarer par quelque courrier vos- 
tre intention; car je l'eusse suivie, ou je meure éter- 
nellement, m'estimant par trop heureuse d'estre ma*-; 
riée d'une telle et si rare inain. Mais^ madame, |e suis^ 
si avant en propos de mariage avec un autre, que mal- 
aisenient pourrois-je retirer mon épingle du jeu, et 
ne le sçaurois faire sans estre convaincue de légèreté 
et de perfidie : pour le moins vous n'aurez pas désa* 
greable que je me veuille allier avec celuy qui aura, 
l'honneur d'estre un jour très-humble serviteur et très- 
proche parent de messeigneurs vos enfans, si Dieu vous 
fait cette grâce, et à nous tous, de vous en donner. — 
Mon Dieu, qui seroit-ce? dit madame ia Dauphine. — 
C'est, dit-elle, M. le prince de La Roche-sur-Yon; mon 
cousin de Vieil! evilïe en à mis si avant les fers au feu , 
que je ne m'en puis plus dédire. » Madame la t)au- 

6. 
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phine le trouva bon, et luy rendit la lettre que le 
mareschal Dannebaud luy en avoit écrite, avec pro- 
testation de ne luy en parler jamais; la conseillant de 
dépescber cette afiaire au plustot, car elle sçavoit 
que le Roy affectionnoit fort le mariage d'elle et du 
marquis Jehan-Loys de Saluées; et estoit à craindre 
que Sa Majesté, pour satisfaire h son désir, n'y in- 
terposast son absolue authorité , et qu'elle prenne 
garde. 

CHAPITRE XXIX. 

Décision du parlement sur les prétentions du marquis de 

Saiuces, 

Il ne passoit jour que le marquis ne vinst voir sa 
maitresse ; mais à toutes les fois il y trouvoit le prince 
de La Roche-sur-Yon , qui luy estoit une très-poignante 
épine au pied; et pour mourir ne luy eust pas quitté 
sa place. De sorte que le marquis fut contraint, pour 
sortir de cet ennuy qui luy estoit insupportable, de là 
faire adjourner, non pas devant Tofficial, mais en la 
cour de parlement, où s'assemblèrent les presidens et 
conseillers de la grand'chambre , par le commande- 
ment du Roy, qui avoit la chose affectée (0. Auquel 
lieu elle comparoissant, assistée de M. de Yieilleville 
et de plusieurs autres seigneurs et gentilhommes, da- 
mes et damoiselles, le premier président, luy faisant 
lever la main pour dire vérité, luy demanda si elle 

(0 Ai'oitla Ghos9 (^ffccUû : ayoil la cbose à coBur. 
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' y, 

n*avoit pas promis mariage à M. le marquis de Sa- 
luées, icy présent. Elle repondit sur sa foy que non. 
Et comme le président vouloit entrer plus avant en 
interrogatoire y le greffier écrivant, elle va dire : «Mes- 
sieurs, je ne m'étois jamais trouvée en face de justice 
comme je suis maintenant , qui me rend craintive de 
me couper en mes réponses. Mais pour rompre Te 
chemin à toutes subtilités dont vous sçavez pointiller 
une parole, je vous dis et declsfre que, devant vous, 
messieurs, et de toute Tassistance, je jure à Dieu et 
au Roy, à Dieu sur la damnation éternelle de mon 
ame, au Boy sur la confiscation de mon honneur et 
de ma vie, que je ne donné jamais ny foy, ny parole, 
ny promesse de mariage à M. le marquis Jehan-Loys 
de Saluces, et, qui plus est, que je n'y pensé de' nia 
vie. Et s'il y a quelqu'un qui veuille dire du con- 
traire , voilà (eh prenant M. de Vieilleville par le 
poing) mon chevalier que je présente pour maintenir 
ma parole, qu'il sçait estre très-verilâble et proférée 
de la bouche d'une dame d'honneur s'il en fust onc- 
ques, et d'une fort femme * de bien ; esj^erant en Dieu 
et en mon bon droit qu'il le fefa, sauf l'honneur de 

• . . 

la Cour, vilaiiiement mentir. — Quel revers ! dit lors 
M. le président : vous pouvez bien, greffier, retirer vos 
î^reas U)'y car, à ce que je vois, il n'est plus icy ques- 
tion d'écritures ; madame la mareschale a pris un 
autre chemin, et beaucoup plus court. » Et puis s'ad- 
dressaht au marquis : « Et bien, monsieur, que dites- 
vous siir ce passaige? — Je ne veux point, repondit-il, 
une femme par force ; et si elle ne veut point de moy, 
ny moy d'elle non plus. )> Et faisant une basse rêve- 

(0 Hegreas : écritures. 
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raace se retira, luy estant tombé le poalce daps i^ 
main ; car F in disposition de sa persanne , non pas de 
maladie y mais d'addresse ^ et la conjjoissa/ace C(u il 
avoit de la valeur du, cbevsiliçi:^ nç luy. çonçj^lûîfenit 
pas. d'entrer en plu.s, longue dispute. 

> a 

CHAPITRE XXX. 

La maréchale préfère le prince de la Ro.çhe - ^r-Xori. au 

marquis de Saluées, 

Alors M. de Yieilleville demanda à Messieurs £^ 
madame la marescliale ne pouvoit pas eu toute bbeçté 
contracter mariage avec qiii il luy, pl^iroit:, puisq-m^ 
le marquis, par sa propre boucbe, n'y préjL^ndoitpl^^ 
rien : à quoy il fut répondu que oiiy.. « Or, messie^s^ 
dit-il, s'il vous plaist venir q\xç;% Varchittiacre dw H^fi' 
daz, noijis y trouverons M. le prince Ae li^r^S^Q^h^ 
sur-Yon, accompagné de mesçieu^s le dikç d'Çstan^^, 
de Rohan et de Gye , qui l'î^ttfind; po.uç l^ fiancQi:,^ e^ 
l'evesqjuç d'Angiers tput préparé ^omv, çe^j qflfet.. >>. A|ai^ 
ils s'en excuseront, et qu'ils alloieut. députer q^i^que^ 
uns de leui; compagnie f%irç. i;^pçort au, fltojy.dfîî ef^ 
^ui s'étoit passé en cette as^erablé^ç. AinM ils griiîCiirt 
cpngé les uns dçs autres,;, niai^. fui. (jiit en pas§^9t ^% 
bien bas à M. de Vieillevi^lç-: «.Vou§. ç;^ 4yi^^. {(0;t|iv 
six mois de taillé, si vous, n'eussiez jp.tté, ç^ cgn^J)^}^^ 
ïa traverse; car lé marqpis av^Qil; iw iptçiTQg^fcoiTe 4(^ 
quarante articles pour injerrpçpi: m;gi.daji?ie^ la ,^^eSf» 
clïale sur tous les propos qu'elle a jain^i^ tj^nus à l*iy 
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«t il ses gens y et des baisers qu^elle luy a donnez 
par les chemins^ et de ceiuj de la pointe Saint -Mar> 
cf^aUy et entre autres quelle avôit promis (chose 
qui luy eust bien nuy) au grand gouverneur dudit 
marquis, Tescuyer Saint Julien , une chesne de cinq 
cens escus pdur sa livrée de nopces. — Et bien , dit 
M. de Vieilleville, c'est une Française qui a trompé 
une centaine dltaliens. — Ce n'est pas cela, dit l'au- 
tre, mais c'est vou& qui estes un fort galant seigneur, 
et qui a^ee^ si bien conduit cette affaire que vous en 
estes fait depesclier en moins d'une heure, et avez tiré 
madame la mareschale d'un grand bourbier pm* votre 
industrie; et allez en la bonne heure faire vos fian- 
cea3Ies. » 

Aîasi se dépsartirent. Et alla de ce pas madame la 
mareschale chee le sieur du Hardaz, archidiacre de la 
Sainte Chappelle , où l'evesque d' Angiers la fiança avec 
mou^euif le prince de La Roche -sur-Ton; et à trois 
ou quatre jours de là' M* le cardinal de Bourbon les 
épousa aux Augustins , et ce sans grand apparat on 
céi^ëraonîe, car elte estoit veuve. 

Il ne faut point demander si M. ïe prince de La 
Roche-sur-Yon se sentoit très-obligé à M. de VieiHeville 
pour ce mariage, car il pouvoit bien dire que, sans 
son bon conseil et sage conduife, il n'y fust jamais 
parvenu, ayant le Roy du tout en tout contraire; La 
Majesté duquel par sous main faisoit beaucoup de 
menées secrett<es^ poiiu* Uk dissoudre , ouvertement non, 
car il luy eust esté reproefaable d'empescher le bien et 
Favancement d'un prince de son samg, aussi en cette 
considération que monsieur de Vieilleville ue désista 
jamais de son entreprise,, encore qu'il eust ce grand 
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Roy pour adversaire, jusquès à ce qu'il l'eust veûe ef- 
fectuée. Ce prince Taima toute sa vie d'une amitié 
immortelle , que personne vivant n'a |amais pu al- 
térer. 

CHAPITRE XXXI. 

y^cgui'sition de la terre de Chdteaubriant par le connétahlc 
de Montmorency. — Voyage du Roi en Bretagne, 

[i54i] QuAurx à la succession de Chasteaubriand 
dont nous avons parlé cy-dessus, nous en dirons ce 
qui s'en trouve de bruit commun, et ce qui a esté tou- 
jours allégué et répondu en toutes compagnies, quand 
on s'est enquis de l'occasion qui a peu mouvoir mon- 
seigneur Jeban de Laval, sire de Chasteaubriand, de 
faire un tel présent à M. le connestable, qui est si 
grand de gentilhomme à gentilhomme, qu'il n'y a 
gueres de rois en la chrestienté, hormis le nostre et 
celuy d'Espagne , qui en puissent sauvent libérabzer de 
paretils sans faire flaistrir beaucoup.de fleurons de 
leurs couronnes, ayant esté ladite terre. estimée, avec 
son bastiment et ses apparteqances , à quinze cents 
mille francs. •• 

Il faut donc commencer par un voyage (0 que fit 

• {}) Par un voyage. On lit ce qui suit dans THistoirc de la maison de 
France par MM. de Sainte -Marthe, tome z«', page 719 : «Le Roy es- 
«c tant à Nantes en aoust i5;33, par lettres patentes, prenant la qualité 
tt de père , légitime administrateur et usufructuaire des biens du prince 
« Dauphin son fils/ propriétaire du pays et 'duché de Bretagne parle 
n decés de la reine Claude sa mère , déclara , à la.requeste des Estais 
<t de ce pays, son fila estre vray duc propriétaire du duché , lequel Sa 
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le roy Fraoçois en Bretagne sur les premiers ans de 
son avènement à la couronne , en intention de faire 
reconnoistre, par les Estais du pays, son fils aisnë 
François , dauphin de Viennois , . pour duc de Bre- 
tagne , et par ce moyen casser les contracts de Charles 
huitième et Loys doùziéùie avec la reine Anne , du- 
chesse dudit pays, et semblablement le sien avec ma- 
dame Claude , tille du roy Loiiis douzième, sa femme ; 
par tous lesquels contracts il estoit dit que le second 
fils provenant de leur mariage seroit duc. Ce qui fut 
par lesdits Ëstats fort libéralement accorde à ce grand 
Roy, qui leur proposa tant de bonnes choses pour Fu- 
tilité du pays en ce. faisant , qu'ils eussent esté enne- 
my s du bien et repos de leur patrie s'ils ne s*y fussent 
condescendus. Et dès lors ladite duché fut incorporée 
à la couronne, et arresté que pour l'avenir le Dauphin 
porteroit en ses armes escartèlé de France, Dauphiné 
et de Bretagne, et s'intituleroit dauphin de Viennois 
et duc de Bretagne; ce qui a toujours continué depuis. 
Lesdits Estats , qui avoient, par cette libérale et vo- 
lontaire gratification , gagné le cœur du Roy, eurent 
opinion , s'ils demandoient quelque chose à Sa Ma- 
jesté pour la décoration de la province, que facilement 
ils Fobtiendroient ; et recherchant tous les endroits 
d'icelle les plus deffectueux, ils trouvèrent que la ville 
de Repnes, qui est la principale et première du pays, 
avoit faute d'un port ou havre pour la rendre l'une 

« Majesté unit à perpétuité ayec le royaume et couronne de France , 
é sans janiais eti pouyoir estre desuny et séparé. » 11 résulte de ce pas- 
sage que ce ne lat pas dans les premières années de son régne que 
François I réunit à la couronne le duché de Bretagne, puisqu'on i533 
il régnoit depuis dix-sept ans. 
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dçs bonnes villes du royaume , avec les^bdles marqiaes 
qu elle a déjà,, estajsi fort peuplée et de grand circtcit ; 
ce qui seroit trè$-<aisé^ en faisant pvofondiF la riviex'e 
de Vill^nnes, q^i passe au travers de la'^te ville , et 
élargir ses flancs et chantiers ée^ dix cki* douze toises, 
car. san canal est &rt étuoit, et la Saire entrer- dedaas 
le bras de naer qi*i monte jusque^ à Messafr, distant 
dqdit Hennés huit on neuf lieues^ poi»' le p)ns ; et que , 
parcenioyen, les grands. navires el antres ba4sseaiils(*) 
qui viei^nent à l^a. Roche-Bernard , Bie«<x et Bedon , 
'pourroieixt flotter jusque^ audit Bennes, qui rappor* 
teroijçotui^ très-»grande et lrès*-ntilQ commodité, non- 
Seulement à la ville et à la province, mais à la Nor- 
mandie et au Meine Leur» voisins, dont s^accroistroit 
le revenu, diA Boy en to«is ces pays -là quasi de la 
moitié. 

Toutes ces. choses ne furent pas si tost remonstrées 
au Boy estant à B[e»nes{^), qwe Sa Majesté ne leur fist 
iniConjlÂixant paroitre son affection^ en- eet endroit; car, 
pojur visiter les lieux, il descendi* jjmsques à Bedon , et 
prévoit Uiirm«me la peine d®^ faire planter lespaufe, 
alignei? le, cordeau),^ niveler el ordbi^er de toutes cho- 
^eis nécessaires» à. la perfection* do cette entreprise , 
comme un ingenieuc, recevant im n^erveill^ux plaisir 
de. perpeAueir ea.ee payst-^là sa miémoii^e;' etîpromettoit 
grande: i^écompeme à eewj: qui en avoient fiait Fouver- 
fjure- Et pow rendre la chose» immortelle', changeant 
le nom de Villennes, il la vouloit appeller la; Fran- 
çoise ; et le port qui se devoftt çan3itvi*iv«^ à 1a perte 
Salat^Xv^,, par eà: sort kiditei rinpiera dé ha ville, se 

(•) Bmsseauîs : bateaux. — ("*) Estant à Mmn^^ FraHtçpà» a^aiiii ja- 
mais à Rennes. En 1 533 il y avoit envoyé son fils le dauphin François. 
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4evoit npipmjBr WPwl-Dawphin-le-Duc, avec des pii- 
vilçge$ qu^ touç çQiCix: qui y bâtiroient seroîent exempts 
è^ pei;pétuité de. tQU3 dace$. et tribftts^ afin de dresser 
en. diligence un spac^eiis. cay , et le peupW de grand» 
magazinS; de longs et larges celiers, et de belles mai- 
S<Mi,s; ep Q^^re, que le premier ntayîi^e qiu viendroit 
tous les aos à la iB,ojQt!aîsoii^ cliargé de vin» de Grave 
ç^ d^ M^^<^W> Uie 3€¥t>ii sujet ea &ç&» quelconque 
^ la prev^<^^d'e.ntrée oy seiBb}aJ>leinent d'yssue, de 
<|ue^uQ in^fQhiiipdiÂse qu'ib eusfe esté frel^ pour s'en 
retpn^of^n £t d*ui^ royale Saiçon il laissa y de $on pror 
pre et Ube^'al. mtjOjeivecaeiat^ pour eifectuier que d^sus, 
tous les. r£^<$hapta de Brebagne- qui loy ponrroient 
échoii}, sa|i$ a^tre liit^itati^n d'années ny de tems, 
que jusques à ce que tout ce desseitt fu>st entièrement 
parachevé : qui estoit un très-insigne et très-riche pré- 
sent, et duquel il provint une excessive somme de de- 
niers, étant la duché de si grande étendue comme elle 
est , et un si grand nombre de noblesse. De toutes les- 
quelles choses Sa Majesté fit dépescher, émologuer et 
vérifier , en la cour de parlement et chambre des 
comptes à Nantes, les lettres qui pour ce estoient né- 
cessaires. 

Il ne restoit plus qu'à trpuver quelque per&oujita^Q 
solvable pour faire état des denier:s su$dit^^ çt qui prît 
là chairge de faire avancer la bejsoigne ; et sur la Iw- 
gueur de cejte Section, tous les Estais, d*uA c.QJCPXOUH 
asçentement, nommèrent M. de Cha3t^aubria|id,,qu9 
son autorité, estant gouverneur de la provriMcç,.^la fo< 
roit ditiçenter, et que leâ receveurs du. domaine >. qù« 
Ton nomme en ce pays-là de Tordinaire, seroient plus 
soigneiKK d« r^ji:kfi*Uir ledits deniers que si u«i moin- 
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dre en avoit la charge : et le supplièrent tous de la 
vouloir accepter, ce qu'il fit fort librement ; et com- 
mença, dès la preftiiere anne'e, à y mettre environ 
deux cents gastadoursCO, pour faire paroître au peupl e 
son affection. 

Mais rannée subséquente il s'y rendit un peu non- 
challant; aussi que le désir de faire sa maison de 
Chasteaubriand le divertit de cette bonne volonté, et 
en^ploya ces deniers , pour le moins la pluspart, à ses 
propres bâtimens, et bien peu à Tautie attelier ; aussi 
que ce que l'on faisoit à ladite rivière en un mois es- 
toit , par les ravages et crétines d'eaux (^) , renversé en 
une heure; de sorte que cet argent, onze ou douze 
ans durant, se consomma pour ses édifices et en Tame- 
liorement de sa, maison. 

4 

CHAPITRE XXXII. 

Moyens employés par le connétable pour avoir la terre de 

Chdteaubriant, 

Les habitans de Bennes ausquels cette intermission 
touchoit le plus ne s'en donnoient aucune peine, et 
par conséquent les plus éloignez n'en avoient pas grand 
soucy ; mesme aux Estats, qui se tiennent tous les ans 
en septembre , il ne s'en parloit jamais : de sorte que 
M; de Chasteaubriand se servoit sans aucun contredit 
de ces deniers-là, et en faisoit estât comme de son 
propre revenu ; mais le premier président des comptes 

CO Gastadows : oayriers. — (}) Crétines d'eaux : crues d^eau. 
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de Bretagne ; nommé La Pcmimeraye, couitisant et 
affectionné à M. le connestable y luy en reveilla Tes- 
prit, alléguant que|y s'il mettoit cela en avant, il ne 
pouvoit faillir qu'il ne luy en revinst un grandissime 
profit. 

M. le connestable, ne voulant pas négliger cet aver- 
tissement , l'envoya devant à Chasteaubriand pour faire 
tout de loing la première trempe de la peur ; car, d'y 
procéder par menaces ouvertes de confiscation , il Feust 
perdu tout comptant , veu que Tautre avoit un si grand 
crédit à la Cour , que le Roy liiy eust dtoné et quité 
tous lesdits deniers, à quelque somme quMls eussent 
pu monter, en faveur d'une personne (0 que je ne puis 
et ne veux nommer, qui estoit auprès de Sa Majesté 
en telle authorité et respect, qu'en un besoin elle eust 
faib succomber le mesme connestable ; de quoy il n'es- 
toit ignorant. 

Ce précurseur, plain de eau telle, joua si bien son 
rolle, qu'en inoins de huit jours qu'il fut à Chasteau- 
briand il mit le seigneur de la maison en si grand 
frayeur qu'il eust voulu estre mort ; l'intimidant pre- 
mièrement de la colère où estoit le Roy à cause de l'abus 
de ses deniers , et plus encore d'estre frustré de l'espé- 
rance de voir son nom perpétué en Bretagne , suivant 
les choses mémorables qu'il y avoit instituées ; disant 
en outre que Sa Majesté avoit une juste occasion de se 
douloir de voir qu'il ait manqué de parole aux Estats 
de Bretagne, lesquels pourront se persuader qu'il leur 
donné la baye, comme ayant intelligence secrette 
avec son lieutenant; îtem^ que « qui mange de Voye 
du Roy, en cent ans il en rend la plume; qui feroit 

(*) En favuir d'une personne : de Inducheise d^Etampes. 
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que sa J)OStérité -en seroèkà jamais rfefchèrchabfe ; plus ', 
que les dealers du Roy soût de telle nature , que tpii 
en abuse est s« jet à la l'cstitution du quadruple ; eA 
somme» qoe M. te connestaJAe «ivôît ùôtomandiemfetit 
de descendre en Bretagne pour en connoître, et èti tin 
besoin se saisir ée sa persoûfte, qui ^^ se pouvôît faire ^ 
sans une merveilleuse honte. Paroles tô^utefols fausses 
et malicieusema^tcontrouvées, oa^r tOût ce fett ^é mania 
au desceu du Roy, du chàwcielifei^ et de tout le ct>nsieîL 
Aussi, quand M. le connectable partit ^"e la Cour, il 
fit entendre au Roy qu'il ailoit l'aire une cavalcade pai' 
tout le royaume , pour covi^o^itré dés dëportètnens dès 
gouverneurs et de Testât des frotitiérè^, let qu'il voulôît 
commencer par la Bretagli^ : ix quie Sa Majesté Irouvà 
le meilleur du monde. 

Cependant le voilà arrivé à Natales bh il estoît des- 
cendu par eau , car il avoit pris congé du Roy à Am- 
boise ; et ûe faut demanfder si isa ventre, ainsi à Fim- 
provîte et inopinée, tit>ublia M. de Chàstèaubriâûd, 
lequel en toute diligence le vint trouver iandit lieu , 
fort bien accompagtié, hormis de ses gardées, lie sup- 
pliant tant honorer que de venir en sa maison , pour 
là donner ordre aux affaires qui Tavoient fait descendre 
en son gouvernement , avec toutes offres d'assistance 
et de service. L'autre, avec un visage severe, luy ré- 
pondit qu'il ne partiroit pas de la province sans l'aller 
voir; et commanda, pour donner le goût à la èhose, à' 
ce i^ëSident, en présence de tous , qu'il n*y eiist faute 
que tous les receveurs de la Bretagne, tant généraux 
que particuliers , et pinncipalemetat dû domaine , 
eussent dedans dix jours à s^ trouver par devers luy 
à Nantes, sur peine de privation de leurs eslats, afin 
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qu*il leur montre scMd pouvoir et Turgente occâsiofi 
qui le meine pour le tràs-exprès service du Rôy et dé 
Tabuft de ses finatices et de râvermeût (0 d^icelles de- 
puis douze ans. Et cela dit, il se retira en sa chambre, 
sans que personne fivant pnsft parler à luy de tout le 
reste du four ^ car telle estoit 1^ Tottrbe entre luy et 
le président* 

Par ce commandemeût fut frappé le coup qui en- 
gendra le contract; carM.deChasteaubrîandy perdant 
le courage ^ ne cessa qu*il n'eust parlé à luy le lende- 
main au plus matin y ayant le président avec luy y et y 
furent trois bonnes heures ensemble ; et y au sortir de 
là y ils partirent tous après dtner pour aller à Chasteau- 
briand y consommer quelques jours en bonnes chères ; 
dtti*ant lesquels M. le connestable envoya devers lé 
Roy son secrétaire Berthereau, avec mille louanges dd 
sieur de Chasteaubriand ; qu'il avoit bien perdu son 
tems d*estre descendu jûsques là y car il n'y avoit pro- 
vince sous sa couronne mieui conduite, régie ny po- 
licée, que celle de Bretagne ; promettant d'estre bientost 
auprès de Sa Mafesté pour luy en faire plus ample 
récit par le menu : et> parce qu'il y avoit long-tems 
qu'il faisott service à Sa Majesté en estât de gouver- 
neur avec infinies dépenser, sans jamais en avoir au- 
cune rémunération , il luy sembla que Sadite Majesté 
y devoit avoir esgard, comme à personnage très-digne 
d'une grande recompense, et telle que son secrétaire 
Berthereau luy feroit entendre , s'il luy plaisoit Te- 
coufter. 

Lequel apporta un brevet dépesché à Chambôurg (*), 

i (0 De Pavermtnt : <hi (liverliswmeiit. — (»^ Chamhourg : Cham- 

bord. 
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signé de la main du Roy, et contre-signe de deux se- 
^cretaires des commandements, que Ton appelle aujour- 
d'huy d'Estat , Bayard et Bochetel , qui portoit quilance 
générale de tous les deniers de rachapts que famàis 
reçut le sieur de Chasteaubriand , à quelque somme 
qu'ils eussent pu monter, sans que luy, ses succes- 
seurs héritiers en fussent recherchez ; desquels deniers 
Sa Majesté, en tant que besoin estoit, en faisoit don 
et présent gratuit audit sieur de Chasteaubriand , pour 
aucunement le recompenser des très-grands et signalés 
services qu'il avoit faits et fera encore à Sa Majesté et 
à la couronne ; validant les quittances qu'il en avoit 
baillées aux receveurs du domaine qui luy avoient ap- 
porté lesdits deniers ; commandement aux gens des 
comptes à Nantes de les passer en la reddition de leurs 
comptes, sans les tenir, pour ce fait, nullement en 
souffrance -, et tout à plain d'autres clauses que peut 
contenir un brevet de telle importance, et basty par 
gens de si grand esprit que les secrétaires susdits et 
serviteurs voués à M. le connestable. 

Par cette ruse fut sourratée (i) cette succession , èh 
laquelle M. le prince (2) ny sa femme ne purent jainais 
rentrer, encore qu'ils y fissent tous leurs efforts, prin- 
cipalement du tems de la desfaveur de M. le connes- 
table ; mais estant intervenue la mort du sieur de Chas- 
teaubriand , la donnaison demeura en sa force , comme 
faite entre vivants. Mesme j'ay veu M. de Vieille- 
ville , comme héritier pour son sixième de madame la 
princesse de La Roche-sur- Yon, car il estoit preaiier 
puisné de la maison de Scepeaux , plus de trente ans 

(0 Sourratée : soustraite.— («) M. le prince : le prince de la Roche- 
sur-Yon, époux de la maréchale de Monte jean. 
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ft^fès^ lia confection du contract y la voyant veuve et 
sans enfan$^ assembler en sa maison de Paris, riie des 
Pénitentes, ^ue possède aujonrd'huy le comte de 
Fiesque, MM* les presidens de Thou, Seguyer et de 
Morsant , avec deux fameux avocats , Maogo et Ver- 
eorisy sous omlx'e de leur donner à disner, où ladite 
princesse estoit , faire consultation de cette matière ; 
maïs, après en avoir disputé quatre bonnes lieures, 
n'en rapportèrent que perte de tiems et d'argent. 

I 

CHAPITRE XXXilL 

Autres acquisidons faites par le connétable. 

ET encore que l'empiétement .de cette > succession 
eust esté trouvé fort étrange de plusieurs, si est*ce 
qu'il ne le fut pas tant que de celle de messire Claude 
de Ville^Blancbe , sieur de Bron , fait par le même 
connestable ; car on est encore à deviner pour quelle 
occasion il le fit son héritier* C'estoit un fort aisé et 
ridie seigneur de Bretagne , possédant de vingt-cinq à 
trente mille livres de rente , qui n*eust jamais charge ^ 
pension ny e^ts de nos roys , et n'en pourchassa de 
sa vie ; se contentant de suivre les armées sur le sien . 
avec un train et dépense honorable, sans en recher^ 
cher , le voyage finy, aucune recompense; après le^el 
il se retiroit en sa maison , attendant qu'il s'ofirist une 
autre bouvelle occasion de marcher. Mais il se trouva 
qu^un gentilhomme qui estoit domestiquement à son 
service, nommé Monterfil , trama cela avec ledit sieur 
a6. 7 
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cofinestablei sur prometsse qu'il lé fei'olt, effecttiànt 
ûedesaeing, gemtilhomime dd la chambré dû Roy, qui 
estoit pour tors titi très-^graild hotiùeur;' car on ne ti- 
roit en ce tems-là les capitaines des gendarmes et les 
lieutenans deroy qne de cette troupe ; et falloit que 
le genlilhomme de la chambre y qui estoîf^romu à l\in 
desdits estats , quittât par nécessite la place de la cham-^ 
bre y car «les deux ensemble estoieht incompatibles , 
tant alloient bien de rang et d'ordre les grades et hon- 
neurs de France des règnes des anciens roys. 
» Monterfil cependant, apasté de cette espérance, 
s'évertua, pour y parvenir, d'y faire condescendre son 
amy , comme il fit ; mais on ne peut imaginer les arti- 
fices dont il usa pour le faire plier à cette donnaison, 
veu qu'il avoit une très-honorable dame de sœur, 
madame Françoise de Villeblanche , dame d'Espinay, 
qui fut -merè de féti monseigneur Guy d'Espïnky, 
père de iponseigiliéuv lé marquis d'Espinay aujour- 
d'huy vivant : et tf avoiV déshérité une telle et si ver- 
tueuse dame* pour «fetricbi^ un' étranger, il' faut bien 
croire que tt serviteur y appliqua de terribles et 
étranges remèdes; car son maîtk^e h'estoît aucunement 
ambitieux, et ne reçut de 'Son vivant autun bienfait 
de M. le conne^ble ; innocent au reste de toute cri^ 
minelle cierge : mais il les trompa dextreméiït, et en 
ruse courtisan, tous deux; car il eust les terres et les 
biens de l'un > et la recompense de l'autre qui tendit 
son mattrci n'est pa^ eiicoi^ nie. 

M. de Viéilleville en parla à M. le cotinestable 
assez dignement à Élôys> mais long-temps après, et 
du rogne du rpy Henry deuxième, lorsque ledit con- 
nesUble ^toit rentré en sa bouillante faveur*, parce. 
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que m^c^adit seigneur, le inarquîsf»d!Espinay ^ aae[uel 
cette succes^pa ^^i^rteDoit à cause de sa grand" 
mère y devoit épouser .sa fille aisoëe, madame Mar-* 
guérite de Scepeaux ^ comme . nous dirons cy-après ; 
mais il* n'en peut tirer que la terre de Bron, que luy 
quitta^ M. le connestable ^ moitié de honte, moitié de 
gratification ; car il Taimoit et le tenoit engrande es- 
time« Mais Branssian, Callac, Marti gné,, Ferchault, 
Pkisgnotlet, et plusieurs ai^tres terres , demeurèrent 
au croq de Montmorency, alléguant ledit connestable 
qu'il n'y a chose au mond^ mieux acquise à toute 
pei^soniieque ce que gratuitement on. luy donne; quv 
est une vieille rubrique de laquelle se targent impu- 
demment les hardis preneurs. 

Ce messire Claude de YiUeblancbe., sieur de Bron, 
âvoît esté aux batailles de Ravanne (0, la Bicoque et 
dés Suysses (2) ; et à cette dernière le Roy le fît cheva- 
lier^^ seul de son rang, puis remit son épée au four* 
reau. Mais luy de^nandant. le.diic de Bourbon, pour- 
quoy il n'avoit fait chevaliers cinquante ou soi^^^utc 
autres qui'ést9ient- à genoux devafit luy. Sa ^Maj.esié 
réfiôndit qu^il né vouloit pas qi;^e ton diçtrdu ^i^nf* de 
Brôn qu'il estoit.'des chevaliers à^ la douzsiin^,, et,qu'il# 
sçàv'ôll bien, pour l'avoir, vu, que son épéç f stpit^ 
tainte 'du sang des îîuysses , et n*en estoit pas si certain 
des atitves ; toutefois qu'il les ferqit chevi^li^s Ji^ Ipn- 
deniâin'i et ajouta qu'il y avilit be.aucoup d|e yi^le> en- 
soti t^ôyàuiné', mais qu*îl ne s^ei^ trouvoit çuere^^de 
blâùç^es^ voulant inférer par-là. ce mot de ville jj et 

(0 4^(^011/^^; iBjsn^liiie^'^ {.^)I>6â'Sù')rssès, Uautéar apj^ellè- «inrat ht 
bataille de Marigiian, lirrée en î5i5, parce qae François I j défit le» 
'SiiîaBes. '..*./ 
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qu^il y en.avoit bien pea qui luy fussent coinparaf<^ 
blés : et n'en exceptoit Sa, Majesté que huit ou dix , et 
trois ou quatre qu'il mettoit au-dessus. 

V 

CHAPITRE XXXIV. 

François de Bourbon, comte d*En§hien, parent de M. de 

t^ieitlevilte. 

Si M^ le prince de la RocI^e-sur-Ton aimoit M. de 
yieilleville. de la parfaite amitié que nous savons 
récitée cy-dessus, il y avoit encore un autre jeune 
prince qui ne la luy portoit pas moindre ^ et en pou- 
voit faire autant et plus d'èstat^ bien qu'il n*y eust 
aucune obligation : c^estoit M. François de Bourbon ^ 
comte d'Anghien , second fils de monseigqeur le duc 
de Yendosmois , premier prince du sang ; et estoit si 
. grande 9 qu'ail ne pouvoit vivre sans luy ; et ne se dres^, 
soit partie ou entreprise , de quelque jeu que ce fiit^ 
oîi la jeunesse de la Cour s^exerce^ qu'il ne fallût que 
M. de Yieilleville fust de son costé. Et ne se faut es-^ 
bâhir de l'étroite liaison de cette amitié, car. outre ce 
que l'influence céleste y donnoit beaucoup, si estoit- 
elle fondée sur deux notables points, et immortels,, 
sçavoir, Talliance et la vertu, qui la rendoient invio- 
lable. Le fondement de Falliance se poursuit ainsi : 

M. François de Bourbon, comte de Saint-Paul, 
onde dudjt comte d^Ânghien, avoit épousé Theritiere, 
de cette très-illustre maison lie Tousteville (0, de la- 
it) X>« TçusUt^Uk : d'Esiotttffyille. 



piuirçou I. [i54i] loi 

quélU; le grand-pere et la mère de M. de Vieilleville 
estoient frères et sceuis ; et pour ce regard il estoit 
très*bien venu là-dedans de la part de tous deux , qui 
ne pouvoient feire aucun repas sans le y faire tou- 
jours appeller^ estans très-aises de Tavoir à leur table : 
luy , pour ce qu'il n'y avoit jeune seigneur en la Cour 
qui eust plus vu ny voyagé que M. de Vieilleville ; 
elle, pour le contentement qu'elle recevoit de un sien 
proche parent, tant honoré et estimé d^ son seigneur 
et mary . M. d'Anghien , d'autre part, iqui suivoit plus- 
tost son oâcle que son père , à cause de la libre pri- 
yauté, faisoit ordinaire de cette table, par le moyen 
de laquelle îls vivoient ensemble , et à l'issue de leur 
repas entreprenbient mille gaillardises, où toute la 
jeunesse de la Cour abordoit pour y participer ; qui 
estoit le premier nourrisson de cette amitié. Et voyant 
M. d'Anghien que madame la comtesse de Saint-Paul , 
duchesse de Tousteville , sa tante , appelloit M. de 
Vieilleville son oncle, il Tappella toute sa vie son 
bel oncle : terme d^alliance de tout tems usité entre 
les anciens parents de France, car les ducs de Bre^ 
tagne, de Berry, Bourgogne, Guyenne, d'Orléans^ 
d'Anjou et de Bourbon, s^entre^ppelloient bel oncle, 
beau cousin et beau neveu ; coutume qui dure encore 
entre les grands. Or nous faut-il déduire comment le 
point de la vertu les lia encore en amitié plus étroi- 
tement. 

M. le comte de Saint-Paul , duc de Tousteville, a eu 
d*aussi belles et importantes charges pour la guerre que 
prince de son tems ; car il mena une belle armée en 
Italie ;qu'il (it passer jusques au royaume de Naples (0- 

(0 QMjfttpoistrpugutiminyammedêlfapUê. Le oomu de Saint* 
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Mais, voyant les choses désespérées par la rnine de Tar- 

mée de M. de Lautrec et sa mort, et encore davan- 

tagé par la mort du prince de Navarre, que le Roy 

avoit envoyé audit Naples avec une armée volante , 

pour rafiraichir celle du sieur de Lautrec; en outre 

jtoijites les alliances du Roy en ce pays-là , non-çeuie* 

ment faillies, mais révoltées par dépôt de n avoir esté 

secourues à tems, il marcha son armée en Lombardie , 

oîi il fit de braves gestes , et reculer Tarrnée impériale, 

et luy faire passage pour s'en retourner èh France, pour 

obéir au comniandement de son Koy, qui luy com« 

manda une autrefois d'aller saisii*le duché de Savoye; 

ice qu'il exécuta en si grande diligence , que le duc ne. 

pust estre prest assez à tems pom^ y résister, encore qu'il 

eustsceu, il y avoit plus de trois mois, cette entre-p 

prise. Jtem , en la frontière de Picardie , où la guerre 

estoit ordinaire, il y fit des choses fort mémorables; 

et^ ce qui est grandement à noter, quand le duc de 

Bourbon, pour suivre l'Empereur abandonna le ser- 

vic(E| du Roy 9 Sa. Majesté , passant les Monts, ne vou* 

lut pas laisser le duc de Yendosmois, son frère iatné, en 

France, se deffiant de quelque intelligence, à cause 

du nom de Bourbon , mai»le mena avec luy , laissant 

en sa place en son gouvennement de Picardie M. deLÂ 

Trimouille ; mais il eust telle coafidenceen M. de Saïnt- 

Paul, qu'il luy donna charge, avec des forces, d'aller 

après le duc de Bourbon pour l'attrapper , sur le cli&- 

' min de la Franche-Comté , où l'on fut aveity qu'il 

alloit : en quoy il fit un fort loyal devoir; mais il y 

r 

Paul, en i5a8, ne pénétra pas jusqu'à Naples. Il fit.la jgueiTe dans le 
'Milan ez on il fut battu par Antoine de Lèves. (Voyez Introduction aux 
Mémoires de Du Bellay, page 102. ) 
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av oit pris une autre route, par le conseil de Pom- 
perand, ainsi que le Roy le sceust bien depuis. Or en 
toutes ces guerres et pais susdits M. de Vieilleville 
avoit esté, et donné coups de lance et de coutelats ; 
qui estoit un si grand contentement à ce prince d'en 
pouvoir souvent jouyr pour en discourir, qu'il ne le 
voyoit pas à demy, et répondoit à ceux qui luy di* 
soient, s'il n'avoit point d*enfans, qu'il feroit M. de 
Vieilleville son héritier, qu'il seroit plustost convi'ë à 
ee faire pour sa valeur et réputation , que pour Taffi- 
RÎté qui estoit entre sa femme et luy , encore qu^ëlle 
fût fort proche ; et estoit digne , disoit-il, de comman- 
der à une armée. M. le comte d'Ànghien estoit si aP- 
femé de tels discours, que si le Roy l'eust voulu traiter 
il l'eust refusé, pour n'en pas perdre une leçon; cai^ 
incessamment son oncle, M. de Saint Paul, enmettoit 
M. de yieilleville en propos. Quelquefois il s'accusoit 
des fautes qu'il avoit faites en telle et telle occa^sion , 
ou d'àvoirtrop ou peu temporisé sur un avertissement, 
ou de l'avoir du tout négligé, et une infinité d*autres 
oubliances ou promptitudes ausquelles un chef d*ar- 
jnée est sujet par trop croire à quelqu*'un ou à soy* 
même : à quoi M. de Vieilleville luy rendoit une si 
grande et* certaine résolution , qu'elle luy estoit très- 
admiràble. M. d'Anghien, d'autte part, qui estoit 
attentif à toutes ses réponses, les tenoit pour oi*acle6; 
et pai^ toutes les compagnies où il se trouvoit, il ne 
parloit que de son bel oncle, qu'il aimoit^ à cause dé 
saWèrtu, autant ou plus que s6y-méme. 
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CHAPITRE XXXV. 

Le comte d^Engkien va commander en Provence, 

Ataitt eu le Roy, Tan 1 543 , nouvelles' que rarmée 
turquesque conduite par Barberousse devoit bientost 
arriver à Marseille pour son service , Sa Majesté deli-» 
bera d'envoyer un prince de son sang pour la rece- 
voir et estre en ladite armée , jointe avec la sienne 
de Levant (0> son lieutenant général ; et^ sans autre 
remise de conseil y elle nomma M. le comte d'An- 
ghien, qui n*avoit point encore voyagé ny manié au- 
cune charge à cause de sa grande jeunesse, car il ne 
pouvoit lors avoir plus de vingt-trois ans , et qu'il es- 
toit désormais \emps, ainsi qu'il disoit, de l'employer 
et nourrir aux affaires, pour le rendre capable à l'a- 
venir de quelque gouvernement digne d'un prince de 
son sang, veu que sou frère aisné, Anthoine de Bour- 
bon, après Iti mort de Charles, duc de Yendosme^ 
leur père, avoit succédé au gouvernement de Picar- 
die, estant très-raisonnable que son puisné, qui pro- 
mettoit beaucoup de soi, fust semblablement honoré 
de quelque province. 

Cette conclusion prise au cœur du Roy, il eust com- 
mandement pour se préparer en diligence pour ce 
voyage, et luy furent ordonnez pqur l'accompagner 
les sieurs de La Chaistaigneraye, de Bourdillon et de 



(0 La sienne de Levant. On appeloît amn cettt «niiée, parce qa' 
deyoit agir de concert avec celle de Barberouwe. 
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Thavannes. Ce qu'estant sçu par le comte de Saint 
Paul f il envoya quérir le sieur d' Anghien , luy disant 
qu'il estoit très^joyeux de la charge qu'il plaisoit au 
Roy luy commettre; mais il ne pouvoit penser qui 
avoit meu Sa Majesté à luy choisir Ghaistaigneraye 
pour l'iaissister en ce voyage , ayant trop ouy parler de 
ses bizarres humeurs ; et s'esbahissoit grandement que 
l'on eust oublie son bel onde. Son neveu luy répon- 
dit qu'il ayoit . un grandissime regret efi cette ou- 
bliance ; mais , quand le Roy luy eust donné Bour- 
dillouy gentilhomme de sa chambre, M. le Dauphin 
luy en voulut donner un autre de la sienne, Ghaistai- 
gneraye y et conséquemment M. d'Orléans , Thavannes : 
ce qu'il ne pouvoit honnestement refuser y car s'ils luy 
en eussent donné de moindre qualité, moins ne pou- 
voit-il faire que de les prendre, et avec grande dé- 
monstration de les avoir très-agréables ; mais qu'il es- 
toit après à inventer le moyen de faire trouver bon 
l'eschange de Ghaistaigneraye avec son bel oncle ; « car 
à là Vérité, dit-il , ses façons de faire et de parler ne 
me plaisent pas , et ne me sçaurois compatir avec ses 
Jiumeurs. » 

Sur ces devis arriva le duc de Vendosipe , son ainé^ 
qui luy dit : « Vrayment, mon frère, vous en avez 
tout au long, car Ghaistaigneraye s'en va avec vous: 
faites estât d'appointer tous les jours une douzaine de 
querelles , et provision d'aureilles pour escouter ses 
vaillances et venteries. Au restç , mesurez bien vos fa- 
veurs , car si vous ne luy en départes plus que à nul 
autre, quel qu'il puisse estre, vous n'avez pas besoigne 
adievée: somme, vous serez plus empesché à luy 
obéir qu'à vostre propre charge. -^ C'est , monsieur, 
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lay réponidit M., d'Aqghien^ la peiiie où M. nostre 
oncle et mpy estions. — O^ mon frère , di^ M. de 
Vendosme, mette» voU(S en hors, c^r je viens d'y doai- 
n^r ordre. M* le Paupbip s'en va jouer à }a pa|ii«ieô 
ailes vous présenter devant ^uy avec le;plu^ trîsle vir 
si^ge que vous, poqrrés contrefaire ^ et , s'il s'enqiii«rt 
de l'occasion de vostre fascherie , j'ay emboucha noslK 
bon amy Saint- Ancjr^^ qui répom^ pour vou6^ om 
l^ui vous seconderais! vous parlés ji^ preia^iiery cpmme 
tous trois nc^us l^ désirons: si ce moyen nou3 est îdi^ 
. tile f il s'en présente un. ai^tre qui nou$, Cçca jouir, dt 
nostre intention. » . ^ 

A quoy ne failtit M. d'Angbien ^ et «'estant presesl^ 
contrefaisant le malade ou le fasché.. M- le Da^iphim 
Il^y dit q^e .l'armée de Levant estoil déjà bien . w^saat 
en deçà de.l'isle de Chipre^et qu'il failkit qu'il se 
diligent;ast de partir; et luy demandant ce qu'il avoît, 
yeu que son visagiç demonstrpit quelque fascberie> 
Mf de SaiAt* André va*promptemenit répondre : r Je 
mettray ma vie, n^onsieiir, qu'il a regret de laisser 
M. de Vieilleville , ou bien qu'il ne luy a esté comr 
mandé de l'accompagner en ce voyage. — Vraysient^ 
dit M. le Daupbipi , j'estois bien hors de moy quand 
il ne me SQUviqt point de son bel oncle. » Et sur 
l'bçure, ^^pp^llant Grilfon, son premier valet de cbamr 
bre , ]iuy commwda, d'aller dire à Chaistaigneraye 
qu'il ]^f fifft aucun preparatif pour le vpyage de Mar- 
seille, et qp'il urinst parler à l^y ; et demandant oh es- 
toit M. de Yf eilleville^ il luy fut répondu : « En la 
x^ha^br^ 4^ m^^^^fM d'Estampes , jopant au Hux (0 à 
^toutes restes avec elle et M. le cardinal de Lorraine 

W fiiêx.i ifade eartes.- • " 



(ear la première (0 n'estoit encore en usage). » Auquel 
lieu il s*aelieimna mconttmQt, et, apt«s*avoir veu don- 
ner trois ou quatre cassàdes , il fit à M; de Y ieîlleville 
ce commandement, qui le reçut h très-grande joye; 
et puis il s'en alla commencer sa partie. 

11' Ae se £iut point enquérir si Fonde et les deux 

6«re8 furent aises de cet eschange , îse promettant bien 

(foe le TOjage snccederott heureusement, sans tu- 

wnlte^ desordre ny confusion; et envoyèrent prier 

M. de YieiltenUe devenir souper avec etix chez M. dé 

Venddfime y où ils luy firent une inanité de bonnes 

chères et de remercymens , sachant la franche volonté 

dont il «voit accepté ce commandement : et dèlibère- 

renlt ,p^r enseml^le du partement ; et, pour ce qu^il se 

presenloit une infinité de gentil^ommes pour faire le 

voyage, sur le désir de voir cette armée et la façon 

des Turcs, occasion peut-être qui ne s^oHriroit jamais^ 

fls résolurent d'en refuser la pluipart ; car, s'ils eussent 

pris tous ceux qui en faisoient parler, ils etissÂit en* 

levé toute la jeunesse de la Cour. 

CHAPITRE XXXVI. 

M. aEnghien arrive à Marseille. 

L» jour devant leur partemçnt , qui fut de Fontai^ 
nebleau^ M, de Vieilleville ordonna que M. dé A)*-» 
^empré partiroit 3veç cinquante ^eotilsbofnmes de 
ceux qui estoient sur le rooUe pour faire cç voy^ge^. 
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et qvie^ sans séjourner, ils allassent, droit à Lyon sur- 
attendre M. d^Anghien ^.afin que les chevaux de poste 
fussent toujours frais quand il voudroit couriravec sa 
troupe y qui estoit quasi de pareil nombre, en com- 
prenant les oflSciers. En quoy. il n'y eust aucune con- 
fusion y car le controUeur des rpostes , nommé Poinc^ 
tet, avoit d^nnë bon ordre à tout cela huit jours 
auparavant; aussi que la troupe de Rubempréavok 
un jour et demy sur celle de son mailse, premier 
qu'ils fussent à La Charité ; car il la menoit toute nuit^ 
pour de tant mieux accommoder le prince et les sei«- 
gneurs qui le suivoient, le^uels n'arrivèrent à Lyoa 
que deux jours après luy ; tant fxkt grande la diligence 
4e Rubemprë, par le moyen de laquelle M. d'An* 
ghien y à cause que &t^ officiera ay oient chevaux à point 
nommé y trouvoit ses repas et toutes commodités de 
trois en trois postes. 

Arrivez qu'ils furent toujs à Lyon, M^ d'Anghien 
entra aux bateaux que Bubempt'é luy avoit déjà /ait 
préparer sur lie Rhosne , et descendit en Avignon avec 
toute sa troupe, qui estôit grande, oi!i le vice-leg^ 
l'accommoda de chevaux et de toutes choses requises 
pour aller à* Marseilles ; et estant au village des Ca* 
banes, à trois lieues de Marseilles, il trouva M. de 
Grignan, gouverneur de Provence, qui estoit venu 
jusques là au devant de luy. 

Je laisse la réception qui luy fut faite à Lyon, 
tant par les comtes de Saint Jehan, les gens de la 
justice, que l'hpstel de ville, qui fut et très -grande 
et très - honorable comme à un tel prince et tant ^ 
recommandé du Roy , ny semblaUement de celle 
de Marseilles, qui luy présentèrent à l'entrée de la 
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vîUb un poêle ^ qu'il trouva fort mauvais , et en dit son 
aTÎs il M. de Grignan , modestement' toutefois , mar* 
chant entre luy et M. de Vieilleville ; lequel Grignan 
8*en excusa , et que cela avoit esté entrepris à son des- 
ceu: aussi fiit-^il trouvé que trois ou quatre capitaines 
et lieutetians de galères ^ enfans de la ville, avoient 
mis cela en avant pour de tant plus Thonorer, igno-' 
rants la conséquence d'une telle usurpation sur le 
souverain. Il me sufl^ de dire , laissant les harangues 
en arrière, que -je ne vey jamais tant canonner; car 
eu ce tèmps^là il y avoit quarente galères dedans le 
port de Marseilles, qui n*en partoient jamais que pour 
la guerre, laquelle finie elles y revenoient sans qu'on les 
aepardst, comme l'on fait maintenant, Ik Nantes,Roaan 
OU Bourdeaux, et battoient cette mer de Levant si 
bien , que les Français y estoient redoutés et en estoient 
quasi maîtres; lesquelles toutes tirèrent plursieus fois 
de toutes leurs pièces; en outre celles des tours, mu- 
railles et lieux éminents de la ville ; plus Fartillerie 
de la tour dite Notre-Dame de la Gardé , de la tour 
Saint -Jehan, et de Tabbaye de Saint -Victor; item, 
\ les cliiamades et salves de tant de chiorâies : de sorte 
qu'il n'estoit'pas possible d'ouyr un plus grand bruit ; 
i et pour l'accroistre^ il se trouva un si grand nomlbre 
de frégates et brigantins qui faisoient raige de canon- 
I UÊiCy et ne se contentèrent pas d'y enliployer le jour, 
1 mais toute la nuit on ne fit autre chose. Les habitans 
I de la ville semblablement, qui sont pour la pluspart 
guerrier , n'y épargnèrent pas la poudre ; en somme 
le tonnerre y estoit si grand , que les femmes grosses 
i etks nourrices furent contraintes de se retirer dedans 
lu» caves} car, voyants ce jeime prince y prendre A 



grand plaisir, ils s'y eschanffoient dâTaqts^ril esibî 
quasi jour poigos^ot preii|ier que luy nyfoad an 
s'en fussent retirez. 

Sur raprès-^dinée du tcndemain, M^ de GrigiMUi 

vint trouver M. d'Anghien , qu^il prit à part; pour lay 

découvrir uoe vendition^ q^e luy aevdieot faire tl'oîs 

Mldats savoysiens du chasteau de Nice, qui TliyoîéDt 

assuré d'y avoir telle intelligence qu'il leur: seroit 

livré incontinant qu'ils se s^roient pres^ntcz-^eyank 

la place. Le prince , qui estoit jcsunç >. 3ans plus avant 

s'enquérir y luy demanda seulement le moy^n de^s'a^ 

cheminer à cette entreprise , lequel luy répoodit qu'il 

luy donneroit quatre galères, dont seroi^nt chefs les 

capitaines Sainti-Blanquart, Piarçe Bon, Ma^aLoa et 

Michelet, qui estoient présents avec luy lar^.desoii 

discours; etseroient en la sienne- 1^ trois i^archants 

dudit cliasteau; et que après luy flqtteroiçii^ronzç ai;i* 

très galères chargées à fqnds de ge^isde guerre., poui; 

plus aisément le faire maitre dé la place. M^is iile 

supplioit de ne mettra qe secr^ en. bouche d'ame* Yi'-. 

vante , et qu'il i^'y ^oit pas demy-jour qu'^l s'en estoit 

découvert aux .^us^re çapit^içiejs l^.presents,[qifi avoient 

bien délibéré de faire un ]bon ^^ryice au Roy et^fi luy ^ 

ou 4e mourir en rexecutiQ.n der^e]tte entfjqpfi^, qui^ 

estoit infaillible. . . , ..:.*. 
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Af ocfSiEUR d'Àngbien , qui ne vQuIpi^ pen^epilta^pctB 
dre sans le conseil de M, de yi^l6v4Ue,.liiy.¥ii>l.de^ 
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clarer tout ce qu*il avoit entendu de M. de Grîgnaa , 
^ <}ii^ils dément pavtir «à mynttit pour estre à Tautre 
mynuit en suivant au lieu de rentt*eprise. «r Elle seroit 
belle ^ dit M* de ^Vieilleville , si elle estoitsure; mais 
je m'apperçois bien que M: de Grignan n^est pas 
homme de bon entendement , et qu'il ne Ta pas bien 
profondie. Car premièrement, les soldats sont de Sa» 
voye, donc suspects; car le Boy a déponïUé leur 
prince de tous ses biens. Secondement , ils sepour- 
menent par cette ville , et M. de Grignan feot que 
r.on tienne la chose secrette! Davantage, ofa a-t-il 
trouvé ^luy estant gouverneur de Provence et capi- 
taîhe de gendarmes , que un prince , tel que vous es» 
tes, doiveipiener une avant-garde, et n'estre & la ba- 
taille ny Roy ny autre grand prince, pas seulement 
nû^ Qomiestable^ eten une afiàire si périlleuse que' 
celle^à^ et qui n'est pas exempte de tradimetit? Car 
que 8aitr*il si les quatre Dovia , André , Jannètin , An- 
thoine et PliilBpin , qui sont à la solde de Génnes, et 
devenus nos mortels ennemis, n'ont point dressé cette 
partie , pu que , vous présentant avec vostre avant* 
garde de quatre gialeres devant la place, ils aient si 
bn^n affusté leur cas , que d'une volée de canon fls les 
vous mettent toutes à fonds? D'autre part, en tout ce 
que vous a discouru le sieur de Grignan il n'y a 
chose qui approche en rien de la lumière d'une telle 
marchandise, ny qui vous éclaircisse le moyen d'y 
pouvoir parvenir; mais seulement Vous a abloqué (>) 
en gros cpie ces trois soldats y ont bonne iritellîgence. 
Il fhut, sauf sa grâce, spécifier quelle^ et avec quelles* 
gens, s'ils sont capitaines ou soldats, oi% si c*est pai^ 

(>) Ahh^ué: déclaré. 
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une porte ou par escalade, et si ceux qui sont prait-^ 
quez ont le crédit d'en livrer Fun ou favoriser Tautrei 
C'est mon avis, monsieur, et en ferez comme il vou^ 
plaira.; mais vous ne irez pas sans nous, car nous vou- 
lons participer en tout ce qui se pourra départir , on 
en l'honneur ou en la honte ; et si ne mènerez pas les 
quatre galères, car il n'est pas raisonnable qu'un tel 
prince sonde le gué pour telles gens. » 

Il sembla bien à M. d'Anghién, par les viv^s ^ai*-- 
sons que luy avoit déduites M. de Yieilleville , que^la 
marchandise n^estoit pas trop loyale, ou que pour le 
moins il y avoit quelques bourriers (0, et ne luy sçut 
que dire, sinon qu'il mettoit sa personne et l'entreprise 
entre ses mains; et encore davantage, s'il i]te vôuloit 
qu'il y allast , il diroit à M. de Grignan qu'il l'executast 
avec ses capitaines de galères. « Ha ,. monsieur , dit 
M. de Yieilleville , il faut résolument que vous y al* 
liez, et que tout ce qui est ici avec vous d'honnestes 
hommes vous suive, au moins les plus apparants, 
comme les sieurs de Bourdillon, de Thavanes, de la 
Roche-des- Aubiers, les deux fils de M. de Humieres, 
Becquincourt et Contay, La Tour-de-Menynes (^),.La 
Roche-Pozé , Buzancés et La Rochechouart. Et pource 
que l'heure de souper s'approche^ il s'en faut diligen- 
ter, pour estre prêts de s'embarquer à l'heure assignée 
par Ml de Grignan, afin, que s'il survient de la faute 
il ne la rejette pas sur nous pour notre retardement. »■ 
Ce que trouva M. d'Anghién le meilleur du mondes 
et sur l'heure envoya quérir M. de Grignan. pour ^uy 
communiquer le tout , et commencer à l'heure dite 

Mailla. 
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à mettre la main à Tœuvre ^ pour au premier coup de 
canon entrer en galère. 

Tous ceux 'donques qui dévoient aller en cette en- 
treprise avertis, se tini-ent prêts pour à l'heure dite 
s'embarquer. En quoy M. de Grignan ne trouva rien 
de changé, sinon que M. d'Anghien ne iroit pas avec 
les quatre premières galères, toutefois bien fasché de 
voir si grand nombre de courtisans estre de la mes* 
lëe; « car, disoit-il, c'est autant de commandements 
que l'on oste aux capitaines, parce qu'ils veulent tou- 
jours commander en tous lieux où ils se trouvent ; et 
s'il y a quelque honneur, ils en remportent le plus 
souvent les deux parts , à cause de leur grandeur et fa^ 
veur ; et toute la fatigue , quelquefois la mort, demeure 
aux pauvres capitaines. » Cependant tout le monde, 
rangé, les trois canonades tirées, on desmare, flottants 
les quinze galères ensemble; et voguèrent tout le 
reste de la nuit et jusques à midy du jour ensuivant, à 
demi-voile, car il faisoit fort calme , et pour soulager 
la chiorme s'il advenoit que l'on fust contraint de faire 
force et volte. 

Or, estant à cinq ou six milles près <le Nice, M. d'Àn- 
ghien commanda au capitaine Magdalon , autreme&t 
le chevalier d'Aux, brave marinier, de se mettre der 
vaut avec les quatre galères, mener les trois marchands 
pour se présenter devant le chasteau , et que luy , avec 
le reste des galères, prendroit le largue, et iroi^t surr 
gir au Cauroux, auquel lieu Magdalon l'envoyeroi^ 
advertir des bonnes nouvelles, pour estre à luy incon.- 
tînent. Mais la chose réussit tout au rebours ; car sou- 
dain que Magdalon s'approcha de Nicô, six galères 
sortirent pour l'investir, suivies de quinze autres, à 1^ 
26. 8 
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portée de liarquebuse, conduites pât Jannetin Doria, 
qui estoient à Tabri et couvertes du Cap Saint-Sous- 
pir, et donnèrent là charge si forte au'pauvre Magda- 
Ion et ses quatre galères, qui furent abandonnées au 
port d'Antibe ; mais luy et Micheîet , se voulants jetter 
à terre, furent tuez darquebuzades, et tout le reste 
Setoblablement, on pnsonniers, et lesdites quatre ga- 
lères remorquées , par le commandement de Jaanetin, 
au port de Ville-Franche, qui est tm port commun et 
ouvert à tout le monde; lequel, venant avec vingt 
galère^ pour surprendre M. d'Anghien au Cauroux , 
fust découvert au clair de Ik lune; mais ses mariniers 
firent telle diligence de lever l'ancre, et faire, comme 
dit est , force et volte, avec aussi l'avantage qu'ils 
avaient d'environ deux milles , qu'ils se relii*erent de- 
dans Toulon sans Hen perdre. Il donna mille ecus à 
départir à toutes les giormes (*) des onze galères, et 
cinq cents à tous les màriniei^, qui tous ensemble 
firent un merveilleux devoir; car quand un forsat se 
]pasmoit, comme j'ai veu avenir sotivent en uhe telle 
force , les mariniers se mettoient en leur place. 

Encore faut-il dire que devinrent ces ttdîs bons niar- 
chants que M. de Vieillevillè avoit toujours dit que 
l'on tînt prisonniers bien liez en la galère , pour les 
tuer soudain que l'on s'appercevroit de quelque Ira- 
dimeht, dont toujours il se doutoit; à quôy M. de 
Grignans'estoït obstinément opposé. Incontinant qu'ils 
découvrirent les six premières galères, ils se jétterent 
en la -mer, pour se retirer à la h^ge dedans Njce après 
^voir fait leur emploictè (^); ce qui leur fut fort aisé, 

(0 Gionnes : chiourmes. -^ (') EmphiàU : èmplrtté. 
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ayant In-as et jainbes en liberté, et la nuit qui les cou- 
vroit f n'estant encore la lune levée. 
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CHAPITRE XXXVIIL 

Chagrin de M. de Grignatu 

M. D ÀNGaiEi» y €le rejbour à Marseilles, trouva M. de 
Grignan malade , ou feignant de Testre, de déplaisir 
que l'entreprise avoit si mal-succedé, encore p]u$ de 
ce qu'il s'estoit tant opiniastré contre l'opiniofi de 
M. de Vieilleville, dont il en voyoit les événements et 
le danger, «*il eust esté cru, où avoit esté le piince : 
et estant en cette perplexité, il envoya un jeune gen* 
tilhojnme nommé Carses devers M. de VieillevtUe , 
le supplier que son plaisir fast q«^il luy pufit dire 
une parole, et sans sa maladie, et ^u il estoit alicté, ii 
le fust venu trouver ; lequel accepta fort courtoisement 
ce message, eft, se dei*obantde M. d'Anghîen, suivit le 
gentilhomme. 

Entré qu'il M en la chan»bre, M. de Gngnan luy 
tend les bras, et s'écriant luy dit: « Ha! monsieur, 
M. d'Acighien a*il point opinion que je l'aye voulu 
vendit? dites, monsieur? — En conscience , répondit 
M« de Yieilleville, ne luy avez-vous pas donné grande 
occâ(gion de le présumer? Mais il est si bon prince , 
qu'il attribue le tout au bon zèle que vous avez au 
service du ma4tre. Ce n'est pas la première fausse 
amorce que Ton a donnée aux princes et grands ca*' 
pitaines pour surprises de villes et chasteaux ; et sans 

8. 
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raioener le temps passé et les anciennes histoires , 
vous sçavez combien , seulement de ce règne , les en- 
nemis en ont failly sur nous j et combien aussi nous en 
avons entrepris envain sur eux. Or tout va bien , Dieu 
mercy, puisque ce gentil prince est eschappé. Il est 
bien vray que s*il eust suivy vostre avis, de mener les 
quatre premières galères, et auquel vous fustes mer- 
veilleusement arresté, il estoit sans doute perdu. — 
C'est, monsieur, dit M. de Grignan, ce qui me dra- 
gonne Tesprit ; car si vostre opinion n'eust vaincu la 
mienne^ celafust advenu, à ma grande confusion et 
malheur ; mais ce que j'en debatois contre vous , n'es- 
toit que pour ne luy donner point de compagnon en 
cette gloire, et que tout seul en eust rapporté l'hon- 
neur.' Or ne sais-je si jamais il me pourra regarder d^ 
bon œil. — Ne vous donnez peine de rien, dit M. de 
Vieiileville ; car si vous n'avez autre maladie que celle- 
là, je vous gueriray. » Alors M. de Grignan, jettant 
ses bras hors du lit^ l'embrassa plusieurs fois, avec 
]\umble prière de moyenner sa reconciliation , et sur^ 
tout que l'on ne faice trouver ce désastre si maulvays 
au Roy, tant du hazard où >a esté le prince, que de 
la perte des quatre galères , que Sa Majesté l'en prive 
de ses estats. 

Quand M. de Vieiileville l'eust ouy proférer ces 
mots, il se douta bien que sa maladie luy donnoit 
bien avant en l'esprit ; qui fut cause qu'il s'en alla , 
le laissant en très-bonne espérance de toutes choses : 
et ayant trouvé M. d'Anghien , Juy recita bien au long 
les regi-ets et ennuys de M. de Grignan , et qu'il étoit 
nécessaire, pour le guérir, qu'il prist la peine de le 
vifiiter. ((Quand il seroit mort, dit M. d'Anghien , le 
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Roy n'y perdroit pas beaucoup; et ne seroit sa charge 
giieres vacante, car vous estes icy tout porté pour luy 
succéder ; et ne sçauroit excuser qu'il ne m'ait fait le 
plus lâche tour qu'il est possible, ayant engagé mon- 
honneur et hazardé ma vie comme il l'a fait; et sans 
vous \e serois maintenant ou mort pu pris ; et faut que 
je vous confesse , mon bel oncle, que je vous dois, après 
Dieu, la vie. Mais quant à l'aller voir, mon cœur, ne 
s'y peut aucunement accorder. — Encore faut-^il, 
monsieur, dit M. de Yieilleville, que vous respectiez 
la vieillesse et un lieutenant de roy de telle marque. 
Cette rigueur seroit de trop mauvais exemple pour un 
jeune prince, quand on vous découvriroit implacable, 
tenant vostre cœur, et inexorable. Or sus, monsieur, 
allons-y, et tout en riant consolez-le vous-mesme; et 
pour luy oster l'opinion qu'il a d'une dépesche au Roy 
à son préjudice, faites-la en sa présence, et telle qvt'il 
la voudra luy-mesme dicter : car aussi-bien faut-il 
qu'il y; ait une lettre au Roy qui rougisse pour nou§ 
tous, et principaleinent pour luy , car il est auteur de 
la fausse menée. » A quoy s'accorda M. d'Anghien. Et 
estant tous trois en la chambre de M. de Grignan, 
écrivirent au Roy fort amplement; et afin d'oter à 
M. de Grignan tout soupçon de dépesche conti^aire, 
Valencienne, secrétaire de M. d'Anghien^ porta ce 
paquet au Roy, et sortant du logis de M. de Grignan, 
et à la porte , trouva les chevaux de poste pour en faire 
la diligence. 

Estant M. d'Anghien rappaisé , el le sieur de Gri- 
gnan reconcilié par la prudence de M. de Vieilleville, 
les bonnes chères commencèrent de plus belle à Mar- 
seilles, attendant Barberousse ; et cependant les pri- 
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sonniers Saint Blanquart et Pierre Bon furent ren- 
voyés avec beaucoup d'autres pour légère ranson , et 
plusieurs pour rien ; car le comte Phillipin Doria fit 
en cela une infinité de courtoisies à M. de Vieil- 
leville, qui luy en avoit écrit , se souvenant du 
voyage de Naples ; et luy renvoya, entre autres, franc 
et quitte y le sieur de La Tour de Menynes duquel 
M. de Vieilleville avoit épousé la sœur. 

CHAPITRE XXXIX. 

Jonction de lajlotte du Roi a\^c celle de Barberous^e, 

A QUELQUES jours de là Barberousse aiTiva à Mar- 
seille avec son armée, qui estoit de cent douze galè- 
res, que M. d'Anghien fH^it en main, suivant son pou- 
voir , avec laquelle il joignit celle du Boy, qui pouvoit 
^ revenir en tout à soixante galères, en comprenant 
quelques frégates et brigantins qui s'y estoient venus 
rendre ; de sorte que Ton nombroit les d^ux armées 
à deux cents soixante vaisseaux ou environ. Barbe* 
rousse, qui ne vouloit perdre temps , prend resolution 
avec M. d'Anghien d'aller assiéger Nice. Au devant 
de laquelle arrivez , mettent rartillerie en terre , et là 
battent avec si grande diligence et de telle furie, (Qu'elle 
se rendit au deuxième jour. 

La ville prise', ils braquent leurs pièces contre le 
cbasteau , et tirèrent plusieurs volées; mais ce fut en 
vain, car il est planté sur un rocq bien haut et fort 
malaisé à battre , semblablement hors de myne. Quoy 
voyant , Barberousse ne s'y voulut opiniatrer davan- 
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tage; maîs^ sentant Thyver approcher, délibéra de 
faire voile devers Constantînople , aussi qu'il ne pen- 
soit pas ^ue son armée se pust sûrement tenir au port 
de Ville-Franche. Ainsi prit congé de M. d'Anghien , 
sans faire autre exploit, qui n^estoit pas grand au prix 
de Fargent que luy et les grands de son armée empor- 
tèrent, qui montoit à plus de huit cens mille écus. Il 
y avoit trente- deux trésoriers à Toulon, qui trois 
jours durant ne cessèrent de faire des sacs de mil , 
deux mil et trois^mil écus chacun, et y employèrent 
la pluspart de la nuit. Il estoit accompagné de deux 
bachaz, car il portoit titre de roy, et de douze ou 
treize autres, vestus ordinairement de robbes longues 
de drap d'or, ausquels il feisoit beaufîoitp d'honneur j 
mais ils ne les portoient si non ç|uand iJs desceudoient 
a terre, et d'une in&dté d'autres gens qui av oient des 
offices et des estais serviles que je ne puis nommer et 
à nous inconnus, sous cette tiranique et monstri^eu&e 
monarcliie, toutefois, foit respectes? en l'armée, que 
leurs habitSi faisoient reconnoistre \ car diacun y est 
ve&tu selon la charge qu'il exerce. 

La ville de Nice fut saccagée , contre la capitulation , 
et puisbruslée, dequoyil ne faut blasmer Barberousse 
ny tous ses Sarrazins, car ils estoient déjà assez éloi- 
gnés quand cela advint ; mais on dit que les parens et 
amys du capitaine Magdalan et Michelet firent cette 
fougade , et le dépit sembUblement du sieur de Gri- 
gnan,de la fausse marchandise, car pn y vit de ses gens 
qui faisoient office et devoir de sacments. Toutesfoi^ 
on rejetta cette mjéchanceté sur le pauvre 6arl)erousse, 
pour soutenir l'honneur et la réputation de France, 
voire de la chresti^nté. 
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M. d'Anghien, après ayoir fait ses presens suivant le 
rooUe qu'il àvoit du Roy, et contenté rarmée tur- 
quesque selon leurs rangs et grades à souhait , se re- 
tira à Marseilles pour donner ordre à son partement. 
Et trois jours après, laissant MM. de Bourdillon et 
de Thavannes malades, s'achemina devers le Roy qu'il 
trouva à Casteau-Cambrezy,'OÙ l'on pensoit qu'il se 
deust donner une bataille, que le Roy rechercha plu- 
sieurs fois , et y voulut attirer par tous moyens l'Em- 
pereur, pour l'extrême désir qui le brusloit d'avoir sa 
revanche ou se perdre encore une fois. Mais l'autre 
n'en voulut jamais manger, craignant le revers de la 
fortune : mesme, depuis qu'estant à Rome il eust parlé 
à un devin, il se rendit plus couart^car il ajoutoit 
beaucoup de foy à tels imposteurs, qu'il âppelloit*^ 
pour couvrir son honneur, prophètes ; et ne s'osa ja- 
mais depuis avancer de présenter bataille aux Fran- 
çais , s'il étoit en son armée. 

Le trait du devin est tel, ainsi que je l'ay oùy comp- 
ter à Rome à son propre fils , qui exerçoit la boutique ^ 
le train et la science de son père en Transtevre (0*, 
auprès du palais de Salviaty. L'Empereur vint en son 
logis, travesty pour n'estre point connu, sommant le 
devin- de tenir chose secrette, et qu'il y venoit de la 
part de l'Empereur pour s'enquérir de luy si, don- 
nant encore une bataille au roy de France , il n'auroit 
pa^ du meilleur. Le devin luy répondit qu'il luy feroit 
la i^ponse parle mesme esprit, afin qu'il fust plus cer- 
tain de ce qu'il desiroit sçavoir ; et le prenant par la 
main, et assis auprès de luy, feignant de ne le con- 
noistre, donna un grand coup sur la table, dont la 

(0 Transtetre ; TransJteyère , faubourg de Home. 
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cUambre devint aussi ténébreuse qu'en obscure nuit; 
et parmy les ténèbres apparut un fantosme tout nud, 
fors que d'un suaire. Alors le devin luy dit qu'il fist sa 
demande y car celuy qu'il voyoit estoit là pour luy 
r^KHidre. L'Empereur incontinant la luy propose , et 
en langage alemand , mais le fantosme luy répondit 
en langage français : « Qui prand sera pris , les armes 
sont jouioialles. » De quoy s'étonna l'Empereur , et 
crust parfaitement, puisque la réponse avoit esté faite 
en français , qu'elle estoit à l'avantage de la France : 
ce qui l'a toujours fait (îiyr l'ocasion d'entrer en ce 
gros jeu. Et en ay veu deux du temps du roy Fran- 
çois , Avignon et celle -cy de ravitaillement de Lan- 
drecy, et deux du roy Henry deuxième , Renty et Va- 
lencienne. 



CHAPITRE XL. 



Guerre de Pie'monL 



L'an iSi^ le Roy enst nouvelles de Piedmont qui 
ne luy furent pas trop agréables , parce que M. de 
BotiereSy son lieutenant-général audit pays y avoit laissé 
fortifier Carignan quasi à sa viie^ ainsi que disoient 
quelques' presteurs de charité , et qu'il y pou voit bien 
donner ordre et l'empescher ; ajoutants encore , pour 
l'achever de paindre, qu'il n'estoit pas trop bien obey 
ny respecté en son gouvernement ny en l'armée : à 
quoy Sa Majesté devoit diGgement prendre garde , 
pour obvier aux inconveniens qui en pourroient sub- 
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venir, au grand préjudice e( desbonneur de SM ser- 
vice. 

Ces caloB»iie$> ipiiites au grand désir qu^avoii le 
Boy d'avancer M. d'Aagbien, furenl c{(U6e que eon 
pouvoir fut incontinaut depeeché ^ et ayan^ preste entre 
les mains de Sa Mn^esté le sermaÉt en tel cas accoa- 
tumé , il fait ses apprêts pour partir, car T^fiaire i?e» 
queroit diligence. Mai& estant Mé^ six joiurs aupeu- 
ravant, M. de yieiUév&tle eu sa maison^, de; cpioy il 
portoit .un extrême ennuy^ il envoya devers luy hb 
gentilhomme exprès, nommé Moyeucouvt^ ponur luy 
annoncer les» nouvelles, et Vabjorer (0, s«r tout ce 
qu'il pouvoit , de le tant gratifiUr que de vemr ^pipes 
luy en Piedmont, toutes choses lais&^a^ sans- attende 
excuse; et qu il y avoit d'aussi fines gens en. Piedmoirt 
qu à Marseille ; mais sur-tout qu'il ne le pensast pas 
payer d'aucune excuse, car il n'en prendroit une se^k, 
quelque légitime qu'elle fût, quand même madame 
de yieilleville seroit à l'extrémité, que Dieu ne veuille ; 
car il ne penseroit pas estre lieutenant de roy en 
Piedmont s'il n'a voit son bel oncle à son costé, et s'as- 
surant de^son amitié, et qu'il ne luy voudra manquer 
en ce besoin. Il monte à cheval, prefis^du Boy de 
partir en diligence , remettant sur Moyencourt le reste; 
il se recommande à luy. De Bommoreutin, le premier 
de janvier. 

[i544] Ayant écrit celle letti^e de sa main à so» bel 
pncle, ne pouvant plus dilayer, il se diligente de par- 
tir ; et estant arrivé en Piedmont , il commanda à un 
capitaine des siens ^ nommé Blainviile » d'aller devers 
M. de Botieres l'avertir dô sa venue , et de luy envoyer 

(0 jéèjuwp t eoBJurér. 



fkauçois I. [i544] 1^3 

à ChiYaSi où il estoiti escorte poor le conduire ea 
toote seurete au c^wfy lequel il trouva devant Ivrëe, 
rayant déjà battu troî& )ours durant ^ mais hors d'es- 
pei^ance de le pouvoir forcer. Et api^ès luy avoir dît 
toute &a ci^ance^ ledtl sieor de Botieres délibéra de 
l«ver sîege et luy mener tonte ranbée; et ayant ren- 
contre M. d*A.ngliien à Cbîvas, la luy présenta en ba^ 
taille^ avec ces belles paroles : tf Je sois trop henrenx , 
monsieur, qu'il plaist au Roy de me donner nn si grand 
prince pour successeur, que cette armée , remplie de 
plusieurs nations, et garnie de braves colonels et ca- 
pitaines, attendoit il y a long-temps pom* estre com^ 
mandée de vous , et pour obéir à la volonté du Boy. 
le la vous présente, vous suppliant de la prendre, 
suivant le pouvoir que vous en avez de Sa Majesté, 
mais croire que c*est de la main d^un fort homme de 
bien, qui ne fit jamais faute au service de son Roy, 
ny par peur, ny par espérance, la vous ayant amenée 
pour vous servir de témoignage de tontes mes actions; 
il ne reste qu'à vous en informer. » M. d'Angkîen luy 
répondît qu'elles cstoient du Roy assez connues, et 
par toute la France, et qu'il estoit venu là, par le 
commandement de Sa Majesté, pour suivre ses tinces, 
dont Dieu luy fasse la grâce , et non pas pour se in- 
former de sa vie, qu*un chacun sçait estre autant il- 
lustre que de chevalier d'honneur qui ait long -temps 
porté les armes et commandé pour la manutention 
et service de la couronne de France. Et là-dessus le- 
dit sieur de Botieres , après Tavoir remercié de sa 
bonne opinion, prit congé de luy, et se retira en sa 
maison en Daupliiné. 

Ayant M^d'Anghien Tarmée en sa puissance, de- 



ia4 [l544] MÉMOIRES DE VIEILLEVILLE. 

( libéra de la bien employer; et d'entrée de jeu, il prît, 
à la barbe du marquis de; Gouast, Pallezol, Cressen- 
tin, Desanhe, et quelques autres petites places. Or, 
pour se rendre de tant plus agréable au Roy, il en- 
treprît d'attaquer Carignan , et y aller planter le siège ; 
mais il en fut diverti par les capitaines , qui le payè- 
rent de tant de raisons, qu'il acquiesça, comme prince 
sage et advisé, à leur opinion, dont la plus forte es- 
toit qu'il y avoit là*dedans quatre oa cinq mille hommes 
des plus aguerrys de toute l'armée de l'Empereur, et 
d'autres forces assez bastantes pour faire un avant- 
<garde ; de sorte qu'ils se résolurent tous ensemble, 
par.consieil commun, de l'a'ffammer. Et pour cet ef- 
fet , M. d'Angbien se vint camper à Vymeu , deux 
milles en de-çà de Carignan , pour empêsclier les vivres 
qui venoient aux ennemis de-çà le Pau ; puis fit en di- 
ligence bastir un fort à quatre milles de Carignan , 
sur le chemin de Pancalier, à une église nommée 
Saint-Martin, qui leur ostoit toute espérance de vivres 
du costé de de^çà : auquel foit furent mises quatre 
enseignes de gens de pied italiens. Après il passa le 
Pau, laissant garnison à Vymeu, Carpernay, et autres 
petits forts, pour empescher l'enncmy de faire saillies 
à son plaisir. Outre tout cela, il fait un pont de ba- 
teaux deux milles au-dessous de Carignan, en un lieu 
nommé les Sablons, et aux deux bouts dudit pont or- 
donne deux forts estre bastis,'qui furent incontinant 
prêts, et met en chacun deux enseignes ; puis vint loger 
àVilledestelon, niy-chemin entre Carignan et Quiers ; 
auquel lieu de Yilledestelon il fortifia son camp, qui 
demeura en ce point depuis la Chandeleur jusques en 
Caresme, durant lequel temps il se fit de belles es- 
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carmouches , car les nostres pastsoient le pont de jour 
à autre, et, à la faveur de la garde d'iceluy, des gar- 
nisons de Yy meu et du fort de Saint-Maitin , aiiloient 
chercher le coup de lance et de picque devant Cari- 
gnan ; dequoy ils n^estoient pas refusiez, car les quatre 
mille Espagnols et lansquenets qui estoient dedans 
leur faisoient paroistre souvent qu'ils avoient esté en 
bonne école. 

Mais estants si estroitement assiégez qu^il ne leur 
venoit aucun rafraîchissement de vivres du plat pays» 
ils avei*tirent le marquis de Gouast que, si dedans la 
my-avril ils nVstoient secourus, la famine les con- 
traindroit de faire ce qu ils n avoient délibéré : qui fut 
cause que le marquis fit toutes parts diligenter ses 
forces , et renvoyer quérir incontinent à Gennes qua- 
tre mille lansquenets qu il avoit un peu auparavant 
licenciez. M. d* Anghien , d'autre part , depesoha de- 
vers le Roy le susnommé Blainville (0, pour luy faire 
entendre les diligences dudit marquis , et ce qu'il avoit 
exploité depuis son arrivée, semblablement comme 
il tenoit Garignan en telle extrémité que , s'il n'estoit 
bien forcé, il esperoit dedans Pasques en rendre bon 
compte à Sa Majesté, laquelle il supplioit de luy 
mander si, le marquis le contraignant de venir au 
combat, il ne luy plaisoit pas tant honorer que de luy 
permettre de bazarder une bataille , et sur-tout d'en- 
voyer de l'argent , et considérer qu'il estoit deu trois 
mois aux Suysses , qui estoient sa principale force. 
Le Roy fit réponse à M. d'Anghien , par le capitaine 

{*) Le siisnommé Blainville, Biaise deMontlnc dit dans ses mémoires 
. (livre a) qae ce fut lui que le comte d'Enghien envojra prés de Fran- 
cis I, pour demander FautoriBation de Uyrer IwtaiUe. 
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Blainville, qa'il avoit si heureusement commeticé 
qu'il estait impossible que la fin nVn fût bonne } et 
^tsqu'il avoit la fortune «i favorable, il s'en retnefloîc 
du tout à sa prudence et à la discrétion d^ vaillants 
capitaines et loyaulx serviteurs qu'il avoit par de*là ; 
suppliant Dieu au reste de raccompagner en toutes 
ses entreprises, suivant le boa droit qu'il avoit en 
cette guerre ; l'assurant aussi que bientost , et quasi à 
l'arrivée de ce porteur , il seroit secouru dé finances , 
feanl pour payer ce qui e^oit deu du pa^sé , que pour 
foire nouvelle montre, afin d'accroitre le courage aux 
soldats, et principalemetït aux étrangers. 

Cette réponse publiée par-tout, la jeunesse de ia 
Cour se prépara pour s'y trouver , se doutant bien , 
puisque l'on avoit authorisé ce jeune prince d'en user 
à sa volonté, que le jeu ne se departiroit pas «ans 
qu'il y'eust de la medéc-, et partirent, les uns sans 
congé, et les autres non; comixM les -sieurs de Saint ^ 
àndré et Dampierre , de la maison de Clermont en 
Daupbrné, Chaistaîgneraye , Gliatiilon et Andelot 
fi'ei^es, Jarnac , le vidaroe de "Chartres, les depx fi^eres 
de Bonnyvet, BcmrdiUon, Escars, les deux frere^ de 
Jenlys, le sieur Dassier, Rochefort, Lnsarches, Wai*- 
tis , Lassigny et La Hedonaye , fils unique de M. fami- 
ral : de sorte qu'il demeura bien peu de jeunesse à iik 
Cour, principalement de celle qui suivoît M. le Dau- 
phin. Et ayant tous esté fort cordiallement reçus ^ 
M. d'Anglrifen detùanda tout hkttt quelles nouvelles 
ils avoient de son bel onde; à quoy M. de Saint- 
André répondit qu'il esperoit le voir bientost en la 
compagnie , car M. le Dauphin l'avoit averti de la de* 
pesche et reponde 4ii Roy ^u capitaine de BlainvtUe. 



1 

« Je ne pense pas, dit M. d'Ânghien, qu'il ait attendu 

cela, car des mesliuy il ne viendroit que trop tard; 

mais j*ay plus d'espérance en une lettre que je luy ay 

écrite, qui le Lîastera , ses affaires faites, de marcher.» 

Cependant leur arrivée appoita uûe merveilleuse corn* 

modité à M. d'Anghien; car, estant ses finances si 

courtes et épuysées qu'il n y en avoit quasi plus entre 

les mains des trésoriers, ny de personne du camp, il 

s'ayda dexlrement de ce qu'ils avoient apporté, et le 

mit entre les mains du trésorier de Textraordinaire 

de la gueiTe, qui en fit sa propre dette pour les en 

rembourser, ayant reçu Targeht que le Roy devoit 

e&voyer. 

Le kftide«iain M. de Vieillerille arriva avec quinze 
chevaux de pt^stc;.et s'estaiit Tun des siens avancé de 
demye4ietire pour ^on logis, M. d'Angliieti monta à 
ckeval, et l'aila recevoir à bien quart de mille da 
t«iinp; chose qui sema plusieurs grains de jalousie aux 
cœurs de «ux qui esloient venus le jour précèdent. 
Car , à tous, fors que à trois, Saint- André, Dampierre, 
tt Boiirdilloh, il âvoit à îa vérité bien fait lé prince et 
le lieuteiiant de roy. Et l'ayant rencoiitré, sans nufle- 
ment permettne qu'il mist pied k terre, s'en vinrent 
devisants à ViHedestôloti , deseendï^e au logîs de 
M: d'Anghien. Il zie faml demander leé carresses et 
embraissements ; car s'il etrst esté son père il ne Teust 
pas pîiis humainement reçu, ny avec plus grande 
démonstration de bonne amitié : mais ce qui plus fas- 
cha les autt^es estbit la familière privante de laquelle 
te prince lé faVOrisoît. 



I*l9 [l^44] MÉM011LKS.|>£ VI£ILLEyiLL£« 

é 

CHAPITRE XLI. 

Suite de la guerre de PiémonL — Bataille de Cerisolles , 

le II avril i544» 

L'arrivée des courtisans et de la noblesse de 
France y qui estoit venue au bruit de la bataille, re^ 
chauiTa les escarmouches de devant Carignan; car il 
ne passoit jour que Ton ne combatist , et qu'il né s'y 
fist de belles preuves d'armes d'une part et d'autre ; ce 
qui continua quelques jours , etjusques à ce que le ca- 
pitaine Blanfossé, qui estoit eschappé du camp impé- 
rial où il estoit prisonnier, vinst avertir M. d' Angbien 
que le marquis de Gouast s'en venoit avec son arm^^e 
avitaillcr Carignan, et que pour cet efiet il se vouloit 
saisir de Carmaignoles, pour entrer au marquisat de 
Saluées, oii il devoittrpuver trente mille sacs de farine, 
et quinze mille qui estoient dedans ConysCO. Qui fut 
cause que M. d'Ânghien abandonna Yilledestelon; et 
se vint Iny-mcsme loger dedans Carmaignoles, et fait 
renforcer la garde du pont des Sablons, auquel toute- 
fois le marquis de Gouast n'avoit pas delibete de s'a*^ 
muser, ny prendre des hommes, ainsi que rappoitoit 
Blanfossé; car il faisoit mener un grand cbarroy de 
bateaux pour passer le Pau quand il luy pl^iroit. Mais 
quand le marquis fut averty de la prise de Carmaij 
gnôles, il fut contraint de changer de dessein, et s'en 
vint loger à Serizolles, auquel lieu il ordonna de ses 

(0 Cor^s :Qom. 
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batailles ; car il fut averty que M. d*Ânghien s^appres^ 
toit au combati et envoya incontinant à Ivrée faire 
haster le comte de Challan , qui avoit commissions de 
FEmpereur pour faire levées de dix miilehommes : mais 
elles ne furent pas prestes à temps; encore sans cela 
il estoit plus fort que M. d*Anghien de dix mille 
hommes. 

M. d'Anghien , d*autre part, ordonne de son armée , 
et à M. de Botieres, qui, ayant eu nouvelles de la ba- 
taille, estoit party de sa maison pour en avoir sa part, 
donna Tavant- garde avec cent cinquante hommes 
d'armes , les bandes italiennes et les nouvelles bandes 
françaises, et quatre compagnies de harquebuziers à 
cheval; luy, prend la bataille et deux cents hommes 
d'armes, les vieilles bandes françaises et les Suysses; 
et ordonna que M. de Termes, avec six ou sept cens 
chevaux légers, soutiendroient les Gruyeriens, et 
d'autres troupes italiennes, qui faisoient environ neuf 
mille hommes: et avoit avec luy, ledit seigneur, 
M. de yieilleville, M. de Saint André, le sieur de 
Chastillon , et les aiitres courtisans d'apparence cy- 
dessus nommez, qui pouvoient faire le nombre de 
cent chevaux. Or en estoit-il venu tant d'autres, qu'ils 
furent contraints, par faute de chevaux, de se renger 
avec les gens de pied , qui servirent bien toutefois , 
car il se trouve qu'il y avoit plus de mille volon- 
taire^ qui estoient venus des provinces françaises voi- 
sines du Piedmont, et beaucoup d'autres qui avoient 
amené leurs chevaux, lesquels se mesloient parmy 
la gendarmerie, qui firent ce service au Roy fort à 
propos. 

M. de Yieilleville, qui n'avoit pas accoutumé de 
26. 9 
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riea laisser en arrière, mais qui avoit esté visiter les 
rangs y et voir Fassurance des bataillods, vint dire k 
M. d'Anghien qu'il avoit perdu la bataille si luy-- 
mesme ne s*approchoit des Gruieres et combattoit 
avec eux, car ils estoient trop éloignez de luy à la 
main gauche^ et les venoit de voir si pâlies et ëpou* 
ventez, qu'on ne tireroit pas de tous une pintade sang^ 
et que les Italiens qui estoient à leur main droite n'a- 
voient pas meilleur taint. « Il nous faut donc , mon 
bel oncle, dit M. d'Anghien, changer de dessein; car 
vous sçavez que nous avons entrepris d'aller charger 
le pripce de Salerne pour ce que c'est cavalerie. — 
Si vous Iç faites, dit M. de Vieilleville , vous estes 
perdu; car ne voyés-vous pas, monsieur, un gros ba- 
taillon quarré ? il est compose d'Allemands pour la 
picque , et d'ËspagnoU pour l'barquebuze ; et se sont 
mis ensenible pour faire un grand eschec; et y a pour 
le moins vingt enseignes : v ce que l'on pouvoit voir 
aisément, car le pays estoit large et plain. Mais ils 
n'eui^ent pas sitost achevé leur propos , que ledit ba*- 
taillon de meslinge (0, qui avoit déjà découvert la 
froide contenance de nos Gruieres et Italiens, les viiM: 
charger de telle furie , qu'ils se mirent tous en fuite , 
hormis les capitaines qui estoient au premier rang ! et 
ne s'en fust sauvé un seul, sans que M. d'Anghien et 
sa troupe vinrent à toutes brides charger ce bataillon 
par les flancs ; de telle sorte qu'ils rompent et brisent 
tout à travers, et ne demeura une seule enseigne de- 
bout, leur faisant bien changer de langage; car, ayant 
mis lesdits Gruieres et Italiens k vau»de-route , ils com- 

(0 Leâit hataiUon de meslinge : bataiUon de mélange. L^auteur Tap* 
peUe ainsi parce quHl éioit composé d'AUemands et d^Eâpagaols.' 
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mençoientdéja à crier Victoire! mais estant taillez en 
pièces, on la crioit sur cfux. 

Il est bien vray que cette charge fut sanglante ; car 
le sieur Dassier, le baron d*Oyn, le gouverneur de 
Cahors , Monsalais , Courville , deux écuyers de 
M. d'Anghien, et envii-on cinquante gentilshommes , 
demeurèrent sur la place. Le cheval de M. d'Ànghien 
eust une harquebusade dedans Foreille, et celuy de 
M. de Yieilleville un coup de picque dedans le chan- 
frain, et un autre dedans Tépaule, qui ne fit que effleu- 
rer la peau et se vint rompre dedans la selle d'armes : 
celuy du sieur de Lassigny luy fut tué. Les sieurs de 
Saint - Amant et de Fervacques y furent blesser et 
tonibez entre les morts , mais retrouvez , et puis guéris. 

Il ne se faut émerveiller, cette charge ainsi heu* 
reusement faite, si M. d'Anghien haut loiia M« de 
Yieilleville; car s'ils eussent suivy leur entreprise, ce 
bataillon meslé d'Espagnols et Allem(ii>ds défaisoit nos 
Gruieres et Italiens sans perdre un homme ; ot ce 
qu'ils alloient combattre n'estoit pas deffaicte trop 
aisée, car le prince de Salerne avait la fleur de la car 
Valérie de Naples^ et à son aile droite sept ou huit 
cens chevaux de la Toscane , qu'avoit envoyez le duc 
de Florence, sous la conduite de Rodolphe Bâillon. 
Mais par cette deffaite les Gruieres se rallièrent et se 
vinrent renoiier ,non sans quelque honte , à leur teste, 
de cinq ou si!i rangs qui estoient encore demeui(é& der 
boutî et servirent pour le moins, tant que la îoumée 
dura, d'épouvantail de cheneviere, et les antrejs de 
frayeur aux leurs, car ils estoient morts étendus sur 
la terre ; de sorte que M. d'Anghien ne se put tenir 
de dire à M. de Yieilleville: ce Si nous suivons nos 

9- 
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coups aujourd'huy,. dqus ferons exalter jusques 
cieux rbonneur de France. » 



CHAPITRE XLII. 

Suite de la bataille de Cerisolles. 

Le sieur de Botieres, voyant M. d'Anghien enbesoi* 
gne, va chercher, avec sa gendarmerie, Alisprand de 
Madruce, frère du cardinal de Trente, ayant en son 
bataillon dix mille AUemans, qu'il enfonce de si grande 
furie, qu'il entre dedans et y fait jour. Les gens de 
pied français et italiens qui le suivoient se diligen- 
tent de marcher sans rompre leur, ordre ; mais les Al- 
banais et harquebusiers à cheval viennent donner sur 
Fi^n des coings de ce bataillon , qu'ils renversent du 
tout à coups de lances et d'harquebuzes: où il y eust 
un fort sanglant combat, car il y fut tué soixante 
hommes d'armes, deux cens Albanais, et six-vingt 
harquebuziers à cheval ; et sans les bandes françaises 
et italiennes qui arrivèrent, l'issue en estoit fort dou- 
teuse pour la victoire : mais ils achevèrent le reste 
avec l'épëe, car ils estoient si meslës que le trait n'y 
servoit plus de rien. Enfin , estant le colonel Madruce 
tué y et deux ou trois autres colonels, le reste prit la 
guérite (0. Et né se trouve point que jamais gendar- 
merie française ait fait pour un jour plus de vaillance 
uy d'effort qu'elle fit alors ; car M. de Botieres et qua- 
rante hommes d'armes, estant leurs chevaux morts^ 

(0 Prit la guerit€ : prit la fuite. 
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combattirent plus de demie*heure à pied avec la masse 
et lé coutelas. 

Quoy voyant le marquis de Gouast, et que la loiine 
estoit tournée sur ses AUemans, qui estoient sa prin*- 
cipale force, et que M.' de Thaye (0 avec ses vieilles 
bandes françaises, et le colonel Furly avec ses Suisses, 
alloient attaquer son artillerie, ne voyant personne 
pour la soutenir, veu que le prince de Sulmonne, 
qui en avoit la charge avec un régiment de six mille 
Italiens, avoit esté défait par une seconde recharge 
qu avoit faite M. d' Anghien , et qu'il n y avoit plus de 
toutes batailles en pied que le prince de Salerne avec 
ses Italiens , et auquel il ne pouvoit faire entendre son 
intention ny mander un seul message, il se mit à la 
guérite sans coup frapper : ce qui bien luy servit, car, 
par le conseil de M. de Yieilleville, M. d*Anghien 
avoit mandé ausdits Thaye et de Furly qu'ils tour- 
nassent teste derrière le marquis, et qu'il l'alloit croi- 
ser sur le chemin d'Ast ou il devoit faire sa retraite, 
et que l'artillerie ne luy pouvoit faillir estant la vic- 
toire sienne. Ce que firent les deux colonels en dili« 
gence; mais le fuyart et sa troupe, qui estoit sept 
ou huit cens chevaux, estoient trop bien montez et 
n'avoient point combattu, qui fut cause qu'ils échap- 
pèrent. 

Il ne reste plus que le prince de Salerne avec huit 
ou neuf cents chevaux , que tout n'eust esté combattu 
et vaincu s'il n'avoit fuy : lequel , voyant toute l'armée 
deffaite ou à vau-de-route, et qui avoit esté posé là 
par le marquis de Gouast , avec défense d'eu partir 

' (i) M, de Thaye. Brantôme PappeU* de Taix. Il fut par la suite 
grand-maitre de rartillerie. 
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sans san exprès commandement ^ «t n'en ayant àucu*^ 
nés nouvelles^ commença à faire sa retraite^' et aban^ 
donne Tartillerie. Ce qixe entendu |>ar les sieurs de 
Saint- André et de La Chastaigneray^e, font entréprise 
d'aller après , espérants^ fonder sur la, raison de lai^ 
guerre > de le defiaire avec cent chevaux. De quoy 
M. d'Ânghiea averty, veut aussi estre de la partie; 
mais Ten divertissant ^ M. de Yieilleyille luy demanda 
s'il ne luy souvenoit plus de Gaston de Foi^/qui, sui-^ 
vaut la victoire de sa bataille de Ravane gagnée > fat 
tué d'un coup de picque. A quoy M. d'Afighien ré- 
pondit : c( Faites donc retirer Saint^ Andt^ et Cha^t^i-*- 
gneraje^.et je me l'etireray. » Mais M. de Vieilkville 
luy dit) comme ea colère : « Vertu de Dieu! estimez^ 
vous à grande gloire de poursuivre des fuyards^ et en 
sçauroient*ils acquérir toute leur vie une comparable 
à celle que Dieu vous a mise aujoutxi'hui sur le front? 
Avez-vouS) monsieur^ oublié votre qualité^ puisqu'il 
fau tque fen entre là? Au reste , je sçais l»en qu'ils 
n'y vont que par envie l'un de l'autre. » Alors M. d'Aii^ 
ghien^ luy jettant le hras sur le col , luy dit : « Holà, 
mon bel oncle, je n'en parle plus, a 

MaiS) estant sur ces propos , ils virent Saint*^ André 
et Chastaigneraye qui s'en retournoient à toutes bri^ 
des, parce que, les ayant reconnus, le prince de Saleiti0 
tourne visage, et ne voyant point de cavalerie en pied 
que la leur, les chargea vivement. Alors M. de Yieil'^ 
leville dit : « C'est à cette heure, monsieur, qu'il faut 
marcher et combattre puisque l'on nous fait t^e, et 
non pas quand on nous tourne le dos. » Matô ajraht lé 
prince de Salerne découvert le hot de M. d'Anghie^, 
et d'autres qui se préparaient au combat, il double le 
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pas et prend le chemin de Carignan; el n'eust sceu 
&ire un mille qu'il n'enst esté dedans avec ses che- 
vaux frais y car il n'avoit aucunement combattu , ou- 
bien au couvert de Tartillerie impériale ; qui fut cause 
qu'il ne fut pas suivy. Cela advint le onzième jour 
d^avril 1 544 > après Pasques. Nous estions en ce temps- 
là contraints d'ainsi compter le milliaire^ car, seuls 
en la chrestienté, le prenions à la Résurrection; mais 
Charles neuSesme nous a mis avec les autres à la Na* 
tivité. 

Telle fut Tjssue de cette bataille, que Ton nommoit 
indifféremment de Carignan et de Serizolles , parce 
qu'elle fut formée sur ravitaillement de Carignan , et 
donnée k Serizolles, logis du marquis dé Gouast, de 
laquelle toutefois on fit fort mal son profit ; car , si on 
eust poursuivy la conqueste de Milan , Ton en eust eu 
sans doute la raison , et à trop grand marché , tant 
estoit le pays épouvanté, et de telle sorte, quelemar* 
quis de Gouast, ayant fait battre le tambour après sa 
deffaite en toute la duché, l'espace de vingt-cinq jours , 
ne sceust jamais lever quer cent hommes. 

Mais au lieu de cela, le Roy commanda à M. d*Ân^ 
gbien de^luy envoyer les sii mille Français des vieilles 
bandes de Piedmont , et six mille Italiens et toute la 
gendarmerie qui y estoient , pour résister aux eMre- 
prises que FEmpereur et le roy d'Angleterre avoient 
faites , ligués ensemble , de luy courre sus , le premier 
par la Champagne , et l'antre par la Picardie où il 
entroit quand il vouloit par son Calais : à qpoy toute- 
fois te grand Roy s'opposa fort magnanimement , ainsi 
que toutes les histoires vulgaires et latines font ample 
mention , sans qu'il ne soit besoing d'en ùire redite. 
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CHAPITRE XLIII. 

Mort de François!, — Son éloge, — Bataille de Marigrtaru 

Or, sur la fin deraniiée i546, ce grand Roy, après 
tant d'aSaires sous lesquelles il ne perdit jamais ny le 
cœur ny l'esprit, tomba malade d'une fièvre, en la 
maison seigneuriale de Ramboillet (0; avec lequel 
pas un de ses prédécesseurs , excepté Charles le Grand , 
dit Charlemagne , ne peut entrer en comparaison : en- 
core, à le bien disputer, François auroit du meilleur,, 
d'autant que Charles le Grand estoit, tant en propriété 
que vasselaige, roy paisible de toute la France, que 
l'on bornoit de ce temps-là du costé de l'Allemagne, 
de la source du Rhin jusques à sa cheute en la mer 
Qcéane , depuis laquelle chçute l'on suivoit cette mer 
le long descostes, premièrement de tous les Pays-Bas, 
qui sont terriblement grands, puis de Calais et la comté 
d'Oye, de Boulonnais, et de toute la Picardie, Nor- 
mandie, Bretagne, le pays d'Aulny, Rochelai s, Poitou, 
Xaintongeois, jusques au goulet des rivières de Garonne 
çt Gironde en icelle mer, c'est-à-dire Guyenne et toute 
l'Aquitaine, d'où l'on prenoit les Pirenées, costoyant 
les Hespaignes jusques à Marseilles, pour venir trouver 
la rivière du Var qui sépare la France d'avec l'Italie , 
de laquelle on entre aux Alpes, qui vous ramènent à 
la même source du Rhin , dedans laquelle sont com- 
pris les Suysses; qui est un circuit d'une merveilleuse 

(0 jRanthoilkt : Bambouillet. 
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et incredible grandeur; et puis le presque infini nom- 
« bre de provinces qui s«ttt en son dedans, faisoient un 
royaume le plus grand de tout le monde pour une 
seule couronne. Aussi fut-on contraint d*en ériger un 
autre en son enclos , que l'on nomma le royaume d'Âus- 
trasie y duquel Ton se servoit pour appanàger l'un des 
fils de France. 

Mais François n'en possedoit pas la dixième partie ; 
toutefois avec ce peu il fît de grandes et admirables 
choses, se défendant contre si grands et puissants en- 
nemys, et quelquefois les assaillant; car il sembloit 
que toute la chrétienté eust conjuré à sa ruine. Premie-* 
rement, l'empereur Charles cinquième, qui estoit un 
très-grand et très puissant monarche ; le roy Henry 
d'Angleteire, huitième du nom, qui avpit une force 
invincible sur la mer, et s'en pouvoit quasi dire Roy ; 
les Vénitiens, qui conduisent une seigneurie très-grande 
et très-opulante , luy estoient tous ensemble mortels 
ennemys. Les Suysses, que l'on appelle le grenier des 
forces, luy donnèrent une bataille près Marignan, 
qu^ils perdirent ; mais il n'y gaigna que des pous, car 
le plus grand et le plus riche prisonnier de leur armée 
n'eust sceu payer dix écus de ranson , et ne se préva- 
lut^ par cette victoire , d'un seul poulce de terre pour 
l'avancement de ses desseins et entreprises. 

Aussi, contre toutes les opinions de son conseil, 
même du duc de Bourbon , qui pour lors estoit con- 
nestable de France et son lieutenant gênerai en l'ar- 
mée, les alla, comme prince généreux, combattre, 
et les défit usant de ce mot : « Qui m'aime, si me 
suive , TA qui est demeuré en proverbe à tous princes 
avantureux qui courent et cherchent la fortune. Mais 
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le sôit* de la dernière )Oumée de la bataille ( car eU^ 
9é reprit par deux jours, tank estoient acharnées 
deusL armées ) , le duo de Bourbon y qui pcvenoit 
suivre la victoire, le .trouva prenant sa réfection sxur 
le flasque d'une couleuvrîne , auquel il dit telles p»- 
Idoles : ce Et bien , ^ionseigneur , Dieu nous a donné la- 
journée ; mais que y avons-nous gaigné, là où, si von» 
l'eussiez perdue , vostre prise et celle de ce grand nom* 
bre de prmces ^ seigneurs et braves capitaines ^ eusseot 
pour jamais enricby cette vermine? » lie Roy^ qm4Son«^ 
noissoit assex avoir plustost^vy le feu de sa jeunesse 
que Tattrampance de son ciMiseil , ne luy sceost tt*- 
pondre autre mot > ^ou : « Encore laut-il > mon onde , 
qu'un roy, tel que je guis, fasse paroistre au monde 
œ qu'il doit estre ; car , Dieu m'en soit temmn , que si 
mon armée ne m'eust voulu suivre, je les eusse plustost 
combattu tout seul que de fuir devant une telle païsan^ 
daiile , avec ferme espérance en Dieu que, par la ter- 
reur de mon nom , de ma présence et de l'équité de 
mft cause ^ je les eusse fait agenouiller devant moy ; 
et eusse fait vœu de jamais ne porter lance , si j'eusse 
as^ défait par gens de pied , encore conduits par un- 
prêtre de cardinal Syon. 

% 

CHA-PITEE XLIV. 

< < 

Sidêe de lléioge de Frmnçois /. ^^ jBaiaille de Pmvie. 

V 

A QtjiTLQtrE temps de Ih il repassa les Mo^ts, et se pré- 
senta devant Pavie avec une puissante et gaillarde 
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armée. Mais^cpmme il advient que le premier qui htie 
le loup aaime tous les autres pastres et paysans à faire 
le fiemfolable , et prendre fourches de fer ^ pelles^ le*» 
vierft, piètres, frOiides et auti^es armés chasipestres pour 
Fattrapper, ou ett la plaine ^ ou k son passage dedans 
les bois» aussi tous les potentats d'Italie^ sans nul ex^* 
cepter, voyants ce prince en proye^ où se joignirent 
avec raroi^e de l'Empereur » ou par sous main la fa- 
vorisèrent; et tousensetable, poussés d*une incredii^e 
4inimosiie,luy donnèrent , sous la conduite d'Anthoine 
de Levé , La bataille en laquelle son armée fut defiîdte 
et luy prisoQ&ier : mais ce fut avec aussi bon marché 
i|ue peuvent remporter cinquante dogues qui assaillent 
et déchirent un lyon» 

Encore se montra-il ce jom>là si ardent au combat^ 
tant estoit generelix , qu'il ne luy souvint pas d'avoir 
envoyé le jour précèdent M. le mareschal de Montmo- 
rency avec c^t hommes d'armes , mille hommes de 
pied français et deux «dlle Suisses, pour garder le 
passage de Saint^Ladre, qui estoit énerver une grande 
fi^ce de son armée , où il fut en armes jusques au point 
du jour : duquel lieu oyant jouer l'artillerie , il mat*oha 
en diligence pour se joindre avec le Roy ; mais ce lut 
tr4^ tard| car il estoit déjà pris, et son armée defiaite. 
Si voului-il combattre , et avec le peu de forces qu'il 
avoit se jeita y sans reoonnoitre , dedans l'armée im^ 
pénale ^ et défit de grande furie l'un des bataillons 
de lansquenets impériaux; mais il fiit incontînant eo* 
veloppé f delTait et pris par un gros hot de cavalerie 
italienne; aimant mieux , en brave chevalier et loyal 
serviteur du Roy et de la couronne de France ^ s'aban- 
donner au hazArd et se perdre , que de demeurer sain 
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et sauf et voir son maître prisonnier : en quoy il ac- 
quit un merveilleux honneur; car il s'en fut bien 
exempté s'il eût voulu, d'autant que, quand il com- 
mença la charge, il n'y àvoit une seule enseigné frao- 
çaise arborée, ny de gens de cheval ny de pied, mais 
toute nostre armée en route. Mais on dit qu'il fit cette 
àvantureuse entreprise pour essayer de rallier les plus 
couraigeux de nostre armée , et principalement pour 
faire voir au combat le duc d'Alenson, beau-frere dû 
Roy, qu'il voyoit de loin , à son très-grand regret , se 
retirer avecl'arriere-garde, de laquelle il estoit chef, 
encore fraische et quasi entière, sans coup frapper ny 
faire contenance de vouloir combattre ; mais ce fut en- 
vain\ car il ne revint pas , ains se retira et passa par 
dessus le pont que le Boy avoit fait, deux jours devant 
la bataille , dresser sur le Tesin. 

Et affin que le Roy ne manquast d'ennemys, le mesme 
duc de Bourbon, son parent et son su^et^ qui estoit 
révolté contre luy un peu auparavant ^ se trouva à 
cette deffaite combattant l'épée au poing contre son 
sang et sa patrie , au grand regret des principaux sei- 
gneurs de France , qui ont maudit cent et cent fois 
celuy qui leur fit perdre ce valeureux prince. Et faut 
tien dire qu'il fut despiteusement pressé en son ame 
dfe faire cette saillie , car il quitta librement en un jour 
huit cents mille livres de rente (0 qu'il possedoit en ce 
royaume, sans aucune espérance de les recouvrir ja- 
mais ; et ne se trouve point, qui plus est, qu'il ait de 

(0, // quitta librement en un jour huÎL cents miUe liyres de rvtte. Au 
contraire, lorsque Bourbon quitta la France, ses biens ëtoient séques- 
très par suite du procès que lui avoit suscité Louise de Sayoie. ( Voyei 
Introdoction aux Mémoires de Du Bellay, page 59.) 
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sa vie y après la faulte,. jette un seul sanglot de repei^ 
tence de les avoir perdues. 

Et pour montrer que le ciel s'estoit bandé avec les 
liommespour exterminer du tout ce grand Roy, il avoit 
en son armée dix ou douze mille Suisses , sa princi- 
pale force y qui firent, sur le gros du combat, haut le 
bois ; et ne fut possible de les faire combattre, mais se 
retirèrent de la bataille, prenant le chemin de Milan, 
s^ excusants sur un vœu commun à leur nation , de ne 
combattre jamais au vendredy. Mais la playe de leur 
bataille perdiie à Marignan estoit si récente , que l'on 
jugea fort aisément qu ils s'en voulurent ressentir, fai- 
sants pratiquer à ce pauvre prince, et à sa grande 
ruine, le proverbe qui défend de trop se fier à Teiv- 
nemy reconcilié. 



CHAPITRE XLV. 

SuUe de l^éloge de François /. — Parallèh de ce roi et de 

Charlemagne. 

Tels desastres n'arrivèrent jamais à CSharles le Grand ; 
car incontinant quMl fut entré en Italie , le Pape , le% 
potentats et toutes les republiques qui le y avoient ap- 
pelle , se joignirent avec luy pour expulser ce tyran 
roy de Lombardie, remettre le Pape en son siège', et 
rendre aux susdites villes la liberté et immunités qu'il 
leur avoit par force ravies; pour lequel exploit d'ar- 
mes il fut rémunéré de la dignité impériale, qu'il 
transfera dèslorsen Allemagne. sans aucun contredit, 
on qu'il se rendit redoutable à tous le» princes qui y 
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avoiefttinterçsty ou parla fainéantise deFempéreûrd'a- 
lors, qui se tenoit en Grèce > ou plu$tost par la maladie 
de lèpre de laquelle il estoit dëtenu. 

Et quant aux Espagnes qu'il subjuga, il y fut suivi 
par les Français de toutes les provinces de son royaume , 
poussez d'un zèle très-ardent d'accroistre et d'avancer 
le christianisme et en chasser les Infidèles : et d^&puis 
ces deux grands voyages, il n'eust jamais à combattre 
que petits princes, ducs et moyennes republiques , 
qui tous ensemble n^eussent peu mettre eo campagne 
autant de forces que pouvoit tout seul Cbarles*le* 
Quint empereur, qui n^a eu son pareil depuis trois 
cens ans en l'Empire. 

. D'autre part , Charles le Grand ^toit fils d'ua puis* 
sant roy qui luy avoit laissé nu fort ample royaume, 
purgé de toutes sortes de rebelles et des plus grands^ 
comme de Gaysire^ roy d'Aquitaine, que les siens 
propres tuèrent pour se rendre sujets de Pépin ; là 
où François entra au royaume, n'estant fils que d'un 
simple comte d'Ângoulesme ; enquoy il eustbeàu-» 
coup d'afiaires à demesler , d'amys à gaigner , et à at- 
traire des serviteurs, principalement ceux du roy Loys 
dooztesme son beau^pei>e ^ et par ce moy^n peu de ri- 
chesses' pour fournir à la depence excessive qui est 
requise à l'investiture d^une si grande succession , et 
pour y entrer en roy qui désire user de libéralité? ; 
masme que 90n beau-pere susdit mourut épuysé de 
toujte$ finances, à cause des longues guerresf qu'il avoit 
entretenais en Italie pour les duchés de Genne» et 
de Milan; car les dïices, gabelle&,traictes, dohannes, 
subsides, impositions, décimes, sfubventions, emprunts 
^t tant d'autce» termes exactaii'es , desquels pour )è 
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jourd'huy la France abonde , n*estoient encore en 
usage ny connus du peuple, escepttf celuy qui s'appelle 
taille oixlinaire, de laquellerles roys se contentoient, 
et du revenu de leur domaine. 

CHAPITRE XLVL 

Suite de Ve'loge de Fhtnçois I , et du parattèle a^ec 

Ghariemagne^ 

Ils furent toutefois tous deux ëgaux en la restaux- 
ration des bonnes^ lettres , desquelles ils estotent très-' 
ardents amateurs ; car Gharlemaigne en apporta Fexer-' 
cice de Rome à Paris, y establissant Tuniversité, et y 
amena plusieurs doctes hommes pour enseigner toutes 
sciences; mais peu à peu, par la nonchalance de ses 
successeurs, elles s^abastardirent, et devinrent quasi 
à néant, et de telle sorte, que quand le roy François 
vint à la couronne. Ton ne usoit que de la seule 
langue latine, encore fort barbarement'; et n^ avoit 
science qui eust cours et vogue en INinivérsité de Pa-* 
ris, que la théologie. Mais il envoya en tontes les 
parties du monde, et principalement en Orient, pour 
les langues hébraïque, grecque et chaldeicque ,^sans 
y épargner aulcune dépense; d^où nous vinrent de 
grands et doetes personnages, qui profitèrent si bien, 
qu^en moins de douce ou quinze ans toutes langues 
et sciences furent remises sua : et les fit ce grand Roy 
par sa libéralité fleurir plus que jamais ; et chacun y 
étudia de telle sorte à Tenvy ^ que j'ay ouy dire à M. de 
Beltislc; archidiacre de Nantes, gentilhomme breton, 
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de profondissime sçavoir et grainl rechercheur des 
antiquités ) que Ton a composé plus de livres eu toutes 
langues et sciences depuis l'avènement de ce François 
le Grand jusques au règne de Henry troisième , à 
présent régnant ( espace de temps qui ne peut revenir 
au plus de soixante-dix ans ) , que l'on n'a fait depuis 
Charles le Grand jusques à François. Témoignage 
très-certain et infaillible ; car il n*y a sorte de livres 
au monde y j'entends des recouvrables et qui ont passé 
sous le tippe de l'impression ^ qui ne soit en la librai- 
rie de ce M. de Bellisle, que Ton tient pour l'une des 
plus be%s de France. 

Aussi, en cette très-^celebre université abordoient, 
de toutes parts et nations, écoliers en telle et si grande 
abondance , qu^au dénombrement et reveue qu'en fit 
l'abbé de Saint- Victor-lès-Paris , fils du prince de 
Melphe, mareschal de France, lorsque Charles-le- 
Quint avoit entrepris de prendi*e et saccager Paris , il 
s'en trouva environ quarante mille portants armes 
pour la defience de la ville. 

Au reste, ces deux grands princes estoient vaillants 
et magnanimes , qui hazardoient leurs personnes à 
tous périls et dangers , sans aucune ap[M^ehension de 
la mort ; tous deux de fortbelle et grande stature , hous 
estant Charlemaigne représenté tel par ceux qui ont 
écrit sa vie ; mais nous avons vu François, tandis qu'il 
a vescu , le plus beau et le plus grand homme de sa 
Cour,. et d'une telle force corporelle, qu'aux joustes 
et tournoys il renversoit tout ce qui se presentoit de* 
vant luy : et pour cette force et addresse, et sa très- 
belle assiete à cheval, les princes, seigneurs et capi- 
taines de sa gendarmerie, Testimoient le premier 
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homme d*armes de son royaume. Dont se sentaot 

ainsi nommé, et en faveur decette réputation, il institua 

Testât de premier homme d'armes de France , qui se 

donne à quelque chevalier d^honneur et de met*ite, et 

est sa charge de chausser les espérons au Roy le jour 

d'une bataille ; mais il faut que, ce faisant, il soit 

armé de toutes pièces, prest à monter à cheval et i 

combattre; et peut, par privilège spécial, marcher ce 

îouir-là au rang des princes* 

Davantage, Gharjemaigne ne logea point ses succes- 
seurs en roys, tels qu'ils sont de toute ancienneté; 
car il ne se trouve aucun vestige ny vieille marque 
de riiyne de maisons royales, chasteaux ou grands 
palais , qui aient esté édifiez par luy , ny en son nom : 
là cil François le Grand, ayant supporté si longues 
et grandes guerres l'espace de trente ans, fait tant 
de forts, de villes et fortifications en nombre infini 
de frontières , entretenant tant de grosses pensions aux 
princes, colonels et grands capitaines d'Allemagne et 
d'Italie, et semblablement aux cantons des Suysses, 
pour la< commodité de ses levées , mesmes aux bâchas 
du Turc pour détourner leur Grand Seigneur de luy 
courre sus avec tant d'autres ennemys , n'a laissé de 
bastir dix ou douze chasteaux et maisons de la plus 
superbe structure qu'il y en ait en toute l'Europe, et 
si admirables à cause de leur variété, que les archi- 
tectes, de toutes nations les vienneût contempler pour 
y apprendre. De sorte qu'il n'y a roy ny monarche 
sur la terre qui soit logé en si grande majesté que 
le roy de France ; ayant les roys qui luy ont succédé , 
les princes, prélats, grands seigneurs, riches gentils- 
hommes, et autres gens de moyen de ce royaume, si 
26. xo 
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bieo fait bâtir à soa imitation^ qae la France se peut 
vanter d'estre la plus décorée .d'excellentes et magnî- 
fique3 maisons, que tout autre royaume qui soit soiis 
le ciel. 

CHAPITRE XLVII. 

Circonstances de la mort de François I, — ^ Originje de la 
fortune du matéchal de Sainte André. 

[1547] Ce grand prince, quelques heures devant 
mourir, se souvenant des mérites de M* deVieilleville, 
de Tardante et fidelle affection qu'il avoità son service, 
se voyant aussi prévenu sans avoir le loisir de luy £giire 
paroistre le bien qu'il luy vouloit et l'amitié qu'il 
luy portoit; le cpnnotssant d'autre part, par le refus 
qu il avoit fait de la compaignie de M. de Chasteaa'- 
briand, du torut exempt de vLoe d'ambition , envoya 
quérir M. le Dauphin pour le luy recommander, sem- 
blablement pour luy faire beaucoup de remontrances 
pour le bien dn royaume, qm sont écrites ailleurs, 
aussi pour luy donner sa bénédiction ; et puis luy tint 
ce langage : « Je scey bien , mon fils , que vous avan- 
cerez plustost Saint- A.ndré que VieilleviUe, et que 
vostre cœur y est tendu ; mais si vous faisiez ea yostre 
esprit une conferance de la vdiear, de TentendemecA 
et des preuves de l'un et de l'autre, vous ne vous y 
précipiteriez ; pour le moins vous prieray-je que , si 
vous ne les voulés agrandir ensemble , que le dernier 
suive de bien près le premier. » A quoy moii^gneur 
le Dauphin répondit qu'il avoit double occaâon d'aï- 
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mer Yieilleville : « la première , que c*est un préseni 

dont vous m*ayez honoré ; Tautre, pour les grands el 

^gnalés services qu'il a déjà &its. Mais je vous 8up*> 

plieray , monsieur, ne trouvek* inauvaî&si je me rends 

plus affeciionnéenversSaint^Andrë, yestaiiteonvyé par 

une seule raison que vous-mêtae ne rejetteret pas; car 

il est fils de M. de Saint^Ândrë que vous m'avez donné 

pour gouverneur, sous lequel |'ay este ^mvtron quinze 

ans, qui a esté cause que son fiis et moy avons esté 

nourris ensemble dès nostre enâince , que je ne puis 

oublier, et a pris possession de Ina chambre > et y 

ÇQVifhe ordinairement. Et quant à la valeur et bofi 

enteodement, je vous jure, monsieur, que 8aint-4ndré 

ne cède à nul autre» » Bt luy demandant le Rny où il 

en avoit fait preuve ,. il luy répotidit : « Si les hommes 

font et exercent les charges , monsiettr ^ les «charges 

aussi font et dressent les hommes. Et si jamais-le mc^en 

se présente de pousser et élever Saint^Àndré aux plus 

sublimes grades et e^at^ de f!rabce, je le feray-, mais 

je n'oublieray jamais Vieilleville , car quand il s'offiîra 

une bonne occasion de quelque charge d^honneur et 

d'importance, il sera toujours des premiers employés» 

et préféré à tous autres ; car je ne doute point qu'il ne 

s*en acquitté toujours et fort dignement. » 

Alors le Roy luy dit qu'il faisoit bien connoître 
par cette réponse qu'il feroit Saint-André des plus 
grands de son royaume , sans l'éloigner de sa per- 
sonne ; mais que si Vieilleville parvenoit , ses services, 
les corvées et sa vertu luy en dresseroient le chemin. 
Et sur l'heure il envoya quérir M. de Vieilleville , 
auquel il tendit la main , luy disant telles paroles : 
ce Autre chose ne vous puis-je dire, Vieilleville, en 

xo. 
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Textremité où )e : me sens , si non^ que je meurs trop 
tost pour VOUS} mais voilà mon fils qui m'a proiois 

;de ne. vous point oublier : faites-luy bon service, 
comme vous avez déjà bien commencié; son ? père ae 

, fut jamais ingrat : et veux que présentement il vous 
promette le second est<at de mareschal de France vac- 
cant ; car je me doute bien à qui le premier est voû^. 
Mais je prie Dieu qu'il n'en pourvoye jamais- qui n'en 
|oit aussi, digne que. vous. Ne le voulez-vous pas ainsi j 
mon fils? — Ouy, monsieur^ » repondit M. le Dauphin'; 
et sur rheure il jetta son bras sur M. de Yieilleville, 
ayant tous trois les larmes aux yeux: faveur qu'il né 
départit à un seul de ses compagnons durant sa ma- 
ladie ; car résolument il. ne les peut jamais voir ny 
aimer depuis cette frasquerie découverte par Brian* 
dâs, qu'ils n'avoient faite y selon son.opinion ^ que Sur 
le désir de le voir en Testât o& il estoit. Et bien-tost 
après les médecins firent sortir M. . le Dauphin et 
tous autres de la chambre ; et ne fut gueres sans 
rendre l'esprit , . .< ; 
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LIVRE SECOND. 



CHAPITRE PREMIER. 

Avènement de Henri II à la Couronne. ** Ambassade de 
M. de VieUleville en Angleterre. . 

t ' . . . 

JtlçirRTy dauphin y par cette mort devenu roy/ partit 
de Ramboillet^ et, après avoir oammandé: de porter 
le corps du feu Roy son père à Saint*Cloud (0 près 
Paris, pour y faire la quarantaine avant estre enterré, 
selon Tàncienne coutume de nos rois^ s^achenuna droit 
à Saint «- Germain - en - Laye , oh il trouva déjà M, le 
Gonnes table qui atfcendoit, il y. a voit plus de six ans^ 
ce changement en grande dévotion; et tous deux coin- 
mencerent à donner, ordre aux afiaites , desquelles les 
plus pregnantes d alors estoient celles d'Angleterre; 
et y. ayant vacqué cinq ou six jours sans intermission , 
ils: appellerent au septième M. de Vieilleville, auquel 
ils baillèrent ^ se confians de sa prudence, meipoires 
et instructions pour aller eh Angleterre devers le petit 
roy Edouard et son conseil , pour les assurer qu'il 
vouloit tenir inviolablement la paix queleurs seigneurs 
et. pères avoient jurée, et que Sa Majesté avoit en- 
voyé, par. un autre chevalier d'honneur, à Tempe- 
reur Charles, curateur ip) honoraire de leur jeune Roy, 

\}) A Saint-Cloud. Uéyêque de Paris aroit une maison de campagne 
dans ce village. Ce fut là que le corps de François I fat déposé. 

(*) PEmperew Charles, curateur» Aucune pièce du temps nWnonce 
que Charles-Quint ait été curateur du jeune Edouard VI. 
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une pareille asseurance; et que, si besoin e$toit, le sei- 
gneur de VieilleTille^ deptité de sa part dWers euljc, 
avoitun pouvoir fort ample pour la jurer de nouveau. 
Ce conseil y qui n'attendoit rien moins que une forte 
guerre par la mort de François le Orand , pour la 
recousse (0 de Boulogne , car elle n^étoit poinl cola* 
prise dedans le traité de paix d'entre les deux rois^ fuft 
fort rejouy ; et ne faut demander si M. de Vieilleville 
fut le bien venu y ny avec quelle allégresse on le reçut. 
Mais le lendemain , s'estant offert en plein conseil , le 
Soy y estant ^ de jurer de reohef là paix^ pour plus 
grande confirmation et assonitice d'amititf ^ suivant 
son pouvoir duquel il fit faire publiquemenl lecture ^ 
le ducds Sommersety oncle d» petit roy Edouard, 
et son curateur avec TE^pèreur, mais onerayre, 
Jny répondit qu'il n'en estoit aucun besoin s'il ae voo** 
loit faire rayer du traité de paix l'article qui concer« 
tioit Boulogne ; et faisant M. de Vieilleville semblant 
de lignorer, luy dit qu'il ne penïoit point qu'en on 
accord aolemnel juré entre deux géand^ roys, il y eust 
quelque article de réservé qui eust pu altérer le reste, 
et rallumer la gueiTe de plus belle , le prenant, du 
petit au plus grand » sur les appointemens des capi- 
taines et gentilshommes d'honneur en leurs^ querella, 
nusquellea la meilleure clause que l'on y puisse in» 
serer est qu'ils s'entrembrassent avec protestation d'où* 
blier toutes dioses, telles qu'elles puissent.. « Cela est 
bien vray, répondit le duc de Sommcrset ; mais l'ar^ 
ticle de Bouloigne W est en ce traité de mot en mot, 
ainsi que je les vous recitçray : » 

{^) La recousse : le reconvrement. — (») L'article de Bouloigne, Cet 
article ne se trouve pas dans le traité conclu le 6 juin i546, entre 
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« £!t quand le roy èe France vouera ou pourra 
prendre la ville de Bouloigne, et dettnenteler tous 
les forts bastifi on commenoës à bastir à Featour d'i- 
celle, il luy sera licite de TentrepreiMlre et faire tous 
ses efforts de Feiceoiiter; et ne seta ce présent accord 
aveunement altère, nj à îceiojr préjodidé en «ocnne 
fafofi ; avec conditiûii toutefois qiM le^ sieur voy de 
France ne touchera^ attentera, ny fera anciine entrer- 
prise, soît par guerre owrerte, soit par menée , intd^ 
ligence on surprise seerette sur la viettle conqnesle^ 
'Cpii est la ville de Calais, e« tontes lés autres places 
que ledit sîeur rèy d^ Angleterre détient et possède en 
la cente d'Oye; et laissera g^éralèment ladite cxknté 
en repos , et franche de toute hostilité, que têdit sieiur 
roy d'An^eterre maîntiem estre scm vray hemtage , et 
en estre en possession il y a plus de trois eens ans, sxa 
peine die niilhlé dn présent accord* » 

« C'est, monsieur de YîeilteviUe, b tenenr decetav^ 
tide*, par lequel et plusieurs afulres, ditle due comme . 
en colire , que tfiens avons faits avec les Français, on 
doonoi|5t asseï» que, quand nonsavom à négocier avec 
eulx, w^s y soflames tonjours surpris. Car ee fut trèâ* 
mal entcodn an conseil du; feu roy d'Angletenv de 
laisser passer cet article ; mais j'estoîs^, à m<m gsand 
rsgret, abseijit et sur les marches d'Iriande^ pour ap- 
paîser qôelipie émotion eiitre la noblesse et le peuple* 
Aussi véritablement nous faut«*il confesser que vous 
estes plus ruset&et cxmsommesB anat affaires dEstat que 
nous; mais en recompense, quand ce vient au faire et 



"i Vm et François I. Povl-ltte étoivce iiii> article Mcaret qui ne Ait 
iimais publié, et qm par ooniéqueat a cMk^ échapper aua rcdwvchéa âa 
Léonard. (Mecu^l des TraitéêJ) 
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aa prendre , nous montrons toujours anx Français que 
flous sommes anglais.. » 

A quoy M. de Yieilleville répliqua : « Je pense, 
monsieur, que vous Fentendez. sainement , et que une 
nation. paroist toujours pour< telle qu'elle est, sans se 
pouvoir contrefaire nj déguiser pour une autre : car 
on connoist toujours; de quelle nation est un homme , 
ou par le langage , ou par sa façon de vivre ordinaire, 
ou par ThabiHement, ou bien par quelque trait natu- 
rel de 3on ramàige qui lui échappe quand il s'oublie, 
pour quelque dépaysé qu il soit ; mais si yous le pre- . 
nez pour la valeur, les Français ont toujours fait con- 
noistre aux Anglais ce qu'ils sçàvent- faire. — Vray- 
ment , dît le dac> je le quitte: vous avez eu beaucoup 
de Normandtes,. de Guy ennes et de Calais en Angle- 
terre, et vos rois se sofnt fait couronner k Londres 
comme les npstres àParis^-r^Ha, monsieur, dit M. de 
Yieilleville, ne le prenez pas,là,;caràl n'estoit pas en 
la puissance de ^ix roys d'Angleterre de faire telles 
conqiiestes en France, s'ils n'eussent eu les ducs de 
Bretaighe et :dé Bourgoigne pour, concéderez , parents 
et amys. — *Et.de Bouloigne, dit le duc, depuis que 
ces deux princes là sont, éteintis , que vous en semble? 
— Il me semble,' répohdit-il ^ qqe vous ne. la devez 
aj^eller conqueste, maisplmtost.achapt, car nouste- 
nous prisonniers en la Bastille de Paris les trahistres (0 
qui la vous ont vendu. M 

Cette parole chargea de rougeur le Visage du duc de 



« , 



(0 Les trahistres» Le maréchal de Biez et le seigneur de Venrins son 
gendre, accusés d^avoir. livré Bouiogae, étoknt à la Bastille. Ils furent 
condamnés à mort par des commissions, le.gendireen 1549* le hewi'^ 
père en x55i . Yerrins seul périt ; Biez fut enfermé à Loches. 
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SooQinersetyCar il estoit le premier en ce marché: lequel 
voyant M. de VielUeville si actif et prompt en ses ré- 
ponses pour soutenir l'honneur de sa nation , changea 
de propos, et le pria, comme chef du conseil, de par» 
achever sa charge; ce qu'il fit très^lignement, et au 
grand contentement du roy Edouard. Et après avoir 
assuré toute rassemblée de la bonne volonté du Roy 
son maistre envers le leur, et que, pour mourir, il ne 
vouldroit enfraindre ce qui avoit esté si saintement 
arrestc et scellé entre deux si grands princes, le con- 
seil se leva avec une extrême allégresse. Lors le mi« 
lortCoban, qui avoit esté député pour raccompagner 
et assister dedans Londres et par-tout, et qui desja Fes- 
toit venu recueillir à Douvres, le vînt conduire en son 
logis nommé Darompler, assez voisin de celuy du Boy, 
que Ton appelle Westminster, tous deux sur la Tha- 
mise, aux fauxbourgs de Londres, tirant à Richemont. 
Ce duc de Sommersèt n'este tt gueres'bien voulu des 
milorts et antres seigneurs d'Angleterre y ny même du 
Roy, car il ëntrèprenoit sur l'Etat , et s'en faisoit si 
bien accroire, que son opinion, bonne ou mauvaise, 
efiaçoit toutes les autres ; et ce cfui le rendoit plus 
odieux h tous les estats du royaume, estoit' que, de sa 
seule et privée aûthorité, il s'estoit qualifié Protecteur 
d'Angleterre (0, pour lequel estât il tiroit plus de 
vingt niiUés nobles à la roze par an; et outre ce, il 
avoit, de la même puissance et aûthorité, créé et es- 
tably Thomas Sem«r (^), son frerc puisné, amiral de 
toute la mer. 

(0 S'estoit qualifia protecteur tTAngleierre. Sommersèt brigua cette 
place, maÎB ne se Uattribua point : elle lui fut donnée par le conseil 
de régence. — (*) Thomas Semer : Thomas Se^rmour. 
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CHAPITRE IL 
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Coutume de servir tes rois et Angleterre à genoux» 

MoNsi^uji de YieiUeville séjourna six îours ^ Lob- 
dres, darant lesquels il fut fort ^uagnifiquemenl în&r- 
toyé des princes et niillorts y et priacipal^m^Bl ea un 
festin royal où il disoa ejaAre le Rpiy et le4it doc de: 
Sommerset, après lequel fstoit assis M« de TbevaUq,» 
];tôau-frere dei M. deVieUleville, fort vaillaut et sage 
cheTalier^ qui avoit épousé ^madaa^e Françoise de 
Scepeaulx^ trè3 -vertueuse et très -belle dajEne; et aa 
djessous de luy Thonxas^ a^iiral y sans qu il y- eu eust 
4'aU)tres £^ table. Et servirent les uûUorts chevaliers de 
Vord^e de la Jartiere^ portansles plats après le grand* 
inaltre^ les testes q^ës;. n^ais^ approchant <ie 1$^ taille, 
ils se mettc^ent à ^no^x^ ej^ venoit le gi^and^oaaibce 
prendre le^ servie^ de l^FS)mai9s>.esta(nt ai^iisi ageoair 
}ez : ce qu€i ^ous trouva^mi^s &irl ^tpranj^^^ de voir si 
anciens chevaliei^^ ^ens de yaieur et grande capitaines 
des. plus illustires n(iaiispn& dfAngleterre^r faire Testât 
que font les enfans dbonoeur et pagjes de la cbasEibre 
devant nct^tre Boy, q«.i ont seulement les testes nipës 
portantsle service ^ m^s^ils ne s'agen<oillei^t nullen^exti 
et en sont quites pour une reverance d'entrée et d'is- 
sue de la salle où se fait le festin. Et estans en diffi- 
culté de juger de qui approchoit le plus cette façon, 
ou de la tirannie, ou de l'idolâtrie^ un gentilhomme 
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aïiglais qui nous écoutoit nous y satisfit fort promp* 

tementy disant en bon IdngAg^ français quVUe parti- 

cipoit de tous les deqx, avec cette raison : « Si vous 

faites aux vieille» ^ens^ si eicperîmentez en toutes 

choses qu'ils n'ont plus besoîng de rien apprendre, 

foire des choses puérilles, vops pouvez bien penser 

qu'ils sont contraints d'y obeyr, car le vieiUart n'a rien 

si odieux que de contrefaire l'enfant ; par ainsi il feut 

conclure que s'ils refiisoient ce commandemeiit quand 

no^re Roy veut monstrer ses magnificences, et gran* 

deurSy qu^ils seroient en danger d'estr^ chassez de la 

Cottr^ privez de leur estât , et peut estre de la vie: 

doncques est tirannie. Et quant aux testes nues et âge- 

noiHements qui sont ordinaires detant la face de nos* 

tre Boy, puisque cela appartient à un seul Dieu, vous 

ae pouvez ignorer que ce ne soit idolâtrie. -Mais vos- 

tre Boy en use plus chrestiennement ^ et ne tient pas 

une si turquesque rigueur à ses sujets ^ serviteurs; 

aussi' il n'y a pas un de vous autres Français qui ne 

vdulust librement sacrifier sa vie pour «on prince* Icy 

tomt au contraire : car des douze qui sont à genoulx^ 

les s«]f^ que voyez derniers voudroient avoir coupé la 

gorge au. Roy et au duc de Sommerset son oncle 

maternel : car estants parens et créatures des feues 

roynes mères (0 des infantes Marie et Elizabeth, ils 

crèvent de déplaisir de voir Fusurpation que ce duc, 

par son authorité, a &it soir elles de la couronne , qui 

appartient premierçment à Marie, et puis par son 

décès à Elisabeth ; se targuant du testament du fea 

roy Henry, qu'il a basty h sa poste, auquel il ne s'est 

(») Des feues roynes mères : Catherine d'Aragon, mëre de Marie ^ 
Anne de Boulen, mère d^Elisabeth. 
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pas oublyé, car il s'y est trouvé le premier, après 
l'Empereur (0, de saeze tuteurs de ce jeune Roy or- 
donnez par son peré; mais les quinze luy ont bientost 
quitté toute la charge, le connoissant incompatible, 
ou. bien par remords de conscience de la falsité de ce 
testament^ et du tort que l'on faisoit à ces deux très- 
excellentes princesses. . 

: « Car ledit feu roy Henry, qui.estoit un prince vo- 
luptueux , et auquel un sérail de femmes n'eust pas 
suffi, répudia la reyne Catherine, mère de l'infante 
Marie, pour épouser Anne de Boulan, de laquelle il 
eust Elisabeth , les accusant fort iniquement toutes 
deux d'impudicité W et d'adultère , sans pouvoir dire 
ny prouver, encore moins les convaincre . du fait; 
qu'il fit n^antmoins mourir la première entre quatre 
murailles, et l'autre sur un écfaafaut (car un roy n'a 
jamais faute de juges ny de témoins), pour épouser 
, Janne Semer, sœur de ce duc , et mère du Roy que 
vo^us voyez, de laquelle il fust.un an amoureux : en 
quoy elle se maintint si vertueusement, que la, force 
d'amour contraignit ce Boy, n'en pouvaiit rien tirer 
que par mariage , de faire insignes meschancetez : la 
première , de répudier ainsi à la voilée des princesses 
de bien et d'honneur, foulant leur réputation, et, con- 

(*) Le premier après l'Empereur, Charles-Quint, comme on l'a vu, 
ne fut ni tuteur, ni curateur d^Edouard YI. Ses tuteurs reconnurent 
Sommerset pour chef, parce qu^il étoit Poncle du jeune Roi. 

(') Les accusant toutes Jeux d'impudicité. Henri VIII n'accusa d'im- 
pudicité qu'Anne de Boulen. Il rendit constamment justice à la vertu de 
Catherine d'Aragon, avec laquelle il rompit ses liens, sous le prétexte 
que, ayant été femme de son frère Arthur, le mariage étoit incestueux, 
n ne fit pas non plus mourir cette princesse entre quatre murailles : elle 
fut toujours iraitée en reine. 
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tre sa conscience, leur ravir la vie pour épouser celle- 
cy ; là seconde, de priver, contre tout droit divin et 
humain, ces deux, rares princesses en toute vertu de 
leur vraye, légitime. et naturelle succession, pour y 
préférer ce petit Roy que les gens de bien et d'esprit 
de ce royaume tiennent pour bastard^ et la troisième , 
que, non voulant le Pape approuver ce fornicatoire ma- 
riage, il laissa sa religion ancienne et catholique pour 
adhérer et suivre celle de Luther (0, par dépit d'avoir 
esté débouté de sa demande. Comme injuiste, en plein 
consistoire des cardinaux ; et s'oublia tant , qu'il écri- 
vit et fit publier un petit meschant livre contre ce très* 
sacré sénat, perdant par cette folie un fort saint et 
honorable titre (^) que ses prédécesseurs et luy avoient 
entre les roys chrestiens; car vostre roy s'appelle 
Très - Chrèstien , celuy d'Espagne Catholique, et le 
nostre se nommoit' Protecteur de la foy« Et croyez 
que cestuy-cy ne rendra pas ce titre à sa postérité: 
car son père le fit instruire et nourrir en cette nou* 
velle secte , en laquelle il persiste, et y est, par le 
commandement du duc son oncle, entretenu. 

« Vous voyez donc , messieurs , par ce discours^ 
que la paillardise de feu son père* le fit forvoyer en 
sa religion , de laquelle il n'eust jamais changé si le 
l^ape luy eust accordé la dispense d'épouser Anne de 
Boulan : et s'il eust ausé faire mourir Catherine, il 

(*) fiitVre eeUe de Luther. Henri Vm n^adopu point la secte de 
Luther contre laquelle il fut au contraire tou)oar8 très -animé : il se 
borna à détruire dans son royaume Fautorité du Pape. 

(«) Honorable titre : celui de défemeur de la foi ^ que lui avoit donné 
Léon X pour avoir publié un livre contre Luther. Il n^est pas vrai que. 
•es prédéoesseurs eussent possédé et titre. 
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n'eust pas esté en la peine de faire la poursuite ; mais 

elle estoit tante de reœperenr Charles cipqiiieiiiei 

Aussi depuis ce: refus il n*épousa jamais que des filles 

de ducs ou simples damoiselles, pour plus librement 

exercer sur leur honneur et sur leur vie^a d^estable 

volonté ;: et eu épousa jusques à cinq depuis ladilt 

Galherine ^ qu'il fit toutes passer ou par la mort on 

p9ur la honte de. repudiatiopy excepté Janine Semer, 

mere.de ce. Roy, qui mourut inoontinant après ea 

estre délivrée; dont bien luy en print^ car elle èiist 

esté mise au rang des autres : encore dit^on qu' il la 

fit empoisonner pour épouser la quatrième y qix'û. tef- 

pudia un an après; et fit trancher la teste à la ein^ 

quieme, forcené de Famour d'une vefve nooimée Oiï- 

therine Parre^ à laquelle , s'il ne fust mort, il fiiisoit 

déjà faire le procès> l'accasaut faussement d'avoir consr 

piré à sa mort avec la princesse Marie sa fille : ne 

nous estant demëui^ autre fruit de cette bruslant» 

luxure y que l'usurpation de la couronne que vofus 

voyez ^ je vous laisse à juger^ messieurs , si ce royaunie 

doit prospérer. » • 1 

CHAPITRE IIL 

\ 

* ' . * . -,* 

Etat de la cour d'Angleterre, 

LoRs l'un des nostres^ nommé Vausurhosne, dit à ce 
gentilhomme anglais ^ qui s'appelloit Vartîch, qu'il es- 
toit fort esbahy qu'ayant tant de droit de leur coslé, et la 
pluspart des millorts favorables, .qu'ils ne hazardoient 
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«uœ bauille, et j attirer le peuple par quelque meiufe 
secreCte^ s^assui^ant que s*il se presentoit quelque ma^ 
goanime 8eî|giieur qm s'«q voulue entremetb-e, il se<- 
roit suitPf de tous les estats, « veu^ millortyartichy 
ce qiae vons nous venes de discourir, car Dieu ayde 
au bon droite Et s'il vous souvient d'avoR* )eu ^os his* 
toires d'Angleterre, vous y aveï trouvé que le comte 
d'Herby, qui uvoit esté long -temps fiigitif en la cour 
de France , craignant )a fureur du roy Richard d'Ân^ 
gleterre, sur-nommé de Bonudeaur, arriva de nuit à 
Londres par le moyen de Tevesque , «t se pi^setitant 
de jour au peuple, l'attira tout entièrement de son 
party, qui le reçut avec une extrême joye; et mar- 
chant en campaigne, tous les grands et autres se Tin- 
rent joindre en son armée, qui s'enfla si grosse qu'A 
alla combattre le Roy sur les manches d'Irlande et 
d'Angleterre; et le deffit ; puis, l'ayant fait mourir en 
prison, il se fit couronner roy. — Cela est trës-cei«- 
tain , répondit Vartich ; mais le duc de SommerseV, 
fpii est un prince fort provide, y a prevenn mer- 
veilleosement , car il a osté*à tous les grands de ce 
royaume tous les moyens de rien innover. Première- 
ment il a donné Testât d'amiral à son frère, qui est 
la principale force d'Angleterre; le gouVernement 
d'Irlande à un autre parent qui Iny est du tout votié ; 
les gouverneurs de Calais, de Boulogne et de tout 
ce que nous tenons en France sont de sa main , sem- 
blablement de tous les ports de ce royaume, comme 
de Porsemme (0, de Douvre et de La Rye , les petits 
forts sur la Thamise, mesme de la tour de Londres, 
oii il a mis de ses gentilshommes et obligez serviteurs ; 

(0 Porsemmù : PorUmoutli. 
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de sorte qu il ne demeure au plus puissant et habile 
homme d'Angleterre une seule ouverture ou invention 
de rien attenter ny entreprendre ^ et faut nécessaire- 
ment attendre ce coup de la main de Dieu, qui ne 
laissera pas régner long-temps cette tirannie sans faire 
rendre, par sa grande justice , ce que Ton a usurpe 
sur ces dignes princesse^. Et si prières ont lieu, et 
qu'il luy plaise les exaucer en sa juste requeste, nous 
espérons tant de sa bonté, que auparavant la fin de 
trois ans l'oncle et le neveu iront exercer leur tiran- 
nie en Tautre monde ; car il n'y a petit ny grand en 
ce royaume , hormis ceulx de leur ligue , qu'il ny en- 
tende fort dévotement. » Cela dit , il print congé de 
nous et 'se retira, sans que jamais l'ayons pu trouver 
ny revoir depuis; et le cherchasmes tant que nous fû- 
mes là, parce que nous le tenions pour fort habile 
homme , et qui avoit grande envie de remuer pour 
estaindre cette usurpation , et remettre sus la religion 
catholique. 

Il semble, à ce qui est advenu depuis, que ce Var- 
tich estoit touché de res{)rit de prophétie ; car au com- 
mencement de l'année i547 il nous tint ce langage, 
et sur la fin de l'année i55o (0 ce petit Roy mourut; 
par la mort duquel la couronne revint à l'Infante 
Marie , qui fit mourir assez bon nombre de millorts 
qui avoient assisté et favorisé le couronnement de son 
feu frère. 

(0 1 55o. Edouard IV ne mourat qa^eu 1 55^ 
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CHAPITRE IV. 

Fêtes données par les anglais à M. de VieitleviUe. 

• 

Cette digression des affaires d'Angleterre ne me 
fera pas oublier de quelles sortes de passe- temps ils 
recréèrent M.de Vieilleville, qui, ne furent pas de 
joustes, tournays, courses de bagues, ny prendre le 
cerf à force ^ car ils n'y sont pas si propres ny exercer 
comme à la bolingueCO ; mais le menèrent en un parc 
peuplé de dains et de cUevreulx, et luy aya^t fait 
amener un cheval sarde fort richement en ordre ^ .ac- 
compaigné de quarante ou cinquante , que millorts^ 
que gentilshommes du pays, tuèrent quinze ou vingt 
bestes à course de cheval : et y avoit un extrême plai- 
sir de voir les Anglais courir à toutes brides en cette 
chasse, Tépée au.poing; car s'ils eussent suivy la vie*- 
toire de quelque bataille gaignée, ils n'eussent pas 
plus cryé, ny usé des mots qui leur sQUt propres et 
ordinaires en une charge, qu'ils faisoienf;, ou qu'ils vou- 
1 oient monstrer à M. de Yieilleville ce qu'ils avoient 
d'adresse à cheval , ou qu'ils se vouloient gorger de ce 
plaisir, duquel ils ne jouissent ^ sinop quand il vient 
des seigneurs étrangers devers leur roy, et principale- 
ment de France , que l'on connoist ain\er la chasse et 
y estre duicts sur toutes nations. 

Une autre journée ils luy .donnèrent le plaisir du 

{}) Bàhngué : nom quW cbnnôît à une âtB t(À\ti d^un Taîsseau; il 
^^ 4ife ici narigation. 

26. II 
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combat des dogues contre les ours et les taureaux, 
Tun après l'autre , et sur chacun de ces animaux ils 
lachoient une douzaine de dogues à la fois : passe- 
temps assez agréable, mais ceiuy du taureau plus que 
Tautre.Qui fut cause que, se délectant M. de Vieille- 
ville de tels combats , fit achepter des dogues en bon 
nombre ; aussi on luy en donna qu'il fit passer la mer, 
avec un puissant taureau et bien aguerry : et fut le 
premier qui amena ce plaisir en France , que le Roy 
aima infiniment et continua toute sa vie, car il n*y 
avoit prince ny seigneur en la Cour qui n'eust une 
demyé douzaine de dogues pour entretenir tels com- 
bats ; et amenoit - on des taureaux de Provence : et 
dura ce passe •temps depuis le commencement du 
règne de Henry jusques à quatre ou cinq ans dedans 
celuy de Charles son fils ; mais la continuation de nos 
guerres civiles les fit esvanouyr. 

' Le jour que partit M. de Vieilleville de Londres 
pour s'en retourner en Frahce, il fut accompagné du 
duc de Sommerset et de Tamiral son frère jusques à 
Grenouych, qui luy firent voir environ deux cents 
navires armés en guerre , soixante renbetges, et grand 
nombre d'autres vaisseaux tous en bataille, à la teste 
desquels y avoit quatre navires d'une immense gran- 
deur, dont l'un se nommoit le Grand Henry, l'autre 
Marie-ÎVoze, le tiers Roze- Blanche, et le quatrième 
Liepard ; et sur le tillac desdits vaisseaux , mariniers 
et soldats se presentoient , mais avec un merveilleux 
silence , encore qu'il y en eust plus de six mille. El 
quand ce vint au congé prendre, que les deux frères 
s'en' retournèrent à Londres et M. de Vieilleville à 
Gravezins, sa couchée, on n'ouit jamais un si gaand 
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tonneredecanonadesy que ceulxqui commandoient là 
dedans firent aussi industrieusement filer de navire 
en navire que pourroient faire dix mille harquebu- 
ziérs des vieilles bandes , une scopeterie d^harquebu- 
zades, rang pour rang; et dura ce plaisir une heure 
pour le moins : qui fit bien juger à M. de Vieilleville 
et à tous les gentilshommes qui Favoient accompagné 
en ce voyage, que le roy d'Angleterre estoit un très- 
puissant prince sur la mer; car, outre cette force, il 

"n'y avoit port en Angleterre et Irlande qui n'en fust 

• 

bien garny, sans ce qu'ils avoient à Calais, Bouloigné, 
et autres forts de leur nouvelle conqueste en. France; 
avec un indicible regret qu'avoit M. de Vieilleville 
que nostre Roy n'y faisoit une pareille. dépense, comme 
il en avoif le moyen, et y faire nourrir une infinité de 
jeunesse qui aussi bien demeure inutile : estant en 
cette opinion que, avec une telle force par mer, et sa 
gendarmerie et noblesse par terre, qui n'ont point 
leurs pareilles , il rendroit la paix à tous ses voisins , et 
feroit trembler le reste du monde. 

♦ 

CHAPITRE V. 

I 

Retour de M. de Vieilleville à la cour de France* 

Atàitt passé la mer et surgy à Calais, car ils ne vou- 
loient nullement que Ton approchaslde Bouloigné ny 
dés forts , et poursuivants notre chemin , un qourrier 
depescHé de la part du Roy le vint trouver à Mar- 
quise , village à my- chemin de Calays et de Bouloi- 

ïi. 
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ga^j qu'il ramena jusques à MoiUreul; duquel lieu 
le reuv.aya devers Sa Majeslé avec uae fort ample 
depesche<le tout ce qu'il avoit uegocié en Angleterre; 
et ne luy restoit à dire q,ue une créance dont le roy 
Edouard l'avoit .chargé pour rapporter ^ soq R;oy, in- 
connue à json conseil^ Qiesme à ses oncles^ avec une 
lettre écrite de sa ipain ^ a^m/d. tes roys â'entrescrir 
vent y non ppipt pou^ affaî^e^^ mais pour se fraterniser 
privement ^ et s'offrir les uns j^^ a^^JU^es. 

Il appris par ce cheyaijicheur d'e^cjiyrie que M. le 
connestable possedoit le Roy de teUe façon y qu'il U 
xae^oit par tourtes s^es maison^ , Chantilly, |ïl$CQuan el 
risle*A4^^r ^^ 9^ pri^Çy que) qu'il fu&t^ ny sautrie^ 
n'approcboijt de $a ^^fsq^pp qu$ par Si^ f^y.epir el 
introdudt^on, et qu'il ^tfouver^it Sa Maje^ à Es- 
couan ; duqueji Heu l'on nç deymt p^|i:ir 4e troU ^e- 
^aine^ : et tramoien): t,(fu^ ^e^x d'envoyer sept car- 
dinaux à.Roniey fip qu'entre ^^tres le /çardjii^} 4« 
Lorraine Jan , qui avoit t^pf; gpuve^ né k fy^ ^y, eà 
devoit estre. Et luy deipapflant M* de YieUleyilJle $i 
le Pape estoit mort, il luy répondit que non, mais 
qu'il estoit si viel que le Roy vouloit qu'ils partissent 
de bonne heure, afin qu'estants là ils regardassent 
par ensemble d'en créer un, par leur sollicitation et 
faveur, qui fust bon français. Lors M. de Y ieilleville 
dit à M. de Thetale et autres gentilshommes là pre* 
sents, que c'estoit un bien rusé preteste que M. le 
connestable inventoit pour demeurer seul auprès di^ 
Roy, mais qu'il plaignoit fort le cardinal de Lorraine, 
qui estoit déjà sur l'aage, n'ayant accoutun^é de faire 
si longs voyages; et qu'il pensoit,. quand il auroit 
acheminé les autres, qu'on le feroit revenir, estant déjà 



dêmy-mort des regrets et ennuys qu'il portoit de la 
mort du feu Roy. 

Si M. le connestable vouloit seul posséder le Roy, 
il projetoit bien encore en son esprit un auti^ des- 
sein de plus grande importance , qui estoit que nul 
n'eustpu estre advancé ou promeo auz^grands hon- 
neurs et estats de ce royaume que par son moyen y 
afin que tous luy eussent c^lie ôbliga'tion pour miéùlx 
fortifier ses enfans , dotit il y avoit nombre, et toute sa 
ntaison^ qu'il s'assuroit de' faire très^grande» comme il 
fit ; ety pour effectuer celte volontév il taclioit par tous 
moyens de. pratiquer le& plus grands seigneurs de 
France, sans toutefois titre de prince (car pour ceolx* 
là il ne s'eibptoya jamais guet^s)','S»nblablement les 
cheValierâ? d^honneur et dé valeur,, db autres gentils** 
hommes dignes et de mérite. Et afiih* que tout le 
royaume luy elitiaët , il peiiplâles^cours dé parlements^ 
principaleoient oelle de Paris, de j^esidens et con-« 
seillers faits de sla main ,< pour avoir toutes robbes à sa 
dévotion, aussi pour la' vuydance de ses procès. 

Suivant cela> s^chaiit que M. de Yieilleville devoit 
coucher à LuzûrcW le luiidy, et que le mal^dy il se 
devoit trouver ad disner du. Rp^ lor& estant' à Es- 
Gouan, comme dit est,» il envoya au devant de luy 
M. de Gordes , avéô trente ou qufiirefite gMtilshommes , 
pour le bien veignèr dès premiers, et luy faire enten- 
dre de'sli piartle contentement que le Rby aVoitde son 
yoyage,' et dîautres^'parlicularités* 
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CHAPITRE VI. 
Saint' André demamie le bâton de maréchal de France, 

* • 

Mais M. de Saint- André , nourry en cette mesme 
espérance d'esti*e grand , et brûlant de semblable ar- 
deur d*attirer les hommes , s'estoit , au desceu du Roy, 
derobbé de la Cçur, accompaigné du sieur d'Âpchon 
son beau-frere, des sieurs de Sault, de Senneterre, 
Saint Forgeul , Saint Chaumont y Thalaru et de La- 
Roue, gentilshommes de la chambre, et plusieurs autres 
gentilshommes de ;nom qui suivoient , à la française , 
cette voile de Saint André flotante en une très-large mer 
de profonde faveur ; et dès le soir di> lundy, sur la fin 
d*avril i547> ^^ trouva à Lusarche au logis de M. de 
Vieilleville comme il se mettoit à table. De quoy il 
fust fort esbahy, mais cependant très-joyeux de voir 
que le plus grand de ses amys luy avoit départ y telle 
faveur; et en soupant^ M. de Saint-André*luy dit que 
ce qui l'avoit meu à devancer tous ses amys, estoit qu*il 
se vouloit réjouir avec luy le precpier du merveilleux 
contentement que le Roy avoit de Theureux succès de 
son'voyage, et, entre autres, d^avoir si bien rivé les 
doux au duc de Sommerset en plain conseil d'Angle- 
terre, leur roy présent, sur Tbonneur de la nation 
française : de quoy Sa Majesté recevoit un ayse in- 
croyable, pour la connoissance qu'elle avoit que de tout 
.temps ce duc en estoit mortel ennemy; ce qu'il avoit 
toujours fait paroistre du vivant du feu roy d'Angleterre 
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son mattre , car incessamment il s*opposoit aux entre- 
mises et négociations ou des trêves ou de la paix ; et 
Tappeloit-on alors le comte de Herfort, qui avoit tant 
de faveur auprès de sondit maître ^ que je puis appel* 
1er son beau-frere , qu'il l'incita de roùipre l'alliance 
qu'il avoit avec le feu roy François ^ et l'anima de in- 
vahir avec l'Empereur le royaume de France : ce qui 
fut, à son importune persuasion, promptement exécuté ; 
car ^'Empereur y vint par la Champaigne jusques à 
Chasteau-Thierry avec uac grosse armée, et son mais- 
tre avec une autre devant Boploigne, qu'il print, comme 
nous avons ditcy-dessus, par intelligence. ' 

Après soupper ils se retirèrent tous deux en la 
chambre , oîi , de propos en autre, M. de Saint- André 
se descouvrit à luy d'une cbose qui luy troubloit fort 
l'esprit j comme à son parfait amy du conseil duquel 
il avoit plus grand besoing que jamais ; qui estoit que 
madame la duchesse de Yalentinois et luy avoient eu 
de telles disputes et paroles ensemble, que leur ami- 
tié, qui auparavant estoit et de tout temps très<grande , 
mal aisément se pourroit a jamais renouer ; mais il se 
consoloit grandement , connoissant le droit de son cos té. 
Et s'ébahissant M. de Yieilleville comme s'il av/)it si peti 
regardé à soy que de n'avoir évité de tomber en cet 
inconveniant , dont la conséquence luy pourroit estre 
nompareillement pernicieuse , pour* plusieurs raisons 
qu^il remettoit \ une autre fois, il hiy en demanda 
l'occasion et le sujet ; à quoy M. de Saint-André ré- 
pondit en cette façon : 

« Voussçavez, monsieur mon meilleur âmy, compne 
le Roy m'a par cy-devant honoré du premier estât de 
mareschal de France vacquant, et que j'en ay deux 
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brevets signez de sa main , le premier estantdaiiljAîrt > 
^t Vautre du second jour de son ad¥eii«ment à lia cou- 
ronne ; et S6 présentant celuy du marescbat êvt Biez , 
duquel et de son gendre le procès seva bientost inslmît 
et pre&t à juger, comme de trahistres , ainsy que vous 
aves bien iaiï sonner en Angleterre; Pan, qui est le 
marescbaly par dégradation d'henneur, eônfiscatton 
d'estat, de biens et confinement qpe l'on appelle mort 
civile ; et Tautre de son gen<ii^e , de mort natu(Felley car 
il sera décapité ; Tarrest ne sera pas sitost exécuté qtié 
je ne soys pourveu de Teelafe de marescbal de France 
dudit Biezy ainsy que je vous monetreray par un troî^ 
sieoie brevet confirmatif des deux préce»dtents.. 

« De quoy advertye madame de Valenlinois, elle 
vint , il y a huit jours , trouver Sa Majesté, se pfeignant 
du tort q4te rcmfaisotl àM. de l<a Marche , son premier 
gendre, de l'avoir oublié,, d'uijtfet le grand per& et 
pere-avoient estémareschaulx de France ('') , lé pre* 

(0 11 y a ici une ]iié]^risettrés-con6i4éca})le. SIoua ne Gonooissonf 
que deux maréchaux de France du nom de la Marck j savoir, Bobert 
de la Marck,- troisième du nom, duc de Bouillon, seigneur de Sedan 
et de Fleuranges , qui fut fait prisonnier à la bataille de Pavie , et- qtd 
défendit ensuite la, ville «le Përopne assiégée- p^r le cQnito <fe Nawia, 
général de l'armée d^ l'Empereur. , en i536. Celui-ci fut p^r&de Q.obert 
de la Marck, quatrième du nom, gendre de la ducbesse de Valenti- 
nois qui fut le second maréchal de France du nom dft la Hii^rck; c^étoit 
pour lui que. la duchesso de Ya^entiiiois dèmaqdtit: alâus cette, dignité. 

Ainsi> dpAK ^ temps ^e Sai^t- André parloit de cette affaire àj Al. de 
VieilleYiîie,il uVavoit encore eu qu'un seul maréchal^dç France du nom 
de la Marck, puisque Robert, quatrième dû nom , ne Tétoit pas encore. 
Or l'auteur des Mémoîtes, qui le fait parler, suppose^qu'ily-en avoit 
déjà eu deux; savoir, le g»and-Rér«; dei ^t>^t^ tfv^mvfut du nom, et 
son père. Tl suppose encoVe que le gcand-pjère.fut lup. à 1^ bataille .(ie 
Pavie, qui se donna en iSaS, et il ne mourut qu'en i536. Voyez 
r ïlistoire généalogicfue des grands offièiers dé la Couronne, tom. VIL 
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mier mort à la bataille de Pavie, k la veue du feu Roy, 
et Faatire avoh sousteim le ^ege ée Ferorine; aRe- 
gtiant un miUiasse de services? que ses predecesisetrrsr 
de La Mardie ont faits à' la couronne, desquels toutes 
les terres sont en comb«stioii pe«r aroîrpkistoslsmvy 
le party de France que de TEmpire ; et que mesme 
auJQurdlhuy leur forteresse de Scedan* est une cMet 
seoi* rempart die ce royaume du costë dèta^Champargne 
et Lorraine ,. que jamais TËnipereur ny antre gratitf 
prince n?a ausé regarder, non querassailtir; laquelle 
sondit gendore gavde fovt soigneusement, mutitt et fbr- 
tifieà ses propres-cou^ et dépens, sans que lé Roy y* 
iace aolcuue despence, ny mette du sien un double^ 
et qui plwi esta considérer que son gendre, qui est db* 
nature et condition Kbve e% de franc aleu, ne tenant 
ses tenues, qwe de Diea et àe fespëe, se veult remire' 
vassal du^Roy, et oilre savis cesse- les hommaiger, et 
relever de lacouponne de France; qui est bientost, 
non» seulemei^ oublier, meris- indiscrètement mépriser 
une si pure, si nave (0 et tant fidette affection ; avec 
une infinité d'autres propos qui ont mis leRoy en une 
eiEixeme peine ; car de la' malcontenter», il ne voudroit 
pour rien l'entrept^endre , et aussi peu' se dédire db ce 
qu'il tûJsi si souvent et libei^allement dbnné-. €ëpen-* 
dant je luy ay dit que je trouyois bien estrange qu'elle 
entneprit.de destoumer de cette façon ma fortune, et 
que je n'eusse jamais attendu d'elle, luy ayant esttf 
toute ma vie affectionné amy et serviteur, une telle 
indignité ; à quoy elle m'a répondu qu'elle en avoit la 
promesse premier que moy , mais qu'elle n'avoît pas 
esté si pratiquée ny rusée aux affaires de la Cour, que 

(*) Si nawe : si ferme. 
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de faire parler un roy par écrit , se contentant seule— 
meht de sa simple parole 9 et que Farrest du noiarescfaal 
du Biez ne sera pas sitost exécuté , qu elle ne contraigne 
le Roy en bonne compaignie de luy maintenir sa pro— 
messe y en luy nommant les lieux et devant qui Sa Ma— 
jesté la Itiy a plusieurs fois réitérée ; autrement qu'elle^ 
et son gendre sortiront , non-seulement de la Cour y* 
mais du royaume de France , et que la vieille devise 
des anciens seigneurs de La Marche : €c Si Dieu ne me 
veulty le Diable me prye y » nest pas encore morte ; 
et tant d'autres langaiges, et tels que peut tenir une 
femme passionnée qui pense que^ sous ombre de sa 
grandeur et faveur , tout luy doive cliner ; jusques à 
là y ainsi que m'a assuré une honneste dame qui la pos- 
sède, et qui est bien de mes amyes, qu'elle a délibéré 
de reprocher au Boy la honte qu'elle souffre en son 
honneur pour luy faire service y si son gendre n'a ledit 
estât. Mais elle en pourroit mourir; et, quant à moy, je 
creveray plustost que je me laisse ravir ainsi des poings 
de ma bonne fortune , puisque , du propre mouvement 
du Boy, elle s'est à moy si volontairement offerte ; estant 
conseillé de tous mes amys d'en user ainsy, et surtoutde 
ne desmordre point ; estimant tant de vous et de nostre 
parfaite amytié , que vostre opinion n'y sera aulcune- 
ment contraire , eu esgard principalement que toute 
la Cour, petits et grands en général , m'appelle le ma- 
reschal de Saint-André : honneur qui m'est advenu 
depuis vostre partement. » , 
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CHAPITRE VII. 

Conseil que lui donne M, de VieiUevUle, 

A QuoT M. de Yieilleville, comme (ortfagfihé^ ré- 
pondit qu'il recevoit ung merveilleulx eunuy de cette 
dispute y le priant de ne faire jamais estât de Tamytié 
de ceulx qui luy avoient conseillé de s'opiniastrer en 
la manutention de sa promesse; « car ils ne vous soni, 
dit-il, nullement amys; mais^ au contraire , je vous 
conseille de la luy quiter tout-à-fait ; et me semble 
que vous avez Fentenaement bien tayé (0, de n avoir 
plus avant profondy Timportance de cette^afiaire : car 
vous n ignorez point ce qui en peult advenir, et du 
mécontentement que le Roy prendi^a de la perte d*un 
si grand et puissant serviteur, qui est en sa liberté de 
suivre tel party qu'il luy plaira , comme marchissantC^) 
et limitrophe entre l'Empire et la France ; et de tous 
les inconvénients et incommodités qui enadviendroient, 
vous en serez le premier et seul regardé comme le 
principal autheur de cette insigne perte. D'autre part», 
où est votre esprit? Ne sçavez-vous pas bien qu'il n'y 
a que trois mareschaulx en France? Faictes par voslris 
crédit, vous qui gouvernez si privément le Roy, qu'il 
en érige un quatrième, à la mode ancienne, et lèpre*, 
nez pour vous, sans vous attendre à la despouille d'un 
malheureux, perfide, trahi^tre, desloyal à la cou- 
ronne; et dès demain que nous serons arrivés, mettes-, 

(') Tayé: obsonrci — • (*) Manhissànt : confinniik. 
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en les fers au fea , me confiant tellement en Famytié 
que le Roy vous porte , qu'il ne fanldra pas user beati- 
coup de charbon que cet estât ne soit promptement 
forgé à vostre soidiait; car ^encore qneleRoy ne vous 
fasse démonstration d'aulcun mauvais semblant, si est-ce 
que je nedoute point qu^il ne voulût que vous en fussiez j 
desja desmy pour en contenter la dame. Et si vous 
estes saige et advisé, croyez mon conseil , que mal ne 
i^tts^ advienne, quelque faveur que vous ayez; car ce 
qrie vous fkîtes ^'appelUe proprement se mettre entre 
Tofigie et la chair. Et de M. d'Auilialle, qui est son 
seebud gendre, qiioi?Fénsez-vôus faire beaucoup pour 
vous d'attaquer les princes? — A la vérité, monsieur 
fiioii^ meilleur amy, dît lors ]^. de Saitict- André, 
c'est aU^i>saigement pat lé qu'il est possible, et trouve 
vôsti^e conseil tî'ès-bon et ï)lus Ibyal que de ceulx qui 
më nourrissent en cette' opibia^reté;^ mais comment 
le pourray-jë suivre ^ vieu ce qui s'est passé entre elle 
et^moy , les patcrtesf que nous avons eues, et les dili- 
gences et'eSbrisqUe j'ay faits pour me maintenir? — 
iiaisisez erï ftire àYnoy, respôndit M. de yieilleville, 
dSeih^iti ]e rie tùe' cou cher aiy point' que je ne vousaye 
mis' à Ung*. lï'ri'y a rien si aisé^, car je luy quitterai 
Testât pour Vous, Avec uue htJiine'ste excusé que vous 
e$tès trSi-marry d'avoir si obstinément résisté contre 
sa volorité^, et luy remettray etrtl^e les iiiàins tous vos 
bt^eVets rdmpus et lacferez; Cependant ne faillez de 
prettdl*e le Roy à part pdurl'efleft que dessus; et, vos 
lettres obtenues, qlii s'e depescheront en dèmy-joùr, 
pfesiés en'dillgeticelesèruiënt eutfe les mains du Roy, 
ct^te'ptus sèfarttleWiéut que Êli^e se pourra; et serez, 
par ce moy en^ plustost créé niareschal que s&n gendre , 



HENRI II. [1547] iji 

car Tarrest de ces trsthistr^s ne sera pas exécute de 
trois semaines y ^ rendrez le Roy, plus content que 
vous ne pensez. » 

Jamais homme nese^trouvam contant que Mi de 
Saint*André, qui se résolut de suyvre entièrement cet 
avis; et, embrassant M. de Vieilleville de très-grande 
ardeur, luy dist que pour rien il n*eust voulu avoir 
faiUy de parler à luy avant son arrivée à la Cour; 
et qu^il s'alloit retirer le plus satisfaict en son amè 
qu'il fut jamais* Et là dessus chacun se retira en 
son logis , attendait le matin pour aller trouver, le 
Roy. Lore de ce conseil il n'y avoit avec eux deux 
que MM« de Thevalle et d'Apchon, leurs beaux-freres. 
Le mardy , au plus matin , toute cette troupe des«<- 
logea de Lusarche; et ne furent pas à my-chemin 
dudit lieu et d'Escouan, que MM. de Cordes, le 
bailly de Caux, qui fut long-temps après maresclial 
de France du nom (le Cossé, Ântragues, le jeune 
Humieres aultrement Gontay, Sonbi^e, le tsomte 
^eingrafTy allemand , gentilhomme de la chambre , 
et beaucoup d'autres, se rencontrèrent $ et après infinis 
saints, reverances pt embritssements, ils s'pbanderent 
tous ensemble. Mais M. de Gordes Ait fort esbahy d'y 
yoir M. de Satn|:- Andr^ , et desplaisant de ce qu^il* avoit 
bienvei^é M. de YieillevUle le premier, veu le com- 
mandement qu'il en avoit de M. le connestable. Tou< 
tefois il s*aeosta de luy pour se descharger de sa 
créance^ et marchèrent bien environ une lieue senllets 
et à part, devisants de plusieurs choses. Et approchants 
d'Escouan, ils descouvrirent, au defsous de Villiers- 
Je- Veuf , M. le prince de La Roche-sur-Yon , accom- 
pagné de M. d'Ajighien^ qui fut depuis tué en la jour« 
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née Saint Laurent , et de Loys, M. de Bourbon, spn 
frère, qui mourut prince de Condé, et plusieurs autres , 
où tous mirent pied à terre ; et après s'estre fort cares*- 
sez , et principalement M. le prince de La Roche-sur- 
Y on, qui sans cesse embrassoit M. de Yieilleville son 
bon cousin, et incroyablement ay se de l'assurance qu'il 
avoit qu'il seroit le très-bien venu, ils remontèrent tous 
à cheval , se diligentants affin de trouver le Roy au sor- 
tir de la messe. ^ 
Arrivant M. de Vieilleville à la Cour avec cette 
trouppe,qui estoit de plus de cinq cens chevaulx, au 
milieu de M. le prince de La Roche-sur-Y«n et de M. de 
Saint- André, car les deux autres princes estoient fort 
)eunes, aussy que M. de Saint-André estoit quasi 
comme proclamé mareschal de France et en tenoit 
déjà le rang , tous mettent pied à terre à la poite du 
éhasteau; mais estants lesdits prince et de Saint- André 
d'advis d'aller trouver le Roy qui estoit encore en la 
chapelle, M. de Vieilleville leurdist que quand le Roy 
le dépeschea en Angleterre M. le connestable y estoit 
présent 6t seul; par ainsi il luy sembloit raysonnable 
de l'aller premièrement trouver que Sa Majesté : et 
les remerciant très-humblement de leur faveur , il les 
planté là ; qui fut un trait duquel ils rougirent ung petit, - 
mais cependant fort remarqué d'un saige et très^dvisë 
courtisan : aussi toute sa vie il en remporta , sur tous 
ceulx de son temps la réputation ; et s'en alla droit 
en la chambre de M. le connestable, qui eust esté . 
bien .trompé s'il eust suivy l'àdvis des aultres, ^ar il 
le y attendoit de pied coy. 



\ 
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CHAPITRE VIII. 

Entretien de M* de VieUles^ille avec le connétable etavea 

le Roi. 

Estant entré en la chambre , M. de Thevale seul 
avecques luy, M. le ' connestable le vint embrasser 
joyeusement, luy disant telles paroles : « Voicy, mon- 
sieur de Vieilleville, la deuxiesme foys que je vous aj 
dict.que vous serez le très* bien venu à la Cour : la 
première , quant vous me mites Avignon entre les 
mains y et ceste-cy pour la seconde ; car il n'y est en- 
tré ny entrera de long - temps gentilhomme mieulx 
receuique vous, ny que le Roy ayt plus grand envye. 
de voir; et ne sçauriez croire. comme il est satîsfaict. 
de vostre.voyaige : car, oultrc ce que vous avez fort 
dignement exécuté vostre charge ^ par les lettres mesme 
de'son ambassadeur, Sa Majesté est si ayse et con» 
t^nte de la braverie que vous avçz faite au duc de 
Sommerset, qu'ilest impossible de Texprimer, et dict 
qu^en meilleur endroit ne pouviez -vous abatre l'or- 
gueil de ce gallant-là. Mais ce n'a pas'esté sans avoir 
eu quelque crainte de vostre vie, et en avons toujours 
esté en peine jusques à l'arrivée du courrier que vous 
nous . despeschastes de Montreul ; Car nous sçavons 
bien que ce duc ne vault rien , et doubtions qu'il vous 
eust dressé quelque màuvayse partye , ou au sortir 
d'Angleterre ou 1 sur la mer. Or Dieu soyt loué que 
vous voilà ! allons trouver le Roy pour luy faire en- 



1^6 [^547] MÉMOIRES DE VlEILLEYILLE. 

tendre le re$te de ce que vous avez retenu à dire, et 
«principalement la créance du roy Edouard. » 

Mais comme ils vouloient sortir, le Roy, qui avoit 
sceu par ses seignem^s son airivée y et estre avecques 
M. le connestable,se trouva à la porte de la chambre; 
devant lequel «'estant présenté M. de Vieillevîlle , 
avecques les reverances deues et accoutumées à son 
Roy, Sa Majesté luy fist un ti'ès-favorable acueil , et 
en riant Fappella duc de Sommerset; et ayant de 
Tun de ses bras entouré le col dudit sieur de Vieille- 
ville , ils entrèrent tous troys dans le cabinet de la* 
dite chambre, où ils furent deux bonnes heures, et 
remirent le reste à Taprès dînée que le Roy alla dis- 
ner. Et demeura M. de Yîeilleviile à disner avecques 
mondit sieur le connestable, qui le ramena, à l'issue 
de là p en la chambre du Roy, oCi ils ne furent pas 
moins de temps à traiter des affaires qu'ils avoient esté 
la matinée. 

Quant à Testât de mareschal de France cy - dessus 
mentionné, M. deVieillevilletint promesse, dès le soir 
du mesme jour de son arrivée , à M. de Saint -Ân« 
dré; lequel, parc^que l'on n'est jamais si hardy à de» 
mander pour soy comme pour aultruy, pria M. de 
.yieiUeville d'en faire Vouverture , qui très-volontiers 
«'y accorda -, .et furent les premiers propos qu'il en 
tint au Roy fort agréablement receuz, luy disant Sa 
jyiajesté que s'il s'en fust souvenu il ne les eust pas 
tant, layssé disputer, et qu'il luy avoit fait un fort 
grandi service d*avoîr mis cela en avant , car il se des- 
plaisDÎI de les voir s'animer si violentement l'an con- 
tre Tautre ; mais qu'il n'avoit rien plus cher tpe sa 
parolle. Touteffoys il y vfyy oit une difficulténon petite , 
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que M. le copnestable ne s'estoit point desmys de son 
estât de mai'eschal de France quand il fut promeu à 
MouUins de la dignité de connestable, et quil preten- 
doit , eu son a<ivi9> faire le quatrième : il ne sçavoit 
touleffoys à quelle fin^ ou pour jouir des gaiges ou 
pension dudit estât ^ comme il faisoit^ ou pour le gar- 
der à quant son fils aisné seroit en aige. A quoy M. de 
Vieilleville respondit que c'estcfit une tolérance gra- 
tuite et volontaire y eâr les deux estidts estolent sans 
doubte incompatibles : « car vous m*advourez, Sire, 
de àewi ehoses Func, ou que le connestable et les 
mareschaux ont une mesme authorité sur la gendar- 
merie, cavallerie,'gerKr de* pied , toute la guerre en 
général, et sur la justice, et que leur puissance est 
esgaflle, ftn que les mareschaux ne sont que licutenans 
du connestable. Si esgaulx, il ne peult manifestement 
tenir les deux /sifUeutenans,c^est une clios.e non en- 
eore .oiaye et dti tout ridictiTe d'estré Keu tenant de 
soy'^mesme. A cette- èause, Srfe; îr me semble* qun 
ne pi^ult ^enir les deux estats, et que c^est faire fort 
mal à propos d'il» Me, côiiime Fdn dict, deux moul- 
turèA- »• » . ' •' 

Le Rôy tnot<vOlt fe.Vraisdns de M. c(è Vieilfêvilïe 
(c^ perfeineiiile^ cfl /{rKs-^Uett deduict'es '; ridais if estoit 
si^ déb€nnairei ^ «tiHrôiilè àatûi'el d fra.ric , qu^'l luy 
fasehmt de donnéi^ océà^ôti à ses serviteurs ^^ -diiilir 
Hiietr e» rion teui* vdlcmlé à son service ; ih^is au con- 
traii^e il se .les eonservoit de tout i^o'n" pouvoir, et le^ 
respectoit tousy selon" Vtvfv grade' et méi:ite :' qui fut 

cause ffltt'il démettrai ^ur Pheure en Suspens, et., comme 

■ -■ ' '"'iji.''' 

Fon dict,- entre deux et as , s il en cfevoil patlér a son 

bon- Qompere, car' ainsi râppeHoit-îi , et Faymoit aù- 

26. 12 



t;;8 [1^47] MÉMOIRES DE TIE1LI<EVÎLLE< 

tant ou plus que soy-mesme, jusques à se desrober de 
la Cour, du vivant et contre le gré et deffences du feu 
Roy son père, pour, l'aller visiter en sa desfaveur. De 
quoy s'appercevant, M. de VieilleviUe luy demanda 
tout à rinstant s'il ne plaisoit pas à Sa .Majesté qu'il 
luy en portast la parole ; ce que le Roy, avec une ex- 
trême joye , comme se trouvant deschargé d'un très- 
pezant fardeau, fort cordialement luy accoi^da, ayant 
dilTeré de l'entreprendre de crainte de l'offencer. 

CHAPITRE IX. 

1 

Crédit du connétable de Montmorency, et son caractère* 

Quand M. de VieilleviUe s'offrit au Roy pour portei* 
cette paroUe, il ne se soubzmit à une petite ny aysée 
entreprise, car il avoit affaire à ung seigneur qui en 
ting mouvement de coUere eust rabouré le plus brave 
prince de France \ et n*y avoit à la suite du Roy ame 
vivante qui ne le redoubstast, car c'estoit la suprême 
faveur : ce que M. de VieilleviUe ne pouvoit ignorer 
pour les expériences qu'il en voyoit tous les jours^ 
mesme que de toutes cboses qui concernoient en gé- 
néral et particulier Testât d.uroyaulme, hors on de- 
dans iceluy. Sa Majesté s'en remettoit entièrement 
sur luy ; faisant en oqltre , comme grand-maistre de 
France, casser ou couscher sur Testât de là maison 
du Roy qui bon luy sembloit, tant .estpit grande son 
authorité, qui s*estendoit d'abondant jusques-là qu'il 
n')r avoit ambassadeur, de quelque prince qu'il fût, 



HENHI II. [l54î] 179 

qui eust sceù avoir audiance que par sa faveur : ce 
qui le faisoit rechercher de tous les roys , princes et 
potentats de la chréstienté, qui luy escrivoient comme 
au Roy quand ils deputoient quelqu'un pour exercer 
cette charge auprès de Sa Majesté ^ afiin de le favori- 
ser et rendre sa négociation favorable. Et maintenant , 
de venir parler de se dépouiller de ses estats et re- 
trancher ses pensions y à un homme principalement 
esclave des honneurs et des biens, il sembla au duc 
de Nevers, monseigneur François de Cleves, qui es- 
toit avecques le Roy quand M. de Vieilleville se char- 
gea de cette paroUe, qu'il s'estoit obligé trop libre- 
ment à une bien haulté entreprise, dont ils'ebahissoit, 
'et que malaisément y pourroit-il parvenir; et crai- 
gnoit , qui plus est , pour la grande amitié qu'il luy 
portoit (car il èstoit ainsi pour sa valeur bien voulu 
des grands), qu'il encourust la mauvaise grâce de 
M. le connestàble, ou receust quelque fascheuse pa- 
roUe. 

Mais M. de Vieilleville, qui faisoit une telle et si 
grande religion de sa paroUe, que plustost eust -il 
souffert la mort, et la plus cruelle, que d'y faillir et de 
la faulser, s'en alla d'urte ferme et hardye résolution 
trouver M. le connestable^ qui avoit déjà souppé, en- 
core toutefois assis et devisant avecques quelques sei- 
gneurs qui a voient pris leur réfection avecques luy; 
mais aussi-tost qu'il apperceust M. de Vieilleville , il 
se leva; pensant qu'il eust encore quelque reste à dire 
de la négociation d'Angleterre qu'ils avoietit tout ce 
jour-là tant démenée ; et s'estant tous deux retirez à 
l'escait, M. dé Vieilleville, s'aidant d'une très-subtiUe 
ruse; en accort courtisan l'aboucha de cette façon : 

là. 
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(c Monsieur^ vous me voulez biea promettre , en 
foy de seigneur plain de vérité et d'honnear^ que vous 
ne me déclarerez point de ce que je vous diray, ny 

> 

me demanderez le nom des personnes qui ont parlé 
de ce que je vous veux descouvrir en très-fidelle ser- 
viteur que je vous suis? » Et le luy ayant promis M.. le 
connestable mettant la main sur le pis (0, il recom- 
mença ainsi : « Monsieui;' ^ {e viens de veok jdispuler 
devant le Roy de Tincompatibilité des deux, estais d^ 
ccmneslable et mareschal de France que vous. %ét)ez', 
et a esté la chose si bien débatiie>. qu^ils ont fait yeoir 
au doigt et à Tœil à Sa Majesté que vous n^ejç^ p<)iuvez 
exercer ensemble. » A ce propos M. le conn^ç^^liile s*e- 
meut, et, comme à demy ep collere ^ va dire; « Vert^ 
de Dieu! jamais le feu Roy i^e m'en rechercbea de si 
prèsj et quand il me ço^^nifanda de meTetireren ma 
maison^ il ne m'envoya; de sa yiç ^ eu six ou sept ans 
que je fus absent de la Oçur,.. demander ny l'ung ny 
Taultrç : et qui plus est, M. de Monle-Jan, quanrd il 
fut créé lieutenant pour le Roy en Piedmont, ne vou- 
lut pas prendre, pour le respect qu'il me por^oit, 
mon estât de mareschal, et luy eu fallut eriget un 
aultre qui fut désormais et à jamais affecté à coulx 
qui seroient lieutenants de Roy de Jà les ^^louts.. JÇf 
vouldrois bien sçavoir qui sant oe^s enti^epr€;i3^i|f$ quj 
me galopent ainsi effrontément eu :m es e?taf^>, encores 
devant le Roy l Madame de Valêntinois y estqit -, elle 
poinct? — Cela ne vous puis -je dive, mQi;i§^ury,fes- 
pond M*» dç VijeiHeviUe, suivant ii^esme, vost,re.prxjr 
messe; mais il y.a^ bien plus , q^e 1^ Rqyi fi, res^IijL d 
viDus: demander, Testât de marescfaat a\i$sifrtp^t(^qu 

(•) Sur le.pis : sut U poltisinfiti ..[... 
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VOUS verra , et fust-ce dès ceste heure ; et pour ce que 
je scey que vous aimeriez mieulx mourir que de 
l'en reffuser, je suis d*advis que vous le luy présentiez 
vous-mesme sans attendre qu'il le vous demande, 
croyant plus que aultrement, veu l'extrême envye 
qu'il en a , qu'il a différé jusques icy à vous en parler, 
de sa seule crainte de vous fascher, tant est grande 
ramîtié qu'il vous porte. » Et cela dict , après une 
humble l'everance, il se retira. 

Mais ce ne fut sans laisser ^ par un tel affront, M. le 
connestable en une indicible perplexité; et s'eâtant 
acouldé à l'une des fenestre» de sa diambre, il appella 
les âieurs de Gordes et de La Guische , principaulx de 
son conseil et ses «pïus favoris, qui bastissoient leur 
grandeur à sa suite et à la fumée de sa faveur, avec 
lesqu€^ls il Commença à fantastiquer une infinité de 
considérations, dont là première et la plus pregnante 
estoit de ne plus s'altérer contre les femmes ^ saichant 
bien à quoy s'en tenir ; car sans double l'amiralle de 
Bryon l'avoit desan(H*é du coeur et de l'amitié -du feu 
Roy son maistre, pour les querelles qu'il avoit entre- 
prises cotitre l'amiral de Bryon , aultrement Chabot , 
son mary : car ces deux grands seigneurs , qui ne se 
pouvoient compatir^ jouoient à boute -hors; et le fit 
le connestable, par sa grande faveur, chasser de la 
Cour, priver de ses estats et quasi de la vie par jus- 
tice. Mais FAmiralle, tournant son yué (0, moyenna 
si bien envers le feu Roy par ses diligentes poursuites, 
secrettes menées et ses larmes, que son mary fut rap^ 
peUé^ remis en ses estats et absoubs de toutes char- 

('} Tournant sonfûé: tournant son jeu. 
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ges, toutes les faveurs du connestable renversées, et 
commandé de se retirer en sa maison, avecques quel- 
que aultre couleur que print ledit sieur Roy sur le 
pàssaige de l'Empereur en France. Enfin , la chose 
bien pesée, tous trois furent d'advis, suivant le conseil 
de M. de Yieilleville, d'aller remettre entre les mains 
du Roy Testât de mareschal, et qu'il ne luy en pou-»- 
Voit que bien venir quand Sa Majesté verroit une si 
franche et libérale volonté. Encores il se trouva un 
incident qui fit une merveilleuse espauUe à ceste de* 
libération ; car il n'y avoit que deux jours que ung 
Cor délier, docteur en théologie, nommé Hugonis, 
avoit fait un sermon devant le Roy , des quatre plus 
grandes forces du monde, sçavoir , le vin , le Roy, la 
femme, et la vérité, contenues au livre troisième d'Es- 
tras, troisième chapitre , qu'il ampliffia d'une si ad- 
mirable doctrine, principalement sur la force de la 
femme , que tous trois s'imaginèrent et tombèrent en 
ceste opinion, que madame de.Yalentinois luy avoit 
servy de porthpcole, c'est-à-dire luy avoit fait dilater 
ce thème pour intimider tous ceulx qui vouldroient 
entreprendre contre elle , encores que la pauvre dame 
n'y «ust jamais pensé (mais le naturel du soupçon 
porte cela quant et soi, et nourrist telles illusions en 
l'esprit de ceulx qui s'y rendent subjets , joinct aussi 
qu'ils savoient bien l'animeuse dispute d'^entre ladite 
dame et le sieur de Saint- André pour un pareil es- 
tât); de sorte que, par resolution unanimement prise 
entre eulx ,' ils partent de là pour aller trouver le Roy 
aux effets que dessus. 

Mais, premier que s'y acheminer. M* le connesta** 
ble fist appeller le sieur du Thiers, l'un des quatre 
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^cretaires des commandements , qu'on appelle au* 
jourd'liuy d'Estat^ pour recevoir devant le Roy la de* 
mission qu*il prétendoit faire. Et trouvant le Roy bien 
peu accompaigue y -qui estoit ainsy demeuré exprès , 
d'aultant que M. de Vieilleville Tavoit déjà adverty 
du langaige qu il luy avoit tenu, il dit à Sa Majesté 
que, voyant des principaux de ses serviteurs se battre 
à la perche d'un estât de inareschal de France , s'alte* 
rer les uns contre les aultres , et faire plusieurs ligues 
et menées qui pourraient allumer ung feu très-malaîsé 
à esteindre ( car il y a des princes qui s'en meslent ) , 
« j'ay bien voulu, Sire, pour nourrir paix entr'eulx, 
et entretenir le repos que j'ay toujours désiré en vostre 
hostel, vous remettre franchement et de très -bon 
cœur Testât de mareschal que je tiens, pour en pour- 
voir tel qu'il vous plaira ; et m'asseure tant de vostre 
bonté que vous n'oublirez pas mon fils aysné d'un 
pareil estât quand il sera en aage de vous rentlre ser- 
vice. » A quoy Sa Majesté, qui estoit incroyablement 
ayse, respondit: «Gomment, mon compère, oublier 
Montmorency ! Non-seulement à luy, mais à mon fil- 
leul Dampville , je donne les deux premiers estats de 
mareschal de France vaccants^ quand ils seront capa- 
bles de les exercer ; et cependant je veulx que vous 
jouissiez toute vostre vie de la pension dudit estât, 
comme vous faisiez auparavant la démission que vous 
en venez de faire : » et commanda à du Tfaiers de de&- 
pescher incontinant tous les brevets des dons, pro- ^ 
messes et retenues cy-dessus , et les luy apporter le 
lendemain pour les signer. 

Ce que M. de Vieilleville , n'estant pas trop eslot- 
gué de là , mais aux escoutes de Tevenemeot de sa cas- 
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sade (0> vint incontinant faire entendre à M. de Saint* 
Aadrëy qui avoit tout ce jour-là y depuis estre revenu 
de Lusarche,feiiitd estre malade , craignant un maul- 
vais reuscissemeBt de cette affaire; mais le voyant si 
dextreme&t exécuté, luy rennt entre les mains les trois 
brevets dont nous avons parlé cy-dessus ; qui les porta 
à madame de Valentinois, le contenu dedans, laquelle 
les receut avec ung aise inexprimable, luy disant 
qu'elle sçavoit assez que ce bien venoit de luy, et 
qu'elle avoit toujours cru et croyoit toute sa vie qu'il 
tiendroit à jamais son party , n'en voulant auitre 
preuve que ce qu elle voyoit, qui estoit du tout con- 
traire au langaige que M. de Saint-André avoit tenu 
le dimanche dernier , « qu'il aimeroit mieulx crever 
que de quitter ce que le Roy luy avoit donné ; » et l'en 
remeixia fort dignement, l'asseurant qu elle n'oublie- 
roit jamais cette obligation. 

Par ainsi M. dé Vieilleville, par cette industrie et 
diligence, en rendit d'un seul coup et en demy-jour 
quatre contants : le Roy premièrement, qui, comme 
nous avons dict, n*eust pour rien voulu fascher son 
bon compère; M. le connestable, qui d'un estât en fit 
deux, et sa pension réservée; madame dé Yalentinois, 
qui eust Testât du mareschal du Biez pour M. de La 
Marche son premier gendre, qu'elle avoit tant pour- 
suivy et désiré; et M. de Saint- Andi^, qui dès le mer- 
credy matin presta le seriment de mareschal de France 
entre les mains du Roy, sa reconciliation avec elle 
par l'entremise de M. de Vieilleville pardurablement 
faicte : et demeura le cœur du Roy* du tout affrandiy 
de l'ennuy qu'il portoit pour ceste division. 

(>) De sa cassadc : de son stratagème. 
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CHAPITRE i. 
Elmt de la Caw.au conwumcemera du règne de Henri II. 

Le Boy^ à quelques jours de là^ partit d*£scouao 
pour s'en aller à Paris, non pas pour y paroislre en 
roy ^ car il n'y avoit pas .ejQCores faict son entrée , mais 
en habit incogneu, pour dominer ordre au^ affaires , et 
principalement pour la justice, fisiisant. venir les preû- 
dents et les plus anciens conseillers de la cour parktr 
à luy. Â quoy M. de Vieilleville fut ordinairement 
appelle, et pas ung seul des aultres gentilshommes de 
la chambre; mais le Roy, qui en avoit une très^-bonne 
oppinion, le fit participer en toutes ses conféiiences, 
tant de ladite cour de parlement, chambre des com^p'- 
tes, trésoriers, que du prevost des mprchaivts et de 
l'hostel de ville. 

Toutesfois, quelque estime qu'en €ust le Roy, il n^ 
fust jamais advancé du vivant de Sa Majesté, selon son 
désir ny l'amitié qu'elle luy portoit ; car le connestd'^ 
ble avoit tant d'enfans et de nepveux, qu'il les feist 
préférer à tous, mesme aux princes, et mist, p^r suc- 
cession de temps, tous les estats de France portants 
commandement pour la guerre par mer et par terre 
en sa maison ; et n'y eust pas jusques à la mairie da 
palays (0, qui n'est pour le jourd'hi^ que l'ombre de 
celle du temps passé, qu'il ne fist avoir à son pl«s 

(0 A la mairie du paiay*, L'auieiir se sert d^iin terme impropre. 
parolt qu^jOl s'agit ici de [a place de MUi da palaif, cpii <fat 'dqnnée 
à Guillaame de Montmorency, seigneur de Thoré, cinquième et der- 
nier fils du connétable. 
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petit fils ; aussi que M. de Vieilleville ne fut jamais am^ 
bitieux'ny avare; car de sa vie il ne demanda aux 
roys estât ny présent, se contentant de bien faire sans 
en espérer aultre rémunération que d'estre aimé et 
favorisé de son prince : de quoy les temps de son ad- 
vancement servent de suflSisante preuve , car il avoit 
quaranterdeux ans premier que d^avoîr gouvernement; 
à quarante-quatre il fat honoré de l'Ordre , et à cin- 
quante-ung de Testât de mareschal de France : et de 
tous ces honneurs-là il n'en cherchea jamais ung 
seul, et n'en fist de sa vie aulcune brigue ni pourchas 
pour soy-mesme, ny par interposition d'amys , mais 
luy lurent departys du propre mouvement du Roy, 
qui recevoit une merveilleuse honte de le laisser tant 
en arrière sans l'honorer selon ses mérites , desquels 
il avoit de long-temps très- bonne connoissance ; mais 
il estoit tant importuné de plusieurs hardis demandeurs 
et gourmands de gloire et de biens, qu'il ne pouvoir 
satisfaire à tous : qui estoit cause que les modestes et 
temporiseurs, se fiants en leurs services, le perdoient 
tout comptant ; dont Sa Majesté fut contrainte de luy 
dire quelquefois qu'il s'amusoit tant au proverbe qui 
dict assez demande qui bien sert^ qu'il se trouveroit 
ung jour tout gris et à pied. 

Si on demande pourquoy ce grand Roy ne pouvoit 
advancer ung digne serviteur et de mérite qu'il affec- 
tionnoit, selon la volonté qu'il en avoit, il est aisé de 
repondre que non, quand ceulx qui le possedoient 
estoient effrontez et par trop convoiteux à l'envy de 
faire fleurir leurs maisons ; car il ne leur escliappoit ^ 
non plus qu'aux arondelles (0 les mousches ^ estât , di* 

0) jirondeifes : birondelle^. 
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unité, évesché» abbaye, office, ou quelque autre bon 
morceau , qui ne fust incontinant englouty ; et avoient, 
pour cest effect, en toutes parts du royaume gens 
apostés et serviteurs gaigez, pour leur donner adyis 
de tout ce qui se mouroit, sans espargner les confis- 
cations, pour les demander. Mais bien plus, ils avoient 
des médecins à Paris, où tous les gi*ands de France 
abordent, atiltrez et comme pensionnaires, qui ne fail* 
loient de leur mander Tyssue de leurs patients quand 
ils estoient d'estoffe; et bien. souvent, sur le goust de 
mil escus, ou d'ung bénéfice de mille livres de rente, 
on les faisoit passer. De sorte qu'il estoit quasi impos* 
sible à ce débonnaire prince d'estandre ailleurs sa 
libéralité; car ils estoient quatre qui le devoroient 
comme ung lion sa proye, jusques à ravir ce qu'il 
avoit donné à ses domestiques, pour en pourveoir les 
leurs : sçavoir, le duc de Guise Claude, qui. avoit six 
enfans qu'-il fit trfes-grands; le connestable avec les 
siens ; la duchesse de Yalentinois avecques ses filles 
et gendres; et le mareschal de Saint- André, qui estoit 
entouré de granci nombre de nepveux et d'aultres pa- 
rents tous pauvret , et luy-mesme qu'il falloit agran- 
dir: et estoit contraint le Roy, s'il vouloit particula- 
rizer quelque bienfaict, de mentir à. ceux-cy et dire 
qu'il y avoit déjà pourveu ; encore estoient-ils si im- 
pudents , qu'ils le debattoiçnt souvent contre luy par 
l'impossibilité y alléguants la diligence secrette de leurs 
advertissements. 

Suivant cela, le duc de Guyse vint demander, à 
quelque temps depuis, au Roy l'abbaye de Saint- 
Thierry-lés-Rheims , comme fort commode à son se- 
<2ond fils Charles de Lorraine , archevesque de Rheims, 
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non encores cardinal ; le connestable , pour son nep- 
\^ le cardinal de Cbastillon y mais cependant potir 
son siisaige^'àcause da beau parc de vignoble en laditte 
abbaye-, oh il se cueultlpus les ansenvîron deux cents 
qaieues de vin blanc et clairet très^xcellent , du plant 
d'Aiby et de Bar-sur-Àolbe, et qu'il a une belle maison 
assez voisine de là, nommée Ferre en Tartenoys (') ; 
et&â dluchiesse de Yaften^noys, pour ce qu'elle ranlt 
émaue mille livres de reste, affin d'en approprier ung 
èe ses nqpveu'X du inom de Bi^ezé : advertissement qui 
lifflirvintà chacun par oes'^^onsciencieux médecins de 
Faiis, vaoe^nte par !ta {nort d'ung Flamant qui s'estoit 
venu i)eftter enti^e leurs l>ras, espérant recevoir guéri- 
soQide quelque n^aladie s^crette. Mais le Boy, se sou- 
venant de M< de Vi^iHevîUe absent, leur dit à tous 
particuliereiiient qu'ils estaient venus trop tard, et 
qu'il y avoit plus de deux heures que le courrier de 
M. de Yieiileville s'en estoît- allé avecques le don ; 
ayant embouché et commandé au sieur deSassy Bo- 
chetel > TuDg des quatre secrétaires, de répondre ce 
langaige à ces importuns ; et sur l'heure Iny fit com- 
mandement de faire les despesches nécessaires, tant à 
Rome que ailleurs, et les ewoyer incôntinant audH 
sieor de Vieilleville, estant lors en sa maison de Saint- 
Michel du Boys, par ung chevaucheur d'escurie ^ et 
parce que l'abbé dernier possesseur estoit religieux et 
tenoit Fabbaye en tikre , tout son bien estoit acquis 
au Roy, que l'on appelle robbe-morte{0, Sa Majesté 
luy en faisoit semblablement présent. Laquelle abbaye 



(') tFerre en TarUnoya : terre appartenant au connétable. — 
(*) EMe morte : cotte morte. 
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M. de Vieilleville donna à son frère (0, qui esloit 
d^Eglise, nomme prothenotaire de La Yaizouziere^ et 
grand doyen de Saint-Maurice d'Ângiers, sans en 
retenir, tant estoit homme de bien, ung seul liard 
d^aulcune commodité de rente , peii^io», sub)e?ct<iQn 
ou aultrement, en q^uelijue façon que ce fust ; et dô^ 
partit six-vingts muidsde vin très^excellent, (|Mi furent 
ti*ouvez en ladite abbaye, à tous les principaux et plus 
grands de la cour y Içs bleds., qui estoient en graïade 
quantité, aux religieux et aux p<iuvres; les lits, vais- 
selle,, accoustremeut, meubles de bois^ tapiasei'»e et 
.toutes auhres utencilles de cuisine, le tout de grs^i^^ 
sime valeur, aux parens et sei^iteuprs du feu abbé : et 
furent ^utes choses, disttibufées au. coisite^teff eiMI d'un 
chacun ; qui fut ça^e. que Y on prioit f(^r luy en la* 
dite abbaye plus que pour leur feu abbé^ qui ne leult 
ayoit jamais tant fait de bien par Tespac^ de vingtfcinq 
ans qu il avoit tenu ce bénéfice. Et dti linge de table 
et de chambre, qui estoit très-beau et riche, comme 
▼efMi^Dt de Fkmdres, il en^ départit àr Rimkfim? de Yâr- 
lentinois, qui Teust en grande estime , estant chose fort 
rare; et n oublia ietnblabtémeiit mesdames les com- 
tesses de Tonnerre et de Saint-Aignan , qui estoient 
ses proches pareufe^ à cause de f onnerre,. estant sa 
baronnye de Mathe félon ung partaige de Tancienne 
comt4 de /^Tonnerre^. aiq«y« qui): se p^u^t vf oi^ aux se« 
pulturesde Tabbaye de GbaUoch^, fondée par le^, an- 
ciens seignenrs de Mathefelon» qiû s'intiti^lefit eA, Ip^rs 
épitaphes çomlfos de l!(mxiefve et }>aroii»|s; d^. ]^aithQfe>- 
I^ ; laquelle b^onnye ledit sieur 6^ ériger en comté, 
saubs le tiltre et annexe de Durestal. 

(0 A sohfrtn. J«àn ^i,ifii& ^ioit fkèrë iitëti^ <le Iflelletilk. 
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On peult bien doncqûes juger , veu ce que dessus, 
qu'à vive force, et, comme Ton dict , son corps deflfan- ' 
dant, le Roy fit cest advantaige à M. de Vieilleville, 
et continuant de pallier la vérité pour rompre l'in- 
satiable avidité dé ces trois harpies, qui tout le matin 
avoient, au desceu l'un de l'autre, poursuivi, impor- 
tuné et chev'alé Sa Majesté pour engloutir ce bénéfice, 
duquel , ny de tout ce qui généralement en depen- 
doit, M- de Vieilleville ne se prévalut, et n'appropria 
à son particulier que deux levrettes de Champaigne , 
qui sont par réputation des meilleures de France pour 
le lièvre, ceste couple là entre aultres, et d'un tierce- 
let d'autour, pour se donner du plaisir ; préférant h 
tous les proficts du monde l'honneur que lé Roy, de 
son iM-opre mouvement, luy avoit faict de l'en grati- 
fier, et, qui plus est, d'avoir donné pareil es, ou , pour 
mieulx dire , la baye à trois si grands et favoris per-> 
sonnages pour l'en faire jouir. 

■ I X • 

CHAPITRE XI. 

Obsèques de François I. 

Il nous fault revenir à Paris retrouver le Roy, que 
nous y avons n'agueres laissé donnant bon ordre au 
faict de la justice et police généralle du royaume. 
La Majesté duquel , après ceste expédition , fit sem- 
blàblement diligenter les obsèques du feu Roy son 
père et ses frères, les feus Daulphin et duc d'Orléans, 
n'ayant pas délibéré de partir de là sans en veoir 
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la IxOé Et^ pourcest eâîst, toutes choses qui y estoient 
nécessaires y par la diligence des maistres de cérémo- 
nies et des heraulx à ce députez , furent incontinant 
préparées : et avoit - on déjà envoyé appeller par ban 
et cry public , par tous ressorts ^ plus de trois sep- 
maines auparavant, toutes les maisons des feus Roy et 
de ses dicts frères , et àultres qui dévoient assister et 
marcher en ceste cérémonie, de se trouver à Paris au 
jour designé. Et fut telle ceste pompe funèbre, qu'en 
toutes les histoires de nos roys non-seulement , mais 
de ceux de toute TÉurope, il ne se trouve point que 
Ton en ait jamais veu une pareille, de la description 
de laquelle je me déporte, car ce seroit entreprandre 
sur la heraulderie , aussi que ce n*est pas mon but. 
Bien dîrày-je que le bassa de Turquie, que le Grand 
Seigneur avoit envoyé devers le Roy pour se réjouir 
avecques luy sur son advenement à la couronne, et 
le prier de continuer en Tintelligence et amitié 'qui 
estoit entre son feu père et luy, ayant veu tout ce 
royal convoy marcher en si belle et paisible ordon- 
nance, qui esmouvoit lek phis durs aux larmes, en 
eust une si grande admiration, qu'il protesta à tous 
ceulx de àa trouppe , qui estoit fort gi*ande, n'avoir 
jamais rien veu de tel, et que leurs monarques, qui 
sont les plus grands de tout l'univers, ne sont point 
enterrez avec une si grande somptuosité et magnifi- 
cence ; et luy fallut bâiller par escrit et par ordre 
toute ceste cérémonie, traduite en sa langue, pour la 
porter à son Grand Seigneur. En quoy est grandement 
à louer la débonnaire pieté du Roy, de n'avoir oublié 
chose qui soit, ny espargné aulcttne despence pour 
honorer Fenterrement de son seigneur et père, qui 
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reyenoit; par supputation qu'en avoieat faite les îre- 
soriers à ce commis et ordonner, à cinq cents miUe 
francs des deniers royaulx , sans y comprendre ce qn-e 
les Parisiens y . avoient mis du leur, qni y firent un 
très-honorable devoir, commis vrays,. naturels et pre» 
miers subjets de la couronne, non toutefois «ans y éstre 
tenus par une grandissime el; à j^ant^s inacquîtable 
obligation ; car le très-bault et très^glorieux nom que 
porte leur ville, par sus tout^ celles qui sont au 
monde, Paris, fontaine de touies sûiericesj luy fut 
acquis par la munificence et libéralité de' ce grand 
Roy duquel on faisoit les obsèques, qui lûérita aussi, 
pour' ce très-iasigne chef- d'oeuvre, dr*estre sippeHë le 
Père çt Restaurateur des bonnes lettres, ainsi que nous 
avons stroplement deduict au chapitre XLYI êa prie^ 
mier livre. 

Or, afijn que le Roy pe^sf yepir TcH^dre de cet ap^ 
parat,.et,si't,outes ellipses s'y c<Hp^uisoîent selon son 
désir, il .V:^sto;t ,fait retenir secrett^iiQent une chambre 
en la ruëTSainct jt^çqjueis (c^. W Ciurps pairtotelit de 
JNostre-Pafne-des-jÇl^aiaftfi^ (0), en laquelle entrèrent 
avec luy '{j/l. le n^çe^jal ^e : Saintr André et M. de 
VieiU^ville^.et puj s^lti^ -quel qml fust; et avoit 
S^ JVt^j^te Uissé sjç^îaifpçiUirtreteent violet, qui est le 
p/[^*f;t, ,oçdi^air^ du 4w^ ^.POfc Fbys. S'esÉant ddno^ 
(jifjç^j^ ^Ji^e,,^es,cppys4fis de la fenestre, et lesdits 
siçfj^l^ eJl;l,Va,^trfl,.^4e^l|^r. GfMijpa4nd»î de ne user d'atil'^ 

'.! 'Hji» j ,'^;^ .■■s î J ■ ' ' '•' '* '■ ' ''■ 

Saint Jacques ^u porloit ïJo^s cç nom fut donnée , en h6o^, au^ Çpr- 
mélitjei^; LcM ^ôVp^ 'cfe J?Faiiç<5i5 1 et de ses deux fils furent transportés 
ckfQflfe'églvvfir Ucattkàillklb'le «fifknkâ i5$7 j leleiideknahi ils fVjùfént 
OQnrftti^ .4. »^aif >,-Dcii^«, oui'qa l«f ,«^t6^ fe 3?- 
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icune reverance ny re^ct, mais plustost de toute pri- 
vautés pour ne descouvrir sa présence, y estant comme 
travesti. Et voyant de loing marcher les chariots qui 
portoient les trois effigies, la première du duc d'Orléans, 
la seconde du Daulphin, ses frères, etla dernière du Roy 
son père, il se voulut lever de là, car le cœur luy haul- 
soit, et commençoit à s'esmouvoir et attrister jusques 
aux larmes; de qupy s'apperçevant, M. de Vieilleville 
quite sa place et s'approcha de Sa Majesté , luy disant : 
« Sont-ce les louanges et remerciments que vous 
devez à Dieu, Sire, d'une telle succession qui n'a 
point au monde sa pareille, pour une couronne. qui 
vous est advenue par sa divine providence ? car il a 
voulu que Af. le Daulphin, qui estoit un très-valeu- 
reuse prince et digne de gouverner ung empire , la 
vo^s ;ay t , en sa fleur de jeunesse , quitée ; et le Roy, 
par jdroit oours de nature^ vou$ en a fait possesseur, 
en la n;iort duquel vous voiis devez avec juste occasion 
consoler, ayaQt este sa vie , sur (ous les roys de son 
temps, illustrée de ta^t d'hoi^neur et 4e gloire, et 
qui a qiQn-seulem^ptjre^Mé k si grands et puissants 
jçnnemis^ mais «en a glorietuseq^evit triomphé, et con- 
quis sur egjx tai^t de yill,es.et de proviioces, desquelles 
il a aug|[^enté efi ^tandu, par sa vaiUaoce et très-saige 
,cpud(uUe , le$ IJW^tes 4^ son royaume , sans qu« ja^nais 
i]s ay^ut peju g^iji^er sur luy que une seule ^He (0, 
eijijCpre^ p^r tra^diaient* 

a Quant à ]!l|^..d'Orlean$^ Sire, \e ne penae pas qu'il 

vous e;^ doibve tomber au «Qœur un seul regret 4 car il 
pe ngiçquisjt, \l y a plus de trois .cents anç, uug pkis 

pernicieux prince pou^- )a France, que c^^tuyrlà ; et 

' (•) l/ne seule ville. Bovlo^c, 

'16. i3 
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croy parfaitement que Dieu le nous a esté pour le 
repos commun de tout vostre Estât; et ne fault doub- 
ter que; espouzant la niepce ou la fille de Fempereur, 
qui luy donnoit, mariaige faisant, les Pays-^Bas et la 
duché de Milan , et le feu Roy la duché de Bourgon- 
gne, ainsi qu'il fut proposé au traité de paix corn* 
mencé en Tabbaye de Sainct Jehan -des -Vignes près 
Soissons^où estoit logé FEmpereur, que vous n'eussiez 
eu en luy ung perpétuel ennemy, et plus grand que 
ne furent jamais les ducs de Bourgongne ; car )e pro- 
teste à Dieu^et le jure devant Vostre Majesté, qu'il ne 
vous ayma et n'estima jamais. » 
. Or, encorcs que ces remontrances fussent grande- 
ment consolatrices, si est-ce que le Roy ne se pouvoit 
tant commander que de se contenir, tant estoit cons- 
terné en son affliction. Ce que voyant , M. le mares- 
chai de Saint-André pressa M. de Vieilleville dé luy 
descouvrir le trait de maulvays frère dont ledit duc 
d'Orléans avoit fait démonstration à Angoulesme , le 
feu Roy y estant , il y avoit dix ans ; et luy avoit tous- 
jours continué ce cœur venimeux jusques à la mort. 
Le Roy, s'arrestant à ce propos, et donnant quelque 
relasche à son dueil, voulut sçavoir que c'estoit. Alors 
M. de Vieilleville luy va dire : « Vous souvient -il, 
Sire, quand, par la folatrerie de Ghastaigneraye, Dam- 
pierre et Dandouyn, feu M. le Daulphin et vous tom- 
bastes en la Charente , et que le bateau se renversa sur 
vous ? Genlis le vint incontinent anoncer au Roy, et 
qu'il vous avoit veu noyer tous deux : nouvelle qui 
troubla toute la Cour, et principalement le Roy, qui 
entra en sa chambre, menant ung dueil desespéré. 
M* d'Angoulesme, que vous verrez tantost passer pom* 
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duc d'Orléans (0, entre en la sienne, saezy d*ane telle 
}oy^e qu'il en fust malade. Mais quasi tout aussi-tost 
j'arrivai en toute diligence frapper, sans le respect 
accoustumé, à la porte de la chambre du Roy^ luy 
dire que vous estiez tous deux vivants, et que vous 
en aviez été quittes pour avoir beu au cœur saouL 
Le Roy, qui me cuyda manger de caresses , me coni^ 
manda de l'aller dire à M. d'Angoulesme, et qu'il 
chassast Genlys de son sei^ice. Et frappant à la porte 
de sa chambre de la mesme insolence, je cryai' tout 
Lault: « Bonnes nouvelles, monsieur, messieurs vos 
frères sont en vie ; vous les verrez bientost, car les 
Suisses les apportent. » Mais je ne parlay point de 
Genlis parce qu'il m'estoit amy^ 

c< Si je fusse venu. Sire, pour entreprendre quelque 

cliose contre son service, voire contré son honneur, il né 

m'eust pas fait ung pire visaige ; et, m'ayant respondu 

fort froidement qu'il en estoit très-aise, et prié de re« 

tourner dire au Roy qu'il l'alloit trouver pour en louer 

Dieu avecques lay, il se destouma devers Tavanes; mais 

il ne me donna pas loisir de sortir de la chambre que 

)e n'entendisse esclatter ceste parollé : « Maulgré en ait 

« Dieu de la nouvelle. Je renie Dieu ! je ne seray jamais 

fc que ung belistre. » Lors il fut surpris d'une grosse 

fièvre chaulde , que les bien experts médecins attri- 

buerent au changement soudain d'une telle joye à une 

ii profonde tristesse, pour la terrible guerre que firent 

ces deux qualitez contraires en l'intérieur de ses vis^^ 

cerailles et de toute sa personne, dont le feu Roy et 

(0 if • éPAngouUsme , que vous verrez tantost passer pohr dUb 
€P Orléans f c^est-à-dire: M. votre frère, que VonappelùilidorsM, d^An- 
gouléme, et que vous allez voir bUntôt passer àt^e<! le titre de duc 
tVOrléans. 

l'i. 
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vous^mesine le veillastes à la mort : que si vous eus- 
siez sœu la source de sou mal, peult-estre n'en eussiez 
pris la peine ny répandu tant de larmes. » 

Alors le Roy, changeant sa tristesse en colere^yécria 
disant : « O le méchant naturel et couraige de frère ! 
Je vous assure que mon principal dueil estoit à cause 
de luy ; car le Roy estoit si grièvement persécuté de 
sa maladie y telle que tous deux sçavez , que je Tay 
ploré cent et cent fois avant sa mort. Quant à M. le 
Daulphin> la vertu eust esté trop foible en moy si je 
n*en eusse oublié la perte ^veu le long-temps qu'il y a 
qu'il est décédé. Mais céttuy*cy, je ne la pouvois en^^ 
cores oster de la mémoire, n'ayant pas plus de sezè 
moys qu'elle est advenue (0 ; aussi que peu de temps 
auparavant il m'avoit tant voué d'amitié, et juré sem- 
blablement que, s'estant i>ien insinué envers les Estats 
de son appanaige, et gaigné les cœurs des subjets de 
tant de payst[ueluy apportoît sa future espouse, nous 
départirions teste à teste la ohrestienté. — Il estoit 
encore plus trahistre, respond M. Je maréschal, de 
vous engeoller de ceste .promesse ; car 11 avoit fait 
ligue avec le prince d'Espaigne pour vous courre 
ras après la mort de vos pères, et faire beaucoup 
de mal ; car il en eust eu , s'il eust vescu^ un très- 
puissant moyen. » Et demandant le Roy par quelle 
menée avoit esté pratiquée ceste ligue , il luy res* 
pondit : « Par madame d'Estampes et la comtesse 
d* Arembergue , lesquelles , sons prétexte de ce œa^ 
riaige , s'entrescrivoient de belles lettres , et estoîent 
comme banquieres de celles de ces deux princes* » 
De quoy le Roy merveilleusement s*estonna , encore$ 

(0 Pas plus de seze moys : il y avoit à pea près deux ans. 
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plus quand M. le mareschal luy promist monstrer, 
avant le jour failly, le chiffre d'entr'euz deux, quil 
ayoit recouvré de Fun des secrétaires dudit duc d'Or- 
léans , nommé Clairefontaine, parisien ^ qui s'estoit 
jeté à sa suite , pour, par sa faveur^ obtenir les estats 
qui lui avoient esté promis du vivant de son feu 
maistre. M. de Yieilleville adjousta que ladite dame 
d'Estampes n'avoit pas fait M. d'Orléans son héritier 
pour néant, car elle devoit estre gouvernante des 
Pays-Bas; puis dist en riant que, s'il vivoit, le duc 
d'Estampes, son mary, ne la tiendroit pas prisonnière 
à Lambale ou aux Essarts, qui la désarme maintenant 
de ses pierreries et riches joyaulx. « Et vous-même, 
Sire, ne luy eussiez pas esté le diamant de cinquante 
mille escus, tant célébré en France; car il s*en fust 
pieça (0 saezy, pour le donner à la fille de TEmpereur, 
sa maîtresse , à laquelle il estoit desja voué, et dès 
aussi-tost que W paix fut conclue à Ghasteau-Thierry. » 
Par ces propos et aultres , ces deux sieurs , que Ton 
appelloit les deux doigts de la main, consolèrent leur 
maistre, et lùy firent passer sa mélancolie et tristesse : 
si bien que il se remist en sa place^ et regarda constam- 
ment passer les trois effigies ; mais il ne se peast garder 
de dire , quand celle du duc d'Orléans , qui estoit la 
première, passa, comme par desdain : «Voilà doncques 
le belistre qui meine Tavant-garde de ma félicité 7 » fai- 
sant allusion d'tine armée complet te à ces trois cha- 
riots qui représentoient une avantgarde de bataille et 
arrière -garde ; car, devant, derrière et de tous les costés 
d'iceux , entré lesquels il y a voit grande espace , mar- 
choient une infinité de gens de toute sorte , vestus de 

(■) Pieça : depttii kmg-tempe. 
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dueil y qui court y qui traisnant ^ et la pluspart avec les 
torches ardantes et armoyées, hormis celui qui port oit 
l'effigie du Roy, caries présidents et conseillers de la 
cour de parlement Tenvironnoient de toutes parts , en 
leurs robbes rouges, exempts de porter le dueil , avec 
eeste raison, que la couronne etla^stice ne meurent 
jamais; de laquelle justice ils sont, soubs Fautorité 
des roys , premiers et souverains administrateurs. 

CHAPITRE XII. 

Duel de Jarncfc et de la Châtaigneraie. 

L^ENTERRE^EifT du feu roy François le Grand pa- 
rachevé avec la sumptuosité cy -dessus déclarée, le 
$ieur de La Chastaigneray e poursuivit très-instamment 
envers le Roy l'assignation du jour et du lieu de son 
combat contre Jarnac , pour mettre fin à leur quereUe : 
ce que Sa Majesté luy accorda le loui;:... de }uia (<) de 
la m.esme année i5477 à Saint Gecmain en Laye, oh 
Ja Cour s'achemina au sortir de Paris ; car Sadite Ma- 
jesté en desiroit veoir l'issue avant que se faire sacrer; 
qui ne fut pas telle que Chastaigneraye esperoit, en'- 
cores qu'il ne crajgnîst son ennemy non plus que ung 
lyon le chijen ; mais il luy en advint comme à une 
femme gro3se qui, se sentant preste d'accoucher, n*esr 
jf^argne aulcun^e despence pour décorer et diaprer 
aa. maison et $es couches, cherchant des parains et 
maraines d'etofie pour honorer le beptesme de son 

(*) Xé jour ... de juin. Ce duel eut lieu le 10 iiiilleti 
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^Dfant ; mais^ le terme venu de verser, elle et son fruil 
meurent en Fenfantement. Aussi cestuy-cy fist une 
excessive despence en apprests très-magniiSques pour 
paroistre^ attendant le terme ordonne, mesme pour le 
noupper .du jour de son combat, comme se promet- 
tant infailliblement la victoire ; et invita tous les plus 
grands seigneurs de la Cour pour en estre ; et d'autant 
que M, le prince de La Rochje-sur-Yon l'en avoit ref- 
fiisé, et qu'il n'est demeuré aupr^ du Roy prince du 
sang que luy (car M. de Yendosme s'estoit retiré, que 
les aultres princes avoient suivy ), pour luy avoir esté 
defiendu d'estre parrain de Jarnac , il pria M. de Vieille- 
ville de tant faire envers luy qu'il honorast son festin de 
sa présence : ce que ledit sieur prince , en faveur de 
M. de Yieilleville , luy accorda; mais, Dieu qui l'at- 
tendoit au passaige, le fist, de vainqueur par fantasie, 
demeurer vaincu par effet :.et fut ce soupper tout crik 
enlevé par les Suisses et laquais de la Cour ; car on 
n'avoit pas voulu touscher au feu que l'on n'en eust 
. veu la fin ; aussi qu'il estoit quasi soleil couché pre- 
mier qu'ils entrassent en duel : les pots et marmites 
renversées, les potaiges et entrées. de tables respandus*, 
mangez et dévorez par une infinité de herpaille (i) ; lit 
vaisseUe d'argent de euysine et riches bufiets, emprunt 
tez de sept ou huit maisons de la Cour, dissipez, ravis 
et volez avec le plus grand desordre et confusion du 
monde; et, pour le dessert de tout cela, cent mille 
coups de halebardes et de bastans. départis sans res- 
pect à tout ce qui se trouvoit dedans la tente et pavillon 
de Chastaigneraye, par les capitaines et archers des 
gardes et prevost de Thostel qui y survindrent, pouc 

CO HerpaiUe : canaille. 
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eropescber ce vol et saulver ce que Ton pourroit : car 
ilestoit venu uDgrafiny peuple de Paris, comme esco^ 
liersy artisans et vagabonds, à Saint Germain-en-Laye» 
pour en veoir le passe-temps, qui s^estoient jectez là 
dedans à corps perdu , comme au sac d'une ville prise 
par assault, pour y exercer toutes sortes de ravaiges. 

Ainsi passe la gloire du monde qui trompe toujours 
son maistre ^principalement quand on entreprent quel- 
que chose contre le droit et l'équité , comme Ton disoit 
qu'avoitfait Chastaigneraye : car luy ayant dict Jamac^ 
en amy et proche parent, qu il entretenpit fort paisi- 
blement madame de Jamac sa belle mère , et en tiroit 
ce qu'il vouloit de moi^n pour paroistre à la Cour , 
Chastaigneraye fut si desbordé et impudent qu'il luy 
vouloit maintenir luy avoir dict qu^il paillardoit et 
couchoit avec elle , se fiant en sa force et adresse ; mais 
il en récent un démentir, et par juste jtigement de Dieu 
la mort, contre tontefTois l'espérance de tout le monde, 
mesme duJRoy et de M« le duc d'Âumalle (0 son pa- 
rain, Gis aisné de M. Claude, duc de Guyse ; estant Chas- 
taigneraye homme fort adroit aux armes, de couraige 
invincible, et qui avoît fait mille preuves et mille ha- 
zards de sa valeur; et l'aultre non, qui faisoit plus 
grande profession de courtisât! et dameret à se curieu- 
sement vestir, que des armes et de guerrier. 

(*) 3f. le duc éPAumaUe : François de Lorraine^ qui, après la mort 
d« son père, prit le nom de duc de Guise, et devint, sous le régne sui- 
yant, le chef des Catholit[aes. 
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CHAPITRE XIII. 
Procès du nuirëchal de Biez et du sieur de Vervins. 

I 

Tbixe fat Tissue de ceste tragédie , proprement ainsi 
nommée à cause de sa misérable fin et de la trop 
superbe pompe de son commencement ; car Chastai- 
gneraye, ung mois ou cinq semaines avant entrer au 
combat , estoit ordinairement accompaigné de cent ou 
six«>vingts gentilshommes,* faisant une piafib à tous 
odieuse et intolérable , avec une despence si excessive , 
qu^il n'y avoit prince à la Cour qui la péust égaler : 
à laquelle il luy eust esté impossible de fournir de ses 
facultezy si le Roy qui Taymoit ne luy en eust donné 
le moyen ; car eUe montoit à plus de douze cens écus 
par )oar, ne m'estant voulu estandre à speciffier par 
le menu les cérémonies observées en. ce duel, qui du- 
rèrent plus de six heures, tant pour la Visitation des 
armes des combattants par lés parrains d'une part et 
d'antre, que pour la formé des serments; semblable- 
ment pour la multitude des confidents qui suiVoient 
les parains : car un^ prince estoit pàrain de Tun , et 
M. de Boisy, grand escuyér de France , de l'aullre. 

Item , des coups que se tirèrent les combattants, et 
de quelles armes ils estoient armez , tiy de mille atti- 
trés incidents (|ui seraient longs à reciter , desquels je 
m'excuse , et les remets pour cette occasion aux he» 
raulx, auxquels particulièrement cela touche, comme 
chose dépandante de leur office. Seulement je diray 
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que le Roy, pour en oablier les regrets , car il estoit 
en partie cause de ce combat , pour avoir Inj-^nesme 
interprété en trop maulvaise part ce mot Sentrciemr^ 
sur lequel fut fondée la querelle, deslogea de Saint 
Germai n-en-Laye et s'en vint à Paris descendre en la 
maison de Baptiste Gondy, au faux-bourg de Sainct- 
Germain-des-Prez, duquel lieu il envoya quérir M. le 
premier président Lizet et trois aultres présidents de 
la Cour. 

Arrivez qu'ils furent devant Sa Majesté, il leur de- 
manda en quels termes ils estoient du procès de ces 
misérables (0. Le premier président respondit qu*il 
estoit quasi instruit , et que , auparavant quatre jours 
expirez, leur vie dependroitde sa miséricorde; car il 
y avoit tant de charges sur eulx que, sans sa grâce 
specialle, malaisément se pourroient-ils sauver. « Mais, 
en conscience, dbt le Roy , n'ont-ils pas grande honte 
de leur desloyalle perfidie, et principalement Yervein, 
quand le majeur de Bouloigne et tous les citadins le 
^prièrent de sortir, et s'offrirent de bien garder leur 
ville et d'empescher les Anglais d*y entrer ; qui leur 
respondit qu'il ne vouloit faillir de sa paroUe au roy 
d'Angleterre, et, suivant la capitulation qu'en avoient 
faite de sa part avecques ledit roy Sainct Blymont et 
Freumeselles, il la luy vouloit remettre entre les mains? 
Que respond'il à cela, ny de quelle excuse se peùst-il 
couvrir, dist le Roy, veu qu'il sçavoit bien que je ve- 
nois avecques des forces pour luy lever le siège , efe 
que le ciel favorisoit mon entreprise? Car il survint 
une si grande tourmente de vent et de pluie, qu'il ne 

(0 De e«f mis/rahles : 1« maréclial du Biez et le sei^eiir de Tcr^ 
vins. 



BEKIII II. [1547] 203 

demeura dedans le camp de l'ennemy une seule tente 
i3y pavillon debout , et que , à cause des terres qui sont 
fort grasses en ce païs-là', homme ny cheval ne pou- 
^oît marcher avant ny arrière. Mais sa responce là- 
dèssus, je vous prie, car il n'avoit point encores baillé 
d*hostaiges quand la tourmente fist ce ravaige, qui 
dura deux jours ; et se pouvoit honnestement des^ 
dire de la capitulation et la rendre nulle. » Le pre- 
mier président respondit qu'il s'excusoit sur la peur 
et laschetë de couraige , semblablement sur faulte d'ex- 
périence ; et que depuis qu'il eust perdu le capitaine 
Philippes Corse il commença, comme estonné de sa 
mort, à parlementer. « O le villain! distle Roy; mais 
il avoit eu adveitissement très-certain que des cent 
cinquante mille nobles à la Bozè que fut vendue la 
ville de Bouloigne , avec aultres promesses de se faire 
grands en Picardie, le comte de Herfort, aujourd'huy 
duÊ de Sonîmerset , luy en avoit fait porter secrette- 
ment en sa maison quarente mille : et, quant au capi- 
taine Philippes Corse, il est encores plus meschant 
d^alleguer cela , car il le fit tuer par l'un des nostres à 
la bre^che parce qu'il commençoit à descouvrîr sa 
marchandise, et qu'il en avoit jecté quelque propos h 
sa table. Mais je lui apprendray à faillir de sa foy à 
son prince naturel et souverain , pour tenir sa parolle 
à ung estrangier. 

ce Au dèmourant, monsieur le président, que respond 
le mareschal du Biez sur le temporisement de la cons- 
truction du fort dont il trompa tant de fois le feu Roy, 
et qu'enfin on trouva, quand il envoya visiter ses dili- 
gences , que l'on n'y avoit non plus advancé en six 
^epmaines que l'on eust peu foire en huit jours? —^ 
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Il respondy Sire, dist le premier président , que la 
gloire Ta déceu^ et qu*il faisoit ainsi le long pour 
avoir cest honneur de toujours commander à une si 
grosse armée en laquelle estoient si grand nombre de 
princes et de grands seigneurs. — O quelle palliatiofi 
de meschant homme! dist le Roy. Mais il vouloit 
garentir sa marchandise au roy d'Angleterre; car si le 
fort eust esté basty au temps ordonné, et comme le 
meschant Tavoit promis , nous reprenions sans double , 
de ceste empreinte , la ville à bien peu de perte; car 
on eust contraint de si près l'ennemy par mer , comme 
il Festoit desja par terre, qu'il n'eust eu aucun moyen 
de s'eslargir, ny d'y faire entrer hommes ny vivres, 
et pas un seul loisir de respirer. 

« Et pour vous monstrer évidemment sa trahison , 
sur la resolution que je pris de venir au fort , sans 
me conseiller qu'il feust en defence ou non, pour em- 
ployer une si belle armée au recouvrement de la ville, 
quoi qu'il en deust arriver, il envoya audevant de 
moy le siear de Yieilleville, gentilhomme de ma 
chambre ( qui estoit venu au camp sans mon congé 
pour acquérir honneur, et, suivant sa coustume, ne de- 
meurer jamais inutile ) , pour me faire entendre de sa 
part qu'i) avoit advertissement très-certain que Ten- 
nemy assembloit ses forces à Calais pour venir secou- 
rir Bouloigne par terre, qu*il tenoit pour affamée; et 
que, quantàluy, il avoit délibéré d'abandonner le 
fort, y laissant seulement trois mille hommes, et pas- 
ser la rivière avec l'armée pour aller loger sur le 
Mont-Lambert, et faille teste à l'ennemy, en intention 
de luy donner la bataille s'il poursuivoit son entre- 
prise ; ce qu'il exécuta contre l'opinion de tous les 
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capitaines. Et le trouvay logé au lieu qu'il m'avoit 
mandé y où arrivé il me fist parler à cinq ou six es^- 
pions^ qui tous me rapportèrent, sans se couper necon* 
tredire, que Tennemy marchoit bien fort et résolu de 
forcer nostre armée si on le vouloit empescher d avi- 
tailler Bouloigne ; de quoy nous fumes très-aises , es- 
pérant une bataille. Mais après avoir séjourné et tem- 
porisé cinq ou six jours sur cette attente de combattre ^ 
nous nous apperçûmes que Fadvertissement estoii 
faulx, mesme par ledit sieur de Yieilleyille, qui fut 
estrader avecques deux cents salades bien près de 
Calais y et jusques à la portée du canon , où il ne trouva 
aulcune résistance et n'apporta une seule nouvelle de 
l'cnnemy : qui fut cause que je fis pçndre tout ce que 
je peus attrapper d'espions, lesquels estans au sup- 
plice chargeoient tout haultle maresdxaldu Biez, et 
qu'il leur avoit ainsi faict U bouche. Cependant les 
pluyes continues survinrent, qui nous firent pei'drjé 
l'espérance de reprandre la ville ; et demeura , par ce 
moyen , pour le reste de l'année, nostre ar^e inutile, 
qui estoit composée de douze mille lansquepels, quar 
torLe mille hommes dç pied français , huit mile ita- 
liens, six mille légionnaires, douze çen^ hoipt^ps 
d'armes, mâUe chevaulxr légers et huit cqîis barquAbi^r 
ziers à cheval. Je vous laisis^ k penser si ce perfide ne 
couvm>it pas, soubs tels daguiseme^ts et connivaqces , 
une déte^lable mçschAUCfté ood^rfs le service fie ^on 
prinoe. r— A Ift vérité, -Sire, direntrîJjs toqs quatre 
c^mme d'une voix , ils ont bien mérité U mort j et 
avons encores d'aultres charges pow h l«ur adva»cejkî. 
r-Et quelles? demanda le Boy.» Le premier président 
respondit qu'il n'avoit pas fait bastir le fort suivant 1^ 
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plan qu'en avoit baille Tingenieur Hieronime Marin ^ 
et qu il en avoit retranché deux bouleverts^ et ceulx 
principalement qui dévoient regarder Tembouchure 
du havre de Bouloigne, pour en empescher l'entrée, et 
Tyssue : qui fait bien connoistre qu'il avoit une très- • 
mauvaise volonté au service de son Roy, etfavorisoit 
trop évidemment l'ennemy. «Mais sur ceste interroga* 
toire, Sire, il s'excuse sur ung ingénieur italien, nommé 
Anthoine Melon, qui le trompa en ceste fortifica* 
tion. » Alors le Roy dist : « Le poltron a faict nuic-^ 
tamment six ou sept voyaiges du fort, de la part du 
mareschal , dedans Bouloigne ; cela sçavons-nous bien ; 
et s'y est aujourd'huy retiré avec gaiges du roy d'An- 
gleten^e; par ainsi il ne faut pas que le mareschal dise 
qu'il le trompa, mais qu'il a basty le fort par son com« 
mandement, et tel que le prince de Melphe le trouva, 
qui l'a faict racommoder depuis ; et n'oublia les deux 
bouleverts retranchez par ledit mareschal, comme 
vous dites, sans lesquels le fort eustservy de bien peu^ 
et eust esté du tout inutile. » Et là-dessus le Roy les 
licentia, leur commandant d'accélérer le procès, et 
plustot leur présenter la question , pour donner lu- 
mière aux choses qu'ils vouldroient oppiniastrement 
cacher; car il en desiroit veoir la fin, et qu'ils luy fe- 
roient très agréable service. 

Mais le premier président , en prenant congé , luy 
demanda s'il entendoit qu'ils mourussent tous deux. 
Le Roy respondit : « Ouy bien Vervin ; mais le mare&>- 
chal a faict beaucoup de grands et signalez services 
que )e veux balancer contre son forfaict : mais il faut 
qu'il soit condamné à mort et confisqué, aultrement 
je ne disposerois pas de son estât de mareschal ; car 
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VOUS sçavetK que les estais de connestable, màreschaux 
et chancelliers de France sont totallement collez et 
cousus à la teste de ceulz qui en sont honorez , que 
l'on ne peut arracher l'un sans l'autre : et luy donnant 
la vie y qu'il devroit perdre pour ses desmerites, et 
dont je sens ma conscience chargée, ne fust-ce que 
pour l'exemple, il sera trop heureux d'en estre quite 
pour ses estats ; aussi que ung mareschal de France 
tient ung si grand et digne rang, et est personne si 
qualifiée et sacrée, commandant à tant de princes, 
grands seigneurs et braves capitaines, mesmeaux fils 
et frères des roys, qu'il n'est pas licite de les faire 
mourir en public, et a-t-on horreur de leur veoir finir 
leurs jours sur un eschaiTault. » 

Cela dict , il leur fist, en général et en particulier, 
beaucoup de bonnes et belles offres, sur lesquelles, 
après l'en avoir très-humblement remercié, ils se re- 
tirèrent très- contans, et grandement édifiez d'une si 
familière privaulté , mais avec une fervente délibéra-' 
tion de bien travailler en toutes sortes ces pauvres 
prisonniers , pour en satisfaire promptement Sa Ma- 
jesté (0. 

CHAPITRE XIV. 

M. de Vieille\^ille refuse une partie de la dépouille du 

maréchal du Biez, 

CEstE depesche faicte, et les présidents retirez, le 
Roy dist à M. le mareschal de Saint-André, quiestoit 

(0 Pour en satisfaire promptement Sa i^ajest^. Le jugement n« 
fut rendu que long-temps après. {Voyez la note de la page iSa. ) 
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présent et seul en ce colloque, que de cent hommes 
d*armes du mareschal du Biez il en avoit donné cin- 
quante à M. de Humieres, gouverneur de M. le Dau- 
phin son fils , et que des autres cinquante il en ;irou- 
loit pourvoir M. de Y ieilleville ^ mais bien-tost, car 
M. le connestable luy en avoit desja donné une at- 
taque pour La Guische, son lieutenant, affin qu'il fist 
place au sieur de Gordes. Sur quoy ledit sieur ma- 
reschal le supplia de ne se vouloir haster, et qi^'il avoit 
projeté en son esprit quelque aultre desseing qu'il de- 
sireroit sur toutes choses pouvoir sottir son efièct. Et 
luy demandant le Roy que c'étoit, il luy répondit: 
<( Je voulois supplier très - humblement Yostre Ma- 
jesté, Sire, de luy commander de prendre ma lieu* 
tenance. » Le Roy luy répondit qu'il n'y avoit aulciine 
apparence de luy faire ce •commandem^ept, non pas 
seulement d'y penser ; a car vjo^s sçavez , monsieur le 
mareschal , dit-il, les mérites de M. de Yieilleville, qui 
^pt iafinis, et qu'il est bien temps désormais qu'^ 
soit capitaine en chef, ayapt esté huit à neuf anjs lieu- 
tienapt de la compagnie de feu sieur de Chasteau- 
briand, avec laquelle il exécuta de si belles entreprises 
aux guerres de Picardie, et l'a faict fleurir, sur toutes 
celles de ce temps-là , ne s'y estant présentée une seule 
occasion de combattre, ^aît par rencontre, surprise 
de ville, jour de bataille, avitaillement de place, siège 
à planter ou soustenir, ny aultre quelconque caval- 
cade ou course, pour périlleuse qu'elle fust, où il ne 
456 soi); Wony4f ^t- uen refusa JAXJç^is ^ne, Jtant esto>t ar- 
dept à ù^ive seryi.oe et a^ufirir hpjwepr^ encores qu'il 
en ait beaucoup rapporté de son voyaige de Naples et 
d'Italie, ob il a passé si txiomphamment sa jeunesse 
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par mer et par terre, cfue, quand le feu Roy me le 
donna , il ny avoit gentilhomme à la Cour qui ne 
Teust en admiration et qui ne desirast luy estre com- 
parable; et tant d'aultres belles choses que je tais, 
comme la prinse d'Avignon et ce qui en est ensuivy ; 
encores, de fraische mémoire, quil s*est dérobé de 
moy pour aller au fort, où il a passé sa demye-année, 
y faisant si valeureusement la guerre, que M. d'Au- 
malle, qui le tient pour ung des plus vaillants, adven- 
tureux et déterminez gentilshommes de France, n*a 
aultre chose en. la bouche que ses louanges, et non 
sans cause ; car^ quand il fut blessé de ce cop de lance 
angleàche entre Foeil et le nez, il fut abandonné de 
tous, fors de M. de. Vieilleville , qui le tira hors de la 
presse,. toujours combattant, josques à ce que son che- 
val luy fust tué de deux coups de lance ; de sorte qu'il 
puUie partout luy en.debvoir,là vie. Et auparavant, 
se trouvant en d'aultres charges , il avoit perdu deux 
aultres chevaioJx, dont Fun luy fut tué à coups de 
pique , cpmbattant contre les lansquenets de l'ennemy , 
et Vautre d'une canonade, rembarrant les Anglais jus- 
qnes dedans la tour d'Ordre d'où ils estoient. sortis. 
Davantage, y a-:t-il gentilhomme en France que mon 
cousin le prince de La Roche- sur «^Yon affectionne 
plus que M. de Vieilleville, ny à qui il soit plus obligé? 
Toutesfois, dernièrement que le feu Roy luy donna 
des gendarmes, il ne voulut pas luy offrir sa lieute- 
nance , craignant de luy faire tort ou desplaisir ; 'seu- 
lement le. pria de luy donner ung lieutenant, et qu'il 
en vouloit avoir ung de sa main. Alors M. de Vieille- 
ville luy nomma La Boulaye Malelievre, qu'il print 
en sa faveur, encores qu'il y en eust plusieurs aultres, 
26. i4 
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et de gi'ande maison et mAite> qui luy ponvoient 
esire préférables et qui la piourchagsoient^ t^ar ainsi 
vous pouvez bien oster cela 4e vostre iantaisie) car )e 
peuserois luy faire grand tort de luy CA parler. Il y a 
bien, plus; que je suis oblige par testament ^ et quasi 
dernier commandement du feu Roy mon père, de luy 
faire du bien et de ladrancer^ et pouvez croire n^ae 
s'il ëust vescn il Tenst préfère à tom^ è€ aoroit peut- 
estre vostre place , car Vous sériel èobahy d^ quelle 
affection il me le recommanda à sa mott. » 

M. le mareschal , qui s'appereedst bien que le Rby 
ne trôuvoitpas sa requesie trop civile) et que dôu lali- 
gqige tenoit plus de la repridiande que d'une rèfiK^ns* 
trance entremeslëe d'un tacîtiâ courroux^ ne Voulut 
ou n'oaa pas iosister ciavantaige y mais suf^lia Sa Ma- 
jesté de le tant honorer qu'il fiist présent quand il \ny 
donn^roit cette moitié , ttafin, dit^il, Sire^ qiï'il s^ 
pe^'suade que je vous enay faict souvenir. -^^^ Trop 
bien cela, dit Je Roy^ et tout iC cette lveur«% » Et se 
trouvant en l'endroit ung paige de la t;bfttt^bre> nomwé. 
La Noë de Bretàigne(0> qui dépuis fut ung gfuhd Ca^' 
pitaine, il luy fut commandé d^aller chercher M. de 
yîeilleville , qui le ti onva incontinant. 

Arrivé qu'il fut, et Juy ayant dit te floy qu'il s'a^ 
dk^ssast an sieur de Larisbepisiie> qui avoit le com«* 
laaikdemeat de fca commission pour dnqbajUe lances 
des ceiit du mdresobal du BîbK, dont il luy faiioit{)ré4' 
sent en attendant mieuic y M. de Vteilleville le renier-*- 
cia trèa-liMmblômetit ^ sa botine souvenance ^ qu'il 

(") La iYoé' de Bretaignç. Le père Griffet croit qu'il est ici question 
de La Notie qui fut depuis l'un àçà' clie& les plus illustres des Wotes^ 
tatis. La Noue «vt^itàlarg Mite tste. 
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e^imok à grand honneur^ veu qu« c*estoit de son propre 
mouT^mmit ; mdis il le âupplioit de ne trouver matil- 
vais s'il la refusoit, car pour rien il ne vouldroit estre 
successeur d'un tel homme. Et luy en demandant Sa 
Majesté' la raison, « Sire, respondit-il, je penseroîs 
avoir épouse la veufve d'un pendu ; aussi que je n'ay 
pas haste , car je sçay que , incontinant après vostre 
entrée à Paris, vous avez résolu de reprendre Bouloi- 
gne : il y mourra peult-estre quelque capitaine d'hon- 
neur duquel vous me donnerez la place, ou bien je 
y demeureray moy-mesme, n'ayant pas délibéré de 
m'y espargner, mais vous y faire un bon service; et, 
ma mort advenant p je n'auray plus besoing de com- 
paîgnie. » 

Le Hoy, s'ét>ahissant <ie cette resolution , voulut en- 
trer en remotistr^nces , et, taschant <le le faire plier à 
son offre et l'induire à r^oceptci', luy dist que ang ca- 
pitaine <de igevidarmes ^tn une armée est toujours plus 
ccTpable de quelque grand commandement que celuy 
qui tt'y a aucune c4iat*ge, «t est ordinairement em- 
ployé auat affaires dMmportance , et bien souvent, se- 
lon l'estiiDe qu'on a <de luy^ on luy donne une bot de 
mil ou douze cents <;hevaulx pour aller exécuter quel- 
«qoe brtfve entreprise ^ ce que l'on ne vouldroit com- 
metfre k ung ^aultre, pour valeureux qu'il fust, s'il 
n'edtoit cafÂtaîne en chef, de crainte d'un desordre et 
•d'testre mal ol>éy ; le priant èe bien considérer son 
•dire premier que ée «'oppiniasirer en ce refus. Sur 
qttoy MU de VieiUevÀe luy riçspandit , pour t*o«te réso- 
lution -, qn'il ne la prendroit nullement, et qu'il ai- 
»ermt >niieiriK e^re lieutenanft de M. le mareschal là 
pvtfftent) qae d'avoir les cent hommres d'armes du ma- 
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reschal du Biez/tant avoit en horreur de succéder 
à un tel homme convaincu de tradiment et de per- 
,fidie. 

CHAPITRE XV. 



M. de yieilleville accepte la lieutenance de la compagnie 

du maréchal de Saint- André, 



Il est impossible de croyre de quel ayse fut saezj 
M. le mareschal de Saint- André par ceste par.oUe , et 
ne se peut tenir de luy dire : « De vostre propos vous 
souvienne , monsieur mon meilleur amy (ainsi l'appel- 
Joit-il ordinairement, tant par lettres que en commun 
devis), et que vous l'avez proféré devant le Roy. — 
Je l'entends sainement , respond M. de Yieillevîlle ; 
car je ne seray jamais lieutenant de personne, (ust-il 
. fils de France, que je n'ayè en sa compagnie telle au- 
. thorité que j'avois en celle de feu M. de Ghasteaubriand , 
. qui estoit si grande que jamais il ne s'en mesla et ne 
.mescrivit de prendre cestui-cy ou casser cestuiJà, et 
^ne s'ingéra de sa vie d'y mettre enseigne, guydon ny 
mareschal de logis. Et en neuf ans que j'en fus lieute- 
nant je perdy aux guerres de Picardie quatre ensei- 
gnes, six guy dons et neuf mareschaulx de logis, que 
je remplaçois toujours des gendarmes de la mesine 
. compagnie ; et plustost mourir que d'y en mettre par 
. compère et par cpmmere, eust-il esté fils de mon ca- 
pitaine, s'il n'eust faict service en ladicte compaigtûe» 
^ Et semblablement aux places des morts je faîsois 
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enroller les plas anciens archers^ que je remplissois 
de la plus brave et volontaire jeunesse que je pouvois 
choisir en. Anjou et en Bretaigne. — Ung si bel ordre ^ 
dist le. Roy 9 vous devoit bien faire aimer et obéir. — * 
Gomment! Ske^respond M. de Vieilleville, cette ob- 
servation de rang, et Tesperance, commune à tous^ 
de porter quelque jour le drappeau d'enseigne ou de 
guy.don, les animoit si courageusement au^combat, 
qu'ils, faisoient lictiere de leur vie. — Et de Testât du 
capitaine, et de sa place d'hommes d armes, dist M.: le 
maireschal, qu en ditesrvous? — J'en eusse aussi bien 
parlé. que d'àultre chose, respond M. de Vieilleville , 
sinon que cela eust trop senty son mercenaire : mais 
il n'en toucha de sa vie bon ny maulvais escu, et m'en 
serv.ois, ou pour appointer . quelque pauvre archer, 
ou ayder à remonter ceulx qui avoient perdu leurs 
chevaulx. en combattant, ou les faire penser de leurs 
blessiures, ou à payer leurs ransons. — Vrayement, 
dict.'le Roy, si toute ma. gendarmerie estoit traitée 
de mesme soing et libéralité, je penserois estre le 
plus. redoubté prince du monde, et ne quiterois pas 
ma part de ce brave tiltre d'invincible. » Et comme il 
vouloit poursuivre ce propos, M. le mareschal, brus- 
lant d'ardeur de parler, luy va dire: «Puis, Sire, 
que M. de Vieilleville s'est en vostre présence offert 
de prendre ma lieutenance, je la luy donne, avec 
toutes les conditions et authorité qu'il* a cy- dessus al- 
léguées avoir eues en la compagnie du feu sieur de 
Chasteaubriand , et toutes aultres qu'il se pourra ima« 
giner ; promettant, en la présence de Vostre Majesté, 
de ne m'en mesler nullement ; et luy quicte de ceste. 
heure , et mon estât de capitaine , et place d'homme 
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d^ar mes, et tout ce qui en peult ou pourra jamais de- 
peodi'e^ pour eu faire à sa volootë. » / 

M. de VieillevUle^ se voyant surcueiUy^ voire sur- 
pris en son offre ^ quil n^avoit advancé que pour se 
depestrer de ceste traditoire succession y pensant s'en 
deschargei*^ )ecta encores cesle difficulté, disant qu^îl 
n^auroit pas querelle achevée avecques le sieur Dap* 
chon, son bean-frere, qui s'y attend en grand dévo- 
tion , comme à cb€>se qui luy est par Falliance d'entre 
eux justement acquise , et que pour rien il ne voul- 
droit courre sur la fortune d'un si bomme de bien , 
veu que ta sienne estoit en la main et au coeur du 
Roy ; mais M. le mareschal va ineontinant respondre : 
« Il nefault point , monsieur mon meilleur amy, aile* 
goer cela y car j'ay de quoy contenter mon beau» 
frère; et vous jure, devant Sa Majesté, que si mon 
propre frère pourchassoit ceste place, tousjours je 
vous y prefera-ay ; vous suppliant de vous acquicter 
de vostre offre et l'effectuer : seulement je ne vous 
veux pas donner les couleurs des casaque, ny ordon- 
ner des £aiçons d'icelles^ mais feictes-les faire comme il 
vous plaira , et y metez les vostres , et en usez comme 
si vous en estiez capitaine en chef, ne m'en voulant 
jamais plus entremettre que pour la faire toujours 
bien payer, et favoriser des meilleures garnisons que 
vous pourrez cboisir. 1» 

M. de y ieilleville , se trouvant vainco par une si K-* 
berale et ardante voloi»té, ne sceust que respondre, 
sinon : <c Faites donc, monsieur , que le Boy me le 
commande. » Ce qui fut bientost exécuté, avec belles 
et grandes promesses, tant de la part de Sa Majesté, 
que dudit sieur mareschal , qui faisoit bien estât d'à- 
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voir d?v»t p^u de temps U pUis MU compagnie de 
toutes l^s ordoDDancq$ de France, fi$ip$ auUe excepter : 
ca quoy il p^ fust point trompa » conaaie noi»s dirons 
cy-après. 

s • ■ • 

CHAPITRE XVI. 

f 

Meconieniement de ceux qui prétendoîent h cette tieiUe- 
nance, -^ Digresnon sut M. de J%ewUie , beau-frère de 
M. de VieiU^s^Uh. 

Cet accord 9insi mutuellement receu entr'eulx , en 

la présence d^ leur Roy y fust bientost publié par la 

Cour, que les prinçeç et grande seigneurs trouvèrent 

fort estrange , me^me la duchesse de Y alentinois ; les 

susdites comtesses, et plusieurs aultr<?s dame« qui luy 

portaient amitié et desiroient ^on advancement, en 

jurent merveilleusement ed^ahy es \ qui fut cause que , 

trois ou quatre jours durant, on ne parloit que d^ 

l'extraction , du mérite et de la valeur de Vun ^t de 

l'autre, avec une infinité d'aultres propos qui seroient 

trop longs à reciter. Mais , entre aultres, M. le pripce 

de La Ro^he-sur*Yon , qui ne s'en pou voit taire, vint 

aborder M. de Vieilleville avec ce langaige , touteffois 

facetieusement çt comme par raillerie : « Vraiment , 

mon cousin , si )e vous eusse pensé si friant de Ueute- 

nances , )e vous eusse faict gouster de la mienne ; et 

eussiez trouvé que la saulce d'un pnuçe du sang vault 

bien celle d'un maresobal de France» >i 

A. quoy M, de Vieilleville respondit que , s'il sçavoit 
comme cela s'est passé et avec quelles conditions, il 
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n'en parleroit jamais ; et luy va discourir bien ample- 
ment le tout y ensemble les grandes offres que luy avoit 
faictes le Roy, en faveur desquelles il s'y estoit volon- 
tairement soubmis, aussi pour ne demeurer inutile, 
encores plus pour n'entrer en la charge qui luy avoit 
esté proposée; joinct qu'ayant desja refusé le Roy de son 
premier présent, il estoit plus que raisonnable d'ac- 
cepter le second ; car luy-mesme luy avoit commandé 
de prendre ceste lieuténance. « Or, vous en direz ce 
qu'il vous plaira, mon cousin; si estes-vous à -vostre 
dernier maistre ; car je vous assure qu'il destournera 
tant qu'il pourra l'affection du Roy de vous eslever à 
quelque grade, affin qu'il ne vous perde, pour la 
gloire qu'il reçoit de vous avoir pour lieutenant, car 
je congnois l'tiumeur de l'homme; et premier que 
l'an passe vous vous appercevrez de ma prophétie. » 
M. de Vieilleville respondit qu'il en adviendroit ce 
qu'il plairoit à Dieu ; et de ce pas s'en allèrent sou- 
per chez M. le cardinal de Bourbon qui les faisoit 
chercher. 

Mais sur-tout MM. de Thevalle et d'Apchon, leurs 
beaux-freres , se virent frustrés de leurs espérances ; 
car, à son arrivée à la Cour, M. de Thevalle avojt esté 
salué en l'oreille lieutenant de M. de Vieilleville 
par le sieur de Theligny, aultrement le gros Bois- 
Daulphin, premier maistre-d'hostel, et les sieurs du 
Bellay et des Arpentis, ses intimes amis , qui s'y atten- 
doient comme à chose qui ne luy pouvoit eschapper 
si son beau-frere eust accepté l'offre du Roy. Toute- 
fois il ne fist aulcune démonstration d'estre malcon- 
tant, mais, au contraire, loua grandement l'oppinion 
de M. de Vieilleville de s'éstre plustost chargé de la 
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compaignie d'un si parfaict ami que de succéder à 
ving trahistre. Ce que ne fist pas M. d'Âpchon ; car 
incontinant qu'il en sceust la nouvelle fist trousser 
bagaige et s'en alla, fort mal ëdiffié de son beau-frere, 
en sa maison de Montrond, au païs de Forests. M. de 
Saint-Forgeul n'en fist pas moins , et se retira en la 
sienne, au Lyonnais ou Baujolais^ sans dire adieu; 
car il se promettoit d'estre préféré au sieur d'Âpchon , 
estant chef du nom .et des armes de la maison d'Aï- 
bon^ de laquelle le père die M. le mareschal estoit 
sorti capdet. Mais ce qui plus les mutina provint de 
l'advertissement certain qu'ils eurent que le mesme 
mareschal avoit très-justement requis Sa Majesté, par 
deux fois, de demander à M. de Yieilleville de pran- 
dre ceste charge ; à quoy ils ne s'attendoient nulle- 
ment, pour l'estroite obligation d'alliance qui estoit 
entr'eux ; et ne pouvoient que à toute peine « croire 
qu'il les eust tant oubliez ou mesprises, encores à la 
face du Roy , qui en pouvoit concevoir une oppinion 
d'insuffisance, ou telle aultre que bon luy eust sem- 
blé; qui estoit leur plus grand creve^cœur , car ils es- 
toient tous deux gentilhommes de sa chambre et ri- 
ches seigneurs. 

Mais M. le mareschal, qui avoit, par sa faveur, ung 
gouvernement de plus grande estandue que nul aultre, 
pour prince qu'il ait esté, a peu obtenir jamais, car il 
s'intituloit gouverneur de Lyonnais, Forest, Dombes 
et Beau jeuUais , Auvergne , Bourbonnais , haulte et 
basse Marche , Combrailles et Nivernais , leur donna 
moyen de faire service au Roy en charges honora- 
bles, sans sortir de leurs maisons; car il fist le sieur 
d'Apchon lieutenant du Roy , en son absence , au pays 
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de Foretts «t de Nivernais ; et le sieur de Saint-For- 
geuly aq LyQonais, Pombes et BeaujoUaû; qui leur 
fust un attraict de recoQciliatiou ^ et se repatrierent 
avecque» luy ; qui bien leur servît y car ils ne se fussent 
landais prévalus de sa grande faveur , au moyea de 
laquelle les eveicbés et abbayes plauvoient abondam- 
ment en leurs maisons , où il y avoit grand nombre 
d'enfans> principallement en celle d'Apchon. 

Quant à M^ de Thevalle» qui estoit d'illustre ex* 
traction , et des plus anciennes maisons de tout le païs 
du Meyne, il y avoit long-^tamps que le Boy oong» 
noissoit sa valeur et services. Il estoit présent quand 
le feu Roy son père, au retour du camp d'Avignon, 
le fit chevalier y seul de son rang, à Fontainebleau, 
ponr les vaillances qu'il avoit faictes au siège de Pe- 
ronne; y estant venu trouver le comte de Dampmaiv 
tin , suivy d'environ cinq braves bonnestes bomme&, 
que ledit comte, qui estoit Ueuteniint de M. d'Angou- 
lesme, depuis duc d'Orléans, receut fort humaine-» 
ment, et luy fit départir logis en son quartier etsoubs 
sa cornette ; durant lequel siège il s^estoit porté fort 
valeureusement, car il ne se fit saillie sur Tennemy 
qu'il ne s'y trouvast, avec sa volontaire trouppe, des 
premiers ; aussi y moururent-ils quasi tous , et luy 
blessé en deu3^ ou trois endroits* Et se souvenott bien 
Sa Majesté des grandes louanges et récits qu'en avoient 
fait les sieurs de Cereu et Moyencourt^ qui estoient 
des principauli^ capitaines de ce siège, et présents 
quand le feu Roy l'honora de ceste accolade, fusques 
à dire que Dieu leur avoit envoyé M' de Thevalle 
pour garantir la ville ; car il donna l'invention et l'ad- 
vis au comte de Dampmartin, qui avoit, pour sa part^ 
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la garde du cha&teau de Poronne, d'ostaiiç&nner la 
grosse tour dudit chasieaii de quatorze gros ehesnes , 

. et drosser uoe plate-*forme de la hauteur desdits ckes* 
nés 9 pour venir au combla ^ si tant estoit que ladite 
tour versast par la mine qu'avoient faite les ennemys, 
que ceuU de dedans ne peureni; esiranter que bien 
tard : industrie qni bien serrtt à la conservation de la 
ville, car le feu^ mis à la mine, oik fust accabla le 
comte de Dampmartin y ne peult emporter que la 
moitié de la tour, à cause desdits estançons; et se 
trouvèrent les Français encores à pied ferme pour 
soustenir Tassault que firent donner fort furieusement 
lés comtes de Nassau et de Reux, mais en vain, et s'en 
retournèrent avec leur courte honte. Auquel conflit 
ledit sieur de Thevalle eut une harquebuzade dansTos 
de la jambe gausche , dont il demeura boyteux*, Et 
une infiDite d'auUres bons propo& que cesdîcts deux 
capitaines disoient dudit sieur de Thevalle^ que le 

^^JKoy avoit bien mis en sa mémoire, estant, il n'y avoit 
pas trois mo^s^ devenu daulpbin, par la mort de son 
aisné: qui estoit catf^, avec la continuation de plu* 
sieurs aultres signale» services , que Sadile Majesté 
Tavoit en grande estime; et pour ceste considération^ 
luy monstrant la.Royne si grosse qu'elle ne pouvoit 
aller plus de deux moys sans accoucher^ luy cUst qu'il 
priast Dieu que ce fruict vint à perfeotion ^ car il luy 
en avoit voué le gouvernement si c'estoit un fils. De*- 
quoy M* de Tbevalle le remceroia trèa4ytumblament^ 
le recevant avec ung incroyable honneur, voyant que 
le Roy^ de sa propre ame, sans que jamois il luy en 
eust été parlé, luy faisoit ce présent. Toutefois Dieu 
voulut que ce fust une fiUe, nommée Claude , de la- 
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quelle les Suisses furent parrains. Mais à deux ou trois 
ans de là (i>, que M. de Thevalle ne s'en donnoit plus 
de peine ny d'esmoy y comme celuy qui se soulcioit 
fort peu des honneurs , la Royne accoucha d'un fils ^ 
qui fut nommé François, duc d'Alençon. Le Roy, qui 
estoit très-soigneux rémunérateur des services qu'on 
luy faisoit, et principallement des volontaires, luy 
despescha ung courrier exprés, jusques au chasteau 

# 

de Thevalle , luy annoncer que son gouvernement es- 
toit né , et qu'il vint incontinant à la Cour pour en 
prendre possession, ensemble de Testât de premier 
chambellan de ce petit prince. 

CHAPITRE XVII. 

» 

Soins de M, de Vieilleville pour mettre en bon état la 
compagnie du maréchal de Saint* André » 

« * 

. PotJR bien faire entendre l'excessive peine que 
print M. de Vieilleville , entrelassée d'une merveil- 
leuse despence , pour dresser la compagnie de M. le 
mareschal de Saint-André , il me fauldra ressembler à 
celuy qui, voulant franschir ung large fossé, prend sa 
course de bien loing; car je seray contraint,, pour 
mettre fin à mon entreprise, de tirer mon discours de. 
bien hault, d'autant que ceste compaignie eust iln 
fort foible commencement; et quand je dirois trè$- 
pietre et très-abject, j'approprierois la chose à son 
vray poinct, comme fort indigne d'estre honorée de 

{}) A deux ou trois, ans de là. Il y eut six ans d^interyalle entre la 
naissance de madame Claude et celle du dut: d'Alençon. 
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ceste qualité des ordonnances (0. Touteffois M. de 
Yieilleville, par son fameux crédit entre les gens de 
guerre, et par ung extrême diligence, il la fist renom- 
mer pardessus toutes les aultres de France, et empor^ 
ter toujours parmy les armes la réputation d'estre la 
première. Il eu acquit aussi entre les princes et les 
grands ung merveilleux honneur. 

Or, pour entrer en jeu, je diray que M. de Saint- 
André, père de M. le maréschal, fut Tespace de dix- 
huit ou vingt ans gouverneur de la jeunesse du Roy 
estant duc d*Orleans; mais, devenu daulphin, d'aul- 
tant que le menton desja luy frisonnoit, et que le feu 
Roy son père vouloit qu'on luy communiquast les af-> 
faires, etquil se trouvast à Touverture des pacquets, 
tant des gouvememcpts de son royaulme que des 
ambassadeurs qu'il avoit auprès des princes et poten- 
tats, et de toute la chrestienté, ledit sieur de Saint-An- 
dré se relaissa de sa charge , en rémunération de la- 
quelle ledict feu Roy l'honora de son Ordre, d'une 
compaignie de gendarmes , et du gouvernement de la 
ville de Lyon et Lyonnais, sans annexe d'aultres 
païs , ensemble de Testât de seneschal de ladite ville , 
pour luy donner moyen de faire service à la cou- 
ronne, estant desja sur l'aage, en sa maison distante 
de Lyon de douze ou treze lieiies pour le plus : qui 
estoit en ce temps-là une très-digne recompense. 

Ce bon homme vint à Lyon prandre possession de 
son gouvernement, et institua pour ^on lieutenant , 
tant au gouvernement qu'en la sénéchaussée, ung 
homme de robbe longue , nommé du Peyrat ; car il 

(0 Des ordonnances : les compagoies de gendarmes s^appeloient 
alors compagnies dVrdonnance. 
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n estoit aulcun besaing d'y en instàllet ung pltis chcva- 
l&iirenx^ n'estant ïJtïs la vilk de Lyon frontière, par 
la conquéstè de Bresse , Saivoye et dii Piethnont ; et 
peupla sa compaignie dViwe temW^ èërte tle gens, 
car il flTy avoil traste ny fils de lavernier de Rouanne, 
La Pacaudiwe et La Palice> ijiii n'y ftrst «nroïW. Et 
parce que communânent> attit hostetlèttes de France, 
les éùseîgntss qui y pend^Hit sonft soubisCfrites du nom 
de qitelque isainct ou ^saincte, ceste racaille portoit 
le mom d'uii «ainct où d'un^ 6ai)»cte , ^lott renseigne 
qui pendoit a«x maisons desquelles ils ^stoient sortis : 
et pour ce ^ue Ton sûyt toujours le diemin'le plus 
battu , les vale(;s de etombre du père et du fils , les 
concierges, recepvears et f<ermiers de leurs maisons , 
GdtniHe Qérezuc, Saiiat-Andr^> Tmimroelles et Saint- 
Oemain-sur^ Allier , qui s^nblàblemetit eïi estoient, 
s'intltul^efit de cèste miesme façon : car il^ n'avoient 
point de teTve$ ny de seigneuries , me^iries , cl 02e- 
nes> borAeries^ eassines viy bastides, dont ils se ptis- 
sent, à la française, q«ialifiier ou an^oblir. 

.Mais, pour couvrir leur jetk, ils se vantotènt de 
pôkter tèk iioiiis en faveur de leur cappitaitie qui 
«'oppciloit Saim^^Aflidrè. 1\)Utefois ils ne puonent etn- 
pesdber la poputaee de Lyon d*efn faire mil risées , 
car ils les ^gnoissoi^nt tous : les ^emgs louoient Dieh 
de ce «pi'il leur aToil envoyé une ^conypaigiiie de «on 
paradb pour les gsrder ^ mais h, plnspattles appelloit 
gendMTmes de la <^ridle : <et »quend ilk en voyoient 
oeuf où dix ensemble 9e |>o«Miiienw pM* la ville, 
fls disoitont «^% alloi^t eto qvelqM Kevi chMfter 
la letanie. 

En somme on n'eust sceu ti*ouver en toflte ia com- 
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palgnie cinquante chevaulx dt service. De quoy il ne 
se faiiU e^bakir ^ çM il t\j »voil pas quar enté gentils^ 
hommes^- Aussi , qu«lqtt< ârmëe que dressast le Roy, 
ny quelque dflàîire qu'il east d'homuiefi , elle eâtoit 
to«ijour6 exemte, par la fateur du fils, de marcher , 
alleg^MAls toujcMiii, tfùtvt âultres excuses ^ qu'elle es- 
toit irè$-né<3essaiiie auprès du gouverneur^ pour la <ron~ 
servation de Èbti autlioritë^ et pour lé faire obéir en 
une si grande ville, et peuplée de tant de diver^s na- 
tions. Et affin que Ton ne pense pas ce que dessus estre 
impossible, et qu'il est malaisé à croire que les com- 
missaires des guerres eussent ainsy laissé butiner 
l'honneur et l'argent du Roy, veu qu'il y va de leur 
vie, je responds qu'il en avoit ung à sa dévotion, qui 
estoit commissaire des guerres, provincial de Daul- 
phiné , auquel le fils avoit fait donner Testât, nommé 
La Gateliaiere, qui faisoit au père aultant de passe- 
droits et plus qu'il n^eneust^ceu demander; car ils 
les paâsoit tous, absents comme présents : et la plus- 
part des artaes et chevaulx estoient d'emprunt; en 
quoy il faisoit f aveugle. Le controlleur estoit secré- 
taire ducapitaine;le trésorier delà compaignie avoit esté 
son argentier, et l'assignation de toutes les monstres, 
tant en robbes quVn armes, né se prenoit jamais plus 
loing que à la recepte générale de Lyon , chez le rc- 
cepveur Martin de Troyes, sieur de La Ferrandiere. 
Geste rustrerie dura neuf ou dix ans , du temps du 
feu Boy ; et mourant le bon homme ung an et demy 
avant son maistre, la compaignie fut donnée à son fils, 
laquelle il laissa au mesme poinct qu'il l'avoit trouvée, 
se doubtant bien dé la grande honte qu'il trouveroit 
au fonds d'icelle s'il y remuoit quelque chose. Et ce 
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qui l'avoit fait désirer M. de Vieilleville pour lieulc- 
nauty provenoit de ce qu'il le cognoissoit homme 
roidde et inexorable en ce qui concemoit le poinct 
d'honneur y et qu'il n'eust pour rien enduré ung bisoi- 
gne (0 occuper la place d'ung homme de bien : ce que 
n'eussent pas faict^ à son jugement , ny Apchon, ny 
Saint-Forgeul ; car il sçavoit biem que eulx-mesmes 
avoient en ladicte compaignie beaucoup de leurs do- 
mestiques.. 

CHAPITRE XVIII. 

M. de Vieilleville fait la revue de celte compagnie* 

Monsieur de Vieilleville, suivant la publication géné- 
ralle des monstres de la gendarmerie , ayant faict assi- 
gner celle deM.lemareschal de Saint-André exprès à 
Clermont en A-uvergne , pour éviter les emprunts d'ar- 
mes et chevaulx si sa monstre eust esté faicte à Lyon, 
se trouva audit lieu, accompaigné de soixante-dix ou 
quatre - vingts braves gentilshommes de Bretaîgne , 
d'Anjou et du Meyne, qui avoient passé leur jeunesse 
et fait leur apprentissaige d'armes aux gueiTes de 
Piedmont, et tous de bonne part; car il devoit rem- 
plir la compaignie, qui n'estoit que de cinquante 
hommes d'armes, jusques à cent, ainsi qu'ont accous- 
turaé d'avoir les mareschaulx de France. Il n'y fut pas 
sîtost arrivé qu'on luy présenta trente ou quarente at- 
testations dç médecins pour exempter, à la façon ac- 

■ » 

{}) Ung bisoigne : un mûérable, une nouTelle recrue. 
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coustumée, ceulx qui y estaient dénommez , qu'il re- 
pu(a toutes pour faulccs, nonobstant lesquelles aussi 
il les cassa et les fist rayer du roolle , semblablement 
tous les valets de chambre et officiers censiers, tant 
de '.son capitaine que des aultres. seigneurs et dames 
qui y en avoient faict par faveur enrooller. Au reste , 
il commanda à vingt -cinq ou trente qui estoient en 
bataille y de picquer et manier leurs chevaulx devant 
le commissaire. Mais ne saicbants par quel bout y 
commencer, ils habillèrent bien fort à rire aux vieils 
guerriers , car leurs chevaulx les portoient par terre ; 
qui fut cause qu il les mist au rang des aulti^es, et les 
renvoya avec leur courte honte en leurs hostelleries 
servir leurs hostes, leur disant que les ordonnances 
n*estoient dédiées que pour les gentilshommes ^ et que 
s'ils vouloient suivre les armes, <{u*ils allassent trou- 
ver les gens de pied. Entre ceulx-là il y en avoit trois 
dont Vun se nommoit Sainte- Agate, fils de Thoste du 
Daulphin de Rouanne , qui voulurent groumeler, di- 
sants avecques grands blasphèmes qu on leur faisoit 
tort. Mais quatre ou cinq gentilshommes se jetterent 
par commandement sur leur maUe , qui leur donnè- 
rent tant de coups de baston, que les aultres, qui n'es- 
toientpas de meilleure maison qu'eulx, ny de plus 
gr-and service, rompirent leurs rangs et prindrent la 
guérite à toutes brides, Craignants d'estre servis de 
mesmes : qui fut une huée là non-pareille. Il en fit 
aussy pandre ung aultre, portant le nom de sainct 
qui n*est toujours en la letanie, car il s'appelloit Sainct* 
Bonnet , pour avoir donné un coup de dague à un gar- 
don deffandant sa mère veufve quil vouloit forcer, 
«stant logé par fourrier chez elle. 

26.. i5 
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Enfin y il en osa comme le bon labooreur^ qui, trou- 
vant son champ remply.de landes, genests, ronces et 
fougères, defironce tout cela, pousse de colère, pour 
y mettre de bonne semrence. Aussi il cassa toute ceste 
vermine qui n avoit jamais donné coup d'e^ron pour 
le service du Roy ny de la couronne , et ne Teust sceu 
faire, installant en leurs placés des gentililiomitneSv 
d'honneur, riches, et en fort bon équipage , et suivant 
Tauthorité que luy avoit douni^e M. le aarar^chal 
de Sainct- André en la compaignie. II. avoit amené 
avecques luy M. de Fervacques , geutithomtne de là 
chambre du Roy, qu'il aimoit de tout temps pour sa 
valeur, auquel il donna Fenseigne , qui la receut tt'ès- 
volontiers, plus pour l'amitié qu'il porfcrH à M. de 
Vieilleville que sur aultre espérance, car il estoit fort 
riche gentilhomme de Normandie. Il mist au^ au 
poing de M. de Ghazeron, ferixie gentilhonmie de 
gaillarde volonté, uepveu de M. le mai'escfaaL, le-gui- 
don de ladicte compagnie , qui s'en trouva fort hohoi^é. 

Estant encore dedans le pays , la monstre fai<?l6 , 
grand nombre de gentilshommes de,6asc6igtie,^e Pe^ 
rigort et de Lymosîn, rparants de ttiadàûiie la tûa)^ës- 
chale de Saint André, le vindrënt trouver, qui lesYe- 
ceùt fort humainement, et les fist enrooller, qtii pour 
hommes d'armes, qui pour archets, séloiwleuruioyèn, 
mais avec juste occasion, car ils n'y^estoieniachemîtlez 
que en la faveur de sa réputation, et sur te bruit qui 
avoit couru delà casserie générale qu'il avdit faicte de 
ceste valletailfe , par desdaing de laquelle ils né ^'y 
estoient jamais voulu présenter. Et finallètiiént il l'èn- 
dit la compaignie si belle et complette, que à Fauîtrc 
monstre qu'on fist en armes à Moulins, elle pàroissoit 
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de plus de cinq cens chevaulx, mais de si bragards (0 
hommes aguems et «xperimentea^^, ^ue, tout ainsi 
que de toutes les parts du royaume ^ et bien souvent 
de dehors. Ton vient à Paris chercher des régents 
pour tenir lieu de principal de collège aux auhres 
villes y instruire la jeunesse et y planter quelque forme 
d* université y aussi , quand le Roy avoit donné à quel- 
que jeune prince compaignie nouvelle de gensdarmes 
ou de cavallerie légère, *il venoit prier M. de Vieille- 
ville de luy donner un homme d*armes pour estre son 
lieutenant , et luy faire honneur en la conduite de sa 
compaignie , pour semblablement façonner et agoer* 
TÎr la Jeunesse q^e Tony avoit enroUée. 

H siejourna en ce pays4à depuis la première «aons* 

tre jusqu'à .la seconde > car le .petit gouverneoient du 

père de. M. le mareschal fut aqgmenté de la façon 

que nous avons reciitée ay^dsssus ; se promenant par 

rAuvergne,..BpucbonnaiSy .Forests et Lyonnais , /OÙ 

tous lesseôf neui^et ^enti)sb€imiaes desdits païs, mesme 

les YÎUes de J».ypn,, Clçrpaoïjt, Ryon, ;Montffera^d , 

Montbrison et Mpulios,, luj^ept.de.gcandshonnepr/s 

et des trait emepi^i, festins -et.jiiionpos chères à .Feiiv^y, 

comme au supres^e lieutenant de Jeargouvernew; 

.pai:mj Ifîsquelles ^ parce .quril se troi;^voit souvenir graâd 

nombrer dexoçUentes dames . et r,4^)ppy selles riqhea et 

d'adwnable beauté, les. OQurse^, de baguies,iqornbâ^ta.<à 

la barrière , carrou:&eUes,.dan«es9,mafiquarA4es ^ ettopi- 

.tes.duUres^orte;s,^e,p9^se^^mps-prQpr^à.la.npbl^se.» 

n*ylfari;nt^p^s oubliés* 



iS. 



I II» 



-— JU4n 



LIVRE TROISIEME. 



CHAPITRE PREMIER. 



Sacre de Henri II, 



Ij'emperedr Charles cinquiesme, tenant François, roj 
de France , surnommé le Grand, prisonnier en Espai- 
gne, tascha, partons moyens et sur toutes choses, à le 
faire condescendre dé luy quicter la souveraineté de 
Flandres. A quoy le captif résista de tout son pouvoir, 
alléguant qu'il luy estoit impossible de s*y accorder 
sans le consentement gênerai de tous les Estats de son 
royaume, et qu'estant le comte de Flandres pair de 
France , et tous les Païs-Bas que possedoit l'Empereur 
tenus et mouvants de sa couronne', il ferait une mer- 
veilleuse bresche à sa réputation et meimoyre, de 
quicter si légèrement l'hommaigé de tant de villes et 
provinces de si grande estendue ,• deisqùîelles les peu- 
ples, qui sont infinis, viennent, par appel et dernier 
ressort , chercher la justice en sa cour de parlement à 
Paris, et le mesme comte de Flandres estre tenu, le 
jour que l'on sacre ung roy en France, d'y assister, 
et luy chausser ce jour -là les esprons, ou les porter 
devant luy, marchant en cérémonie. Touteffois l'Em- 
pereur qui avoit cela à cœur ne s'en tint refusé; mais, 
par l'importunité et allichement de deux grandes pro* 
messes , l'une de luy donner sa sœur en mariaige , 



/' 
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l^aultre, de le mettre en liberté moyennant hostaiges, 
obtint, ce lùy sembla, sa demande. Mais estant le 
Hoj hors d*£spaigne, et ayant fiancé sa femme par pa- 
rolles de présent , manda à FEmpereur, parce que son 
ambassadeur le pressoit fort de luy donner ung acte 
de ceste promesse, qu'il ne luy avoit jamais rien pro- 
mis, et, qui plus est, despeschea ung Hérault devers 
luy, avec un cartel dedeffiy pour le luy maintenir, 
et qu en tout événement ung prisonniei: ne se peult 
aulcunement obliger : dont demeura ceste querelle 
toute leur vie. en vigueur^ et dure encores indécise 
jnsqpes à présent. 

Le roy Henry son fils , venant à la couronne , assi- 
gna le jour de son sacre à Rheims au vingt -sixième 
de juillet. Tannée susdicte i547; et pour reveiller 
TEmpereur de l'hommaige de Flandres, il despeschea 
envers luy le premier herault de France, du tiltre de 
.Valoys , le sommer de comparoir audit jour, comme 
comte de Flandres, et y faire sa charge de pair de 
France ; et au mesme temps la cour de parlement de 
Paris, pour ne rien oublier en faict de telle consé- 
quence, avoit envoyé le premier huissier à The- 
rouanne, prendre escorte de la compaignie de M. dé 
Villebon, lors gouverneur de ladicte ville, pour le 
mener bien avant en la frontière, devei^ Saint-Omer, 
adjourner le comte de Flandres aux efiects que des- 
sus , qui eurent tous deux une response de semblable 
subject : le herault , par la bouche de TEmpereur, et 
rhuissier, par acte du gouverneur de Saint.Omer, qui 
estoit que FEmpereur s'y trouveroit avec cinquante 
mille hommes pour y faire son devoir. 
., lie Roy, prévoyant bien de n'en avoir poinct d'aul- 
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tre y avoit dèsja faiet faire levée de dix mille lahsque-^ 
nets> soubs les colonels Jaeol> Bon, Aùsbourg et Bas-' 
tieft Scbret«l, et de quatre mille reithres, que Vort 
appelldit lors pisfoUters, soubs les colonels Ernest, de 
Mandesl^C et Joacbim SHvttSy qui ne fàillrrent à se 
trouver le quintiêsme -dudit mois aux environs de 
Saine*- Marcoul et de Commercy; et atoit l'on sem- 
blablement faict approcher quinare cents hommes â'tir* 
Aies aux villes les plus voisines de Rheimâ, et renforcé 
de famterie led garnisons de Ghampaigne et de Picar- 
die, à petit bruit, afin de bien recevoir TEmpereur 
sUl eust tenu promesse ; mais il s*en oublia ou n'osa , 
jugeant , par là diligence de tels préparatifs, la résolue 
délibération du Roy de le combattre. 

Gepeiidant Sa Majesté' fust sacrée, très-heiireusement 
et sans trouble, avec ung appareil très- somptueux et 
magnificence incomparable. La description de laquelle 
me sembleroit par trop superflue , veu le graad nom- 
bre de bons esprits qui l'ont fort amplement deduicte 
en plusieurs langues; mais pour ce qu'ils bat obmis 
une dispute qiti se présenta sur quelques préférences , 
et qui est du nombre des cérémonies du sacre du Roy, 
je n'ay voulu faillir dé la specifBer : et fut telle. 

CHAPITRE IL 

Des quatre barons donnés en otage pour la Sainte- Ampoule* 
— Difficultés survenues au sujet des bannières de ces 
barons. 

LAsaincteÂmpoUe, oh estrhuile céleste de laquelle 
soTit oincts nos Roys h leur sacre , repose en Tabbaye 
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de Saiot !Ren»y d^ Ebeii^s, fort |Mreci«uâement gaidëe 

par les abbé ^t rçligi^iix que Tarcbevesque et duc de 

Rbeims , premier pair de France ^ vient quérir en la* 

dite abbaye en grande reverance et dévotion , accom*» 

pagné deji aultres evesques, ducs et comptes, pairs 

ecclésiastique y qui luy est délivrée par lesdits abbé 

et religieux : mais il laisse pour ostaige de ladite saincte 

A^mpoU^ qi](atre basons, que le Boy choisit par grand 

fiatveui", qi|i demeurent en ladicte abbaye jusques à 

ce qu'elle soit rapportée par Tarchevesque , Tinfusiou 

faicte spr le chef de Sa Majesté ou aultres endroits de 

sa personne , cqmme il est accoustumé. 

Or f les quatre boirons (tirent M. de Montmorency, 
fils ajsné de M. le connestable ; M* de Rieuz, comte 
. de Harçourt j M. de Martigues et M. de La Trimoille. 
Et poi^r la mémoire de cest honneur. Ton met dedans 
le cjiopur d<3 Téglise cathédrale de Srotre*Dame de 
Rl^eiin^., QÎI se f^U Ipdit sacre, les quatre bannières 
arp^oié/^s de$ armes des susdicts barons aux deux cos- 
tés di) grand auteL M. de Chemaux , maistre des céré* 
n^oniei» , ^t les hefauli^ plantèrent la bannière de M. de 
l^^o^tpvprency, CQE&mfi premier baron de France , où 
Tûii ne pe^lt contredire , au premier ranc de la maisr 
tr§$se n^ain , que Ton dict communément de Tevan- 
gile y et celle de M- de Rieux , audessoubs ; et au pre- 
mier ranc de Taultre main, qui est de Tespitre, celle 
de M. de Martigues ; et audessoubs, M. de la Trimoille. 
De quoy adverty, M. de Rieux vint trouver M. de 
Vieilleville comme son proche parent, à cause de Har- 
court ( car il en portoit les armoiries en faulx escu , ou 
chargeure sur les siennes, que lesdits mauvais blason- 
neurs appellent sur le tout). Et luy ayant dict le tort 
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que luy faisoient les maistres de cérémonies ^ M. cfe^ 
YieiUeville arrive là, où il trouva encores le sieur de 
Chemaujc parachevant son entreprise : et luy ayant 
demandé de quelle authorité il plantoit de tel ranc les 
bannières y il luy respondit qu il sçavoit bien son estât , 
et qu'il falloit qu'elles demeurassent ainsii. Mais M. de 
YieillevUle^ irrité de cette responce, commanda à cinq 
ou six gentilshommes et autres de sa suite de les arra- 
cher toutes^ hormis celle de M. de Montmorency r ce 
qu'ils firent avec menaces assez rigoureuses y qui con- 
traignirent Chemauz et les heraulx d'aller faire leur 
plainte au Roy et à M. le cûnnestable. 

Leur plainte faicte, M. le eonnestable s'enflamma 
de colère , croyant par leur rapport que M. de Vieille- 
ville eust fait semblablement abbattre celle de son 
fils ; et supplia le Boy de l'envoyer quérir pour luy en 
faire une bonne réprimande, et que une telle har- 
diesse ne se devoit nullement toUerer. Mandé qu'il 
f^isty il s'y achemina fort librement; encores que plu- 
sieurs seigneurs de ses amis l'eussent adverty du cour- 
roux du Roy, et prié de s'absenter, toutesfois il y 
voulut aller, et se présenta devant Sa Majesté avec une 
contenance fort éloignée de la peur. Mais au lieu d'at- 
tendre que l'on parlast à luy, il commença le premier^ 
par une très-subtile ruze, à se plaindre ainsi. 
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CHAPITRE III. 

M, de F'ieiilevilie discute devant le Roi la préséance 
entre les barons, «- Décision du Roi. 

ic Je suis venu , Sire, demander ma raison da faux 
rapport que Gbemaux et les heraulx de Bretaigne et 
Daulphiné ont osé faire devant Y ostre Ma jesté^ que f ajre 
fait abbattre toutes les quatre bannières des ôstaiges de 
la saincte AmpoUe ; car je ne suis pas si peu entendu 
aux anciennes histoires de France, que je ne saiche bien 
que le premier baron de France Montmorency, qui 
fut le premier seigneur de tout ce royaume , qui sefi^t 
cbrestien avec le roy Glovis son maistre, ne dôibve estre 
semblablementle premier aux honneurs et cérémonies 
des sacres de nos roys, et est sa bannière demeurée au 
mesme lieu qu'ils Tout plantée , comme à elle appar- 
tenant; mais de mettre celle du sieur de Rieux au des- 
soubs de pas une, il n'y a aucune apparence. » Lors 
M. le connestable , qui s'estoit un peu modéré, ayant 
entendu le récit qu il avoit &it de Fancienne marque 
de sa maison, et du respect qu'il avoit porté à la ban- 
nière dei son fils, luy demanda s'il nesçavoit pas bien 
le mente de la maison de Luxembourg , en laquelle il 
y avoit eu trois ou quatre empereurs, et s'il ne luy 
sembloit pas bien raisonnable que sa bannière deust 
estre préférée à tout le reste des barons. 

M. de Vieilleville respondit : « Je penserois bien , 
monsieur, qu'elle y deust estre préférée, si ceste cere- 
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monie se faisoit en ÂUeiuaigne et aa sacre d*un em- 
pereur i mais estant ceste-cy française et au sacre d'ua 
roy de France y il me semble que ceux qui ont cest 
honneur d'apparteni^r à la couronne ^ et reputez da 
sang de France , doivent marcher devant. » 

Alors le Roy prejoant la paroUe, comme en colère t 
f( J'aurois à ce compte , dit-îl , beaucoup de parens , si 
tous les enfans de ceux qui ont espousé des princesses 
4u sang ma vçalf^iciiit appaïf enter, et* ne .s'eoâiuit pas , 
si le m^irescbftl de Eieu^ espoDza Su^anae df BoiirT 
boK^ y fille de MpPtpeosîer, que c^ qui est soaty de ce 
mariaige doive (ivoir la harii^esse de prandxie tihre de 
prince* V Mais M* de YieilleviUe répliqua^ ^' Jq voj^ 
bien. Sire, q^e Yostre Majestié n etf pasbim inforip^ 
de rextraelioo de c^^ de Rieux > par ils. $ant sortis 
d'un puîsnij àu secjwddnc de Bourgoigisiey quiesfeoit, 
oQmme ç^gun^çfiit; fil^ d'w fil^de Frwo^> et atppa-> 
migé de lacoui'Qpne. Ce pui^qé , qpi i^voit grie^finient 
Qfle«oé SQP p0re pour sivpir vQulu tuer «oq^ frère 
ai^y se vipt réfugier divers le duc dé Bretaigne, qui 
l'atfeiAicmPB merveilleusement ; m^i^ il ne luy fust ja- 
maiâ pos»ble d^ le r^oncîlîer avec son père i ce que 
voyaiAt , le duc de Bretnigne luy donna Tune de ses 
fiUes ea mariage y avec un foft riiçheappanaige^ comme 
Ifiis terres et aeignennes de Rieux > d'Anceqy^ d-Aâsorae, 
d^ Dopgesy de Largouet, de Cbaslteayneuf^ de Somt^ 
deac » et plusieurs aculunes terres seigiieorieicfi de grande 
entendue et jurîsdÎPtioQ ^ car a/un père pcHu* son forfti^ 
Tavoit desheritil. « 

« Cela y dist le Boy^ n'avions^Hms jamais encores en» 
tendu y et ne tenions pas eeux de Rieux de ce rang ny 
dW tel estoc, i» M» de VieiUeville, luy monstrant 
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Ai:, le cbaocelier Odivicr quisçav!oit toutes les races de 
P^ance;,. supplia Sa Ma^eslé de luy den^acider ce qui 
en estoit; leqtiel coofionii le discours de M. de Vieille- 
i^iUe^ et qu il n y avoit rien desi Teritable* Maïs M. du 
XfaiUel, qui estoit unç aultreiviel et plus certaiQ .re- 
gistve des anciestnes hisloires et asutiqiûtex de* France , 
etià présent comme députe du corps du Ghastelet pouv 
assister au sacre du Roy^ cononença à parler ainsi : 

<c Sire 9 M. le chancelier ny M. de Vieilleville ne 
vous'ont pas du tout) esclarcy Fkisteirey ca»* ce puisn^ 
de Bourgoigne, noiÀme Loys^ (}m planta ceux de 
Bieux en Breta^e, ayant son beau-'pere guerre con-t 
tre le duc de Normandie y pcHir Testendûe de leurs 
limites toodkast le mont Saint Mid^elV f^st faict lie^te* 
n(a«t-»gënëral de Tacmée par aocdict beau^pere > estafit 
contraint de demeorer malade en la TiUe de Dol, le* 
quel donna la bataille au duc de Normandie ^ entre 
Avranche et Pontorson , qu'il gaigna ; au moyen de 
quoy la paix se fist entre ces deux ducs, en faveur de 
laquelle le ductle Nermap^îe donna au sieur de Bieux 
la comté de Tancai^ille à perpétuité , qu'une fille de 
Bieux transporta depisiis en la maison de lionguevillç 
où elle fut mariée , et par usufruict le tiers et denier 
de tous les boys et forests de Normandie, sa vie du- 
rant. -^ D'où vient doncques^ dist le Boy, que ce 
pirisn^ laissa son surnom de Bourgoigne poiir prendre 
t3eluy de Rîeiix? — Il le fist, Sire, pefiponilduTbiUet, 
par de^pit de son pet*e qui l'avoit desherib^ ; et mesme 
son grand^pere, qui estoit frère du roy Charles cin- 
quiesme, avoit faiot une pavetUe fenlie^ car il laissa 
son surnom de Talois pour prandfe.œluy de son ap* 
panaige* — Or, puisque la chose va ainsi, dist le Boy, - 
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il n'y a que tenir pour Martigùes ; et approuve tout 
ce que a faict en cecy Yieillevillei » Et commanda 
Sa Majesté sur le champ au sieur de Ghemaux de 
planter vis-à-vis dé la bannière de Montmorency celle 
de Rieux, et au dessoubs de Montmorency y mettre 
Martigùes , et au dessoubs de Rieux La Trimoille ; 
et qu'il n'y eust faute , car avec là raison il luy plaisoit 
ainsi. Ce qui fut promptement exécuté, tant en l'église 
cathédrale qu'en l'abbaye de St. Remy, avec gardes du 
Roy qui furent posées aux deux églises, pour empesr 
cher quelque remuement , tandis que le Roy séjourna 
en la ville de Rheims ; car M. de Martigùes et les comtes 
de Ligny, de Brienne et de Roussy, tous du nom et des 
armes de Luxembourg, en voulurent murmurer ; mais 
on leur imposa bientost silence par ceste seule remon- 
trance, qu'ils estoient bien princes, mais d'AUemaigne 
et estrangers, et le sire de Rieux prince français. 



CHAPITRE IV. " 

Henri II prend la résolution de visiter les provinces de son 

royaume. 

Le Roy, au partir de Rheims, vint loger à Saint- 
Marcoul pour y faire sa neufvaine, suivant l'ancienne 
coustume des roys après leur sacre ^ de laquelle neuf- 
vaine ils prennent leur vertu de toucher et guérir des 
escrouelles : car saint MarcouL en fust grièvement 
persécuté, et fist sa prière à Dieu pour ceux qui en 
seroient frappez^ telle que l'on peut véoir en sa lé- 
gende. Touteffois, quand le Roy touche les malades. 
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ee qui arrive aux quatre grandes festes de Tan , il ne 
parle nullement de saint Marcouli et dit seulement ces 
mots, empanant (0 le visage du patient, en forme de 
signe de la croix : « Le Roy te touche, Dieu te gué- 
risse. » Il fault doncques que les grand et premier aul- 
mosniers , qui marchent devant le Roy, en facent men- 
tion en leurs suffrages. Geste neufvaine, au reste, se 
faict en très-grande dévotion par le Roy, qui )eusne 
trois ou quatre jours, et est en continuelle piiere avec 
les evesques et abbés qui Taccompaignent; se mons* 
trant , outre cela , fort peu et à peu de gens durant son 
séjour audit lieu, et ne s*y parle d*aulcun passe-temps ; 
mesme les dames de la Cour, ny les filles de la Royne , 
n*y sont aulcunement parées. 

Toute ceste dévotion parachevée , le Roy vint en la 
plaine de Commercy, où il avoit commandé que les 
susdites compaignies d'ÀUemans, tant de cheval que 
de pied, se trouvassent en bataille; à quoy il fut 
promptement obey ; et les ayant veues et jugé belles, 
il les remercia de leur diligence et affection à son ser- 
vice. Et oultre les monstres qui furent le lendemain 
faictes, il fist présents à chacun des colonels, reithes- 
metres, capitaines, et aultres ayant commandements 
auxdites trouppes, de chaines d*or, selon leur qualité et 
mente, et à chacune desdites chaines une médaille d*or 
y pendante ,. oîi estoit gravé son portrait. Apres cela 
il les licencia , leur faisant dire secrettement qu'ils se 
tinssent prêts de marcher à quand ils seroient man- 
dez, et que quinze mois ne passeroient poinct qu'ils 
n'eussent de ses nouvelles, ce qu'ils promirent; et se 
retirèrent très-contants, ayant pris leur argent d'arres, 

(0 Empanant : Etendant la main sar. 
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«que Ton appelle en leur langaige arriguet (0. On se 
doubtoit bien que Sa Majesté faisoit cesie 'retenue pour 
Fenireprise de Bo^loigne ^ qu'ïl avoit merveilleusement 
à cœur. 

Mais, pour endormir les Anglais $u^ la oonfirmalion 
de la paix que leur avoit ankioncée M. deVieiUevilIe, 
Sa Majesté, attendant que toutes choses fussent pres- 
tes rpoKr ces4e irecousse , délibéra défaire ses entrées 
aux bonnes villes de son royaume , et commencer par 
celles de Ghampaigne, de Bourgoigne, et, poursui- 
vant son chemin y visiter tout d'iiug trait ses froolteres 
de Savoye et du Pieddu>nt : qui fiit càtisé qu'il :«*en 
retourna à FontMnebieau pour s'y préparer, ayast fait 
advertir lesdictes villes de sa delibera4ion.<'Auquel Hén 
M. deVâeilleville print^ongéde Sa Majesté pour s'en 
aller -en^a maison «donner ordre à ses taffiaihes, et j 
prendre 'le moyen de se tj^0ii^er en riche équipage 
auxdictes entrées ; et- s^jojujnia quasi 4out •l'hyter(à Pa- 
ris'ponir ses procès et ^aulU^es<negoce$; puis, ^r le 
printemps de rannée «ui^ante ii548> print^le chediin 
de saimaison. 



\\ . I . 






. ! • > 



Arrivé qu'il fut à Angiers,. M. l'ahbç de JSaînct- 
Thierfy,.grand doyen de l'église cathédrale j^ sop frère. 



I) 



recevoient une autre somme qui portoit le nom d^aureit gueh, Ou or- 
riguet. 
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luy disft, après les bemnes chères, que M. d'Espinay 
luy estok venu demander sa fille aisnëe pour son fils 
aisné, que l'on appelle M. de Segré, et prié de luy 
en escHre. Et, encores qu'il l'eust reffusée à plusieurs, 
il n'estoit pas d'opinion qu'il negltgeast ce party, es- 
tant ledit sieur d'Espinày riche de quarafifte mille 
livres de rente, d'ancienne et illustre extractîoh, au 
reste fort aisé et nullement en arrière, car il n'y avoit 
aucune debte; mais , qtii plus est, c'estoit la maison 
de Bi^etaigne autant richeiÀent metiblée; et sopt le 
père et la mère, ^ai est de ceste illustre maison de 
Goulaine, en réputation d'estre foit gens de bien et 
d'honneur, faisants ung recueil et chère indroyable à 
leurs parents, amys> voisins, et à totts ceulx qui les 
viennent voir ; et que son advis estoit qtre, incontinant 
qu'il auroit séjourné cinq ou six jou^s en sa maison 
de Sainct-Mîchel-du-Bois, et veu inadame de Vieille- 
ville, qu'il le devoit ftllér veoîr, et remettre sur les 
propos c(tie luy-meân^ avoit print l&t peine de luy ve- 
rnir dire jus(|Ues à Arigiers. '« Car il ne la vous de- 
mande p&s, dist-il, pour vous gèhenner^eri finances, 
ny demander Targent d'un mariage tel qtlfema niepce 
pèult et doîbt apporter à ung tnalry tel que cestuy-lk ; 
mais seulement il la veult attendant ses diwcts Succes- 
sifs, sans tfultrément vous côntraîhdfè';'tar il scest bien 
que la succession de DaîésWl ne 'vdUs «peut faillir, 
puisque je suis d'église et 'vouis iftoh héritier. Ce n'est 
pas encores tout ; ' car la -feVèur que vous ôvez à ia 
Cour le y cottvie plus que toute aùkre espôtatïce, et 
ne luy sçaurôit-ôn ostèr de la fatitafeife que 'vous ne 
soyez devant trois ou Quatre ferts marêschàldfe'SVànce, 
qui luy noùrrist'au Cœur et enl'èlme quelque mafqtie 
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de grandeur pour son fils. Acesle cause ^ mon frère, il 
me semble que vous y devez soigneusement penser , et si 
vous Tavez vouée à quelqu'un de vos amis à la Cour, 
je vous prie de rompre cela dextrement, comme vous 
sçaurez bien faire; car en meilleur lieu ny plus ad- 
vantageux ne la pourriez -vous loger. Mais donnez-y 
ordre promptement, car je suis adverty qu'il y a une 
princesse y que bien cognoissez , qui recherche à vive 
force de mettre là-dedans Taisnée de ses trois filles : 
qui me fait vous prier encores une bonne foys de 
croire mon conseil et de l'effectuer. » 

M. de Vieilleville luy respondit qu'il ne falloit pas 
revocquer en doubte la paroUe de M. d'Espinay ; « car 
il y a long- temps y mon frère, que je le congnois, 
pour l'avoir veu souvent aux estats de Bretaigne, oh 
M. de Ghasteaubrianty gouverneur de la province, de 
la compaignie duquel j'estois lieutenant, l'honôrûit 
bien fort, et luy donnoit auxdits estats des premières 
places; et, qui plus est, j'ay esté avec mondit sieur de 
Chasteaubriant à Espinay, qui est ung chasteau fort- 
bien basty, de grand et spacieux pourpris, et de très- 
ancienne marque et seigneurie ; et quand il n'y auroit 
que le coUeige dé chanoines, nommé Champeaux^ 
qui est à deux mille pas du chasteau, on peult bien ju- 
ger quelle est leur grandeur. Car il n'y a sainte chap- 
pelle en France, hormis celles que nos rois ont fon- 
dées, qui luy soit comparable, v.eu que les papes, 
archevesques ny evesques, mesme le diocésain, n'y 
ont que veoir ; mais le sieur d'Espinay en pourvoit luy 
tout seul ; et sont les prébandes de mil à douze cents 
livres de rente chacune. Et fault bien dire que le fon- 
dateur avoit grand crédit avec le duc de Bretaigne, 
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d'obtenir du Pape ung tel privileige de présentation, 
veu que les sainctes chappelles royales ne Tout pas ; 
car il leur fault prandre leurs signatures et toutes les 
aultres provisions en cour de Rome. Mais je ne m'en 
esbahy pas, puisque ledit fondateur estoit premier 
chambellan du Graiid-Duc, et grând-maistre de Bre- 
taigne ; et y a tantost deux cens ans qu'il possedoit dès 
ce temps-là toutes les terres et seigneuries qui sont 
aujourd'huy en leur maison , comme il se peult lire 
autour de sa sépulture : qui fait bien juger qu'ils 
sont plantez de immemorable ancienneté. Au demeu- 
rant, ladicte église fort bien servie, avec un maistre de 
chappelle qui entretient, avec nombre de chantres et 
huit enfans de chœur, une très -bonne musique, et 
toujours un excellent organiste ; et y a doyen , chan- 
tre et aultres dignitez tout ainsi qu'en une église ca- 
thedralle ; et en ay veu plusieurs où les ornemens de 
drap d'or, d'argent et dç soye, n'y sont pas si riches 
nysi communs que là dedans. Mais le service divin 
y est si dévotement célébré , que M. de Chaisteaubriant 
s'y aimoit tant qu'il y a séjourné douze ou quinze 
jours pour une fois, sans en partir, avec une chère là 
nompareille, et à toute sa suite, qui ne se pouvoit 
faire sans une despence excessive. Mais M. d'Espinay 
en estoit aussi peu estonné et ennuyé que s*il eust esté 
ung grand prince, et qu'il n'eust eu qu'ung gentil- 
homme de six mille livres de rente à traicter. 
< « Mais je crains, mon frère, une difficulté qui 
pourra reculer cru rompre du tout nostre entreprise, 
qui est que sa grande-mere et là mienne estoient sœurs. 
Biles d'Eëtoutevillé. — Ne vous donnez peine de cela, 
mon frère , dist M. de Saint -Thierry ; car n'estant 
26. 16 
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M. de Segré et ma niepce que an quart (0 vis-à-vis, 
les dispenœs de tels degrés de parentelle s'impetrent 
fort facilement en cour de Rome; tant y a que je la'en 
fais fort. — Or, puisque ainsi est, dist M. de Yîeilleville, 
je tiens le mariage pour faict ; et ne fauldray d'estre 
dedans huict ou dix jours au chasteau d'Espinay. » 

CHAPITRE VI. 

flf. de Fieilleville va trouyer le marquis d'Espinqy. 

Sur ceste resolution les deux frères se départirent ; 
et ayantM-deVieilleville séjourné huit ou dix jours à 
Sainct--Micbel-du-Boys , s'achemina 'droit à Espinay, 
où il fut fort magnifiquement receu. Et après toutes 
caresses y ambrassades et bonnes chères, M. d^Espinay, 
prenant M. de Segré par la main, qui estoit ung jeune 
seigneur de Taage de dix-sept à dix-huit ans , de fort 
agréable rencontre et de très-belle errance , dist à 
M. de yieillevjUe' telles paroUes : « Monsieur, piftis- 
qu il n a pieu à Dieu vous donner ung fik , je vous 
fais présent de cestuy-cy, qui est Faisné de quatre qui 
me sont demeurez ; voulant désormais qu il abandonne 
père et mère et ceste maison, pour vous suivre et faire 
service toute sa vie comme à son père d'hoaœur ; et 
pouvez croyre, monsieur, qu'il y a plus de six ans 
que je le vous avois ainsi voué en mon ame ; estant 
très-marry que vous m'aiez prévenu ; car je j«re au 
Dieu éternel que j'aivoiâ délibéré de le vous mener 

(') ^u qtutri : an q^attieme degré. 
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moi-mesilie jusqùtfs à SainoUMicbel*da-Bojs , incon- 
tînànt que {'eusse esté avertj de vostre retour de là 
couFy et TOUS desconyrir une parue de ma pemée^ n 

Mais M. de YîeilIevîUe repartit tout aossi-tost ^ luy 
disant, après Favoir fort dignement remercié, qu'il 
n^estoit be^otng qu'il usast de redites ^ puisqu'il avoit 
mis sa conception en la bouche de son frère l'abbé de 
Saint-Thierry ; de qno j il luy avoit bien grande obli- 
gation , croyant parfaitement que le ciel lui avoit 
bridé la Islngue pour ne respondre à plusieurs qui luy 
avoient demandé sa fillcy affin de la luy garder ) comme 
aussi il ne dôubtoit point qu'il n'etist esté en pareille 
peine de ne rien stipuler pour son fils avecques d'aul- 
très ; et que y puisqu'ils esloient enseaiblè , et leurs 
volontés conformes et unanime», il luy sembloitysàuf 
$on meilleur advis^qu'ils y dévoient mettre la dernière 
main^ et conclure l'afiaire avant se départir. A quoy 
s'accorda fort volontairement M. d'Ëspinay, qni fist 
bien cognoistre à M. de Yieilleville , pat l'estroit em- 
brassement qu'il fist de sa personne, de quelle ardeur 
il desiroit ceste alliance ; et fust arresté sur l'heure 
que M. de Segré , au partir d'Rspinay, viendroit avec 
M. de Yieilleville, non-seulement veoir sa maitresse, 
mais pour le suivre à la cour et ailleurs où il se pre- 
senteroit occasion d'aller à la guerre, pour commen- 
cer k veoir le monde ël se dèpaïsèr. 

Quautau traitement, il M ^ peùlt qtiasi e^xprimei*; 
car l'on eust dift proprement que c'e^téit tttt fc^ c(tii 
trattoft tfn grand p^ifnce , hon-seftilement |ïonr Tape- 
ra* des vivres, qui éstoit très-opulent, tif de l'ordfe 
qui y fîiift te<ifù tàt \ùvLtÈ durant, mais pour la gra'hde 
conspaigMe de iK>bIedde (jui' $e trou'va lors au cfaaistean 

i6. 
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d'Espinay, à la réception de M. deVieilleville ; panny 
laquelle il n'y eust espèce de passe-temps qui ne fost 
mise en avant ; les gentilshommes d'une sorte , les 
dames et' damoiselles d'une aultre : mais sur toutes 
la luitte et les dances emportèrent le prix ; car la Bre* 
taigne a ces deux exercices d'excellent et de singulier 
sur les aultres provinces de France. Cependant y ma- 
dame d'Ëspinay, qui estoit une maistresse dame, pro* 
vide et très - avisée , donnoit ordre sans bruit pour 
l'équipaige de son fils,€aichant qu'il s'en devoit aller 
avecques M. de Yieilleville, qui fut de douze che- 
vaulxy deux mulets de coffres, et d*une charette 
attelée de quatre chevaux , pour porter les bardes et 
bagaiges de ses gens. Car il luy donnoit trois gen- 
tilshommes et deux paiges ; et pour l'entretenement 
de tout ce train, ladite dame fist mettre dans ses cof^ 
fres, pour l'année entière, sept mille escus seulement; 
car elle se doubtoit bien que, pour la bouche de son 
fils , il ne se feroit aucune despence. 

CHAPITRE VII. 

Qualités de mademoiselle de Scepeaux. 

Le septiesme joqr^ ceste grande compaignie se rom- 
pit à cause du parlement de M. de Vieilleville , qui 
fust conduit par M. et madame d'Espinay, chemin 
faisant à Sainct-Michel-du-Boys, en ung autre de leurs 
maisons , fort belle et de très-plaisante assiete , nom- 
.mée Sauldecourt,où il fut magnifiquement traité deux 
jours entiers. Et là ces deux seigneurs se donnèrent 
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mutuellement la foy pour le mariage de leurs enfants; 
puis M. de Vieilleville reprint son chemin chez soy ; 
auquel lieu il ne séjourna pas semaine entière qu'il 
ne receut ung pacquet du Roy par courier exprès, 
pour le faire diligenter de venir trouver Sa Majesté ; 
lequel il renvoya incontinant, avec promesse départir 
bientost après ; car il vouloit donner le plaisir à ces 
deux jeunes personnes de s'entretenir et deviser en- 
semble, et à madame de Vieilleville le loisir de bien 
considérer Thumeur de son gendre prétendu et y 
prendre garde. Mais, Tayant trouvé bien conditionné 
et de conversation fort acostable , elle estima sa fille 
très-heureuse de tomber en telle main. Aussi, à la 
vérité, Ton eust irrémissiblement péché de confiner 
avecques ung mary fascheux et incompatible une telle 
damoiselle, et si bien née. 

La beauté de laquelle je ne vueil poétiquement cé- 
lébrer ; car il ne suffit pas aux poètes de tirer, pour 
les beautés , leurs comparaisons des choses terrestres , 
comme de lys, roses, œillets et toute$ autres fleurs, 
semblablement du coral, albastre, y voire, perles et 
aultres pierres de prix ; mais les vont crocheter jusques 
aux cieux, attaquant le soleil et ses rayons, l'argen- 
tine rondeur de la lune, Testincellement des estoilles, 
et sur^tout la variété des super naturelles couleurs de 
l'aube du jour, qu'ils appellent aurore ; et bien sou- 
vent, trop hardys, passent plus oultre , cherchants 
lés anges et la mesme déité. Mais quand on vient à 
contempler celles qu'ils ont tant hyperbolisée ( pour 
user du mot de leur plus riche figure, et sans laquelle 
leur poésie demeure fort seiche), on trouve qu'elle 
n'approche en rien de la blancheur du lis, et n'a en- 
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cores atteint , pour belle qu'elle soît , le vermeil Ae 
la rose y tant s'en fault qu'elle la puisse surpasser ; de 
sorte que telles louanges deviennent fort regnardieres, 
au grand mespris et risée, tant de celle qui a esté 
ainsi vainement louée que de ce pauvre fou passionné 
qui s'est vanté de rien. Qui sera cause que je me con- 
tenteray de dire , avec vérité , que c'esloit une très- 
belle damoy selle, haulte, droite, et de fort belle 
taille ; les cheveux blonds et luisants , sans aucune 
tache de rousseur; ayant le tainct fort vermeillement 
clair, entremeslé d'une trèsf-naïfve blancheur; le tout, 
accompagné d'une humble modestie , d'ung esprit 
très-gentil, avec une grâce si doulce, et parler si 
élégant , qu'elle se rendoit à ung chacun admirable; 
et pour mettre la dernière main à ce très^excellent 
creon, elle n'avoit pas encores saeze ans accomplis. 

Il ne se ffiult pas esbahir si ce jeune seigneur, que 
le ciel avoit doué de plusieurs perfections en fut, à 
ceste première veiie espris, avec Fimpression qtfe 
desj^ il en avôit par les rapports que l'on luy en àvoit 
faicts ; de sorte qu'il commençoit à appréhender le 
parlement de M. de Yieilleville pour son voyaige de 
la Cour, et de se veoire privé de la présence de celle 
qu'il aymoit plus que soy-mesme. Toutesfois, préfé- 
rant Vbouaeur à toutes choses, il n'en fist aulcune 
démonstration , tant estoit secret en son^ ennuy. Et si 
ce d?sir, qui a ung merveilleux pouvoir sur la ]eu- 
nes3e, taschoit de le retenir en la maison , il y en avoit 
ung aultre qui Ten chassoit ; car il brusloit d'envie 
dç^veoir la guerre et la Cour, et n^estoit, par ce moyen, 
son esprit délivré d'un dangereux conftict, ay^i^t à se 
cpmbatre et se vaincre soy-rmesme; mais, prenant la 
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vertu de son costé, qui. le fist triompher de ramour, 
il remontra à M« de Yieilleyille y huit jours après le 
partemeot du courrier, qu'il y avoit jianger qae le 
Rpy trouvât inauvais une. si longue demeare^et seroit 
nécessaire de délibérer de son parlement , parce qu'il 
estcût à craindre, s'il sejournoit davantage y qu'il ne 
fust pas à temps pour avoir sa part de l'entrée de 
Trojes. De quoy M» de Vieilleville fust très-aise ; et , 
4èa le deuxième jour ejtisuivant, ils s'acheminèrent 
droit à Angiers, oii arrivé, M. de Saint «Thierry 
r^ceut son frère encore mieux que de coustume, et en 
, plus grande eoaipaignie de gens d'Eglise et de judîca* 
ture^ pour faire paroistre à son espéré nepveu sa gran- 
deur çt moyen ^ qtû ne pouvoit assouvir de contente- 
ment, se voyant ttng.&i honneste héritier, qu'il trou- 
voit de trèsrgentile et fort agréable façon» 

CHAPITRE VIII. 

Mm de VieUlesnUe présente au Roi le ^s du marquis 
d*Espmiyr, — Emùfëe du RU dam Aap ville de Chandféry. 
— Différewl du duc de Vendôme et de M* d'Awiudle. 

Au 'partir d'Angiers, M. de Vieilleville fist telle 
diligence, qu'il se trouva le douzième jour d'après à 
Troyes,0¥i estoi>tleBioy,toutesfoi»rentvée desja faicte; 
4e quoy il fut fgil déplaisant *, car M. de Segré , que 
je n'appelleray pk&s que du nom d'Espi»ay, eust veu 
çj&ose dont la semblable n' avoit encores jamais, passé 
devant ses y eixx ,. d'aultant qu'elle fust triomphante 
et magnifique , et mise au nombre des plus belles de 
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toutes les villes de France. Et le lendemain s*estant 
M. deVieilleville présenté au Roy pour luy baiser les 
mains et faire la reverance , Sa Majesté luy demanda 
où estoit son fils; qui lui réspondit quil n'estoit pas 
si heureux que d'en avoir, et que Dieu ne luy avoit 
donné que des filles. Â quoy le Roy répliqua inconti- 
nant qu'il sçavoit bien qu il avoit amené son gendre, 
et qu'il le vôuloit tout présentement veoir. Mais 
comme M. de Vieilleville voulut différer et remettre 
cest honneur à trois ou. quatre jours de là, affin de 
l'instruire et apprendre sa cour, ce neaiitmoins Sa 
Majesté insista tellement qu'il le fallut envoyer quérir; 
devant laquelle estant la chambre pleine de princes 
et seigneurs, M. d'Ëspinay se présenta avec telle as- 
surance et bonne grâce que s'il, eust esté toute sa vie 
nourri à la cour et âvecques les roys : ce que Sa Ma- 
jesté loiia grandement ; et sur l'heure elle le fîst gen- 
tilhomme de sa chambre, et voulut que ce mesme 
jour il en servist : ce qu'il continua tout le voyaîge du 
Piedmont ,' tant estoit grande la faveur de M. de Vieil- 
leville. Aussi faut-:il dire que le Roy affectionna fort 
mondit sieur d'Ëspinay pour ses gentiles et agréables 
façons , et prenoit grand plaisir à son service^ 

De Troyes, le Roy traversa toute la Bourgoigne, 
faisant à Dijon, Beaune et autres de la duché ses en- 
trées; puis vint en Savoy e pour en faire de mesme, 
et commença par la ville de Chambery , en laquelle 
y avoit cour de parlement que François-le- Grand 
son père y. avoit establie à la française, espérant que 
ceste duché deust demeurer à jamais incorporée à la 
couronne de France ; et comme l'on vouloit marcher 
çn cérémonie , chacun tenant son ranc selon sa qua- 



HEKRl II. [l54B] 249 

litéy il survint un petit differand entre M. Anthoine 
de Bourbon y duc de Yendosme, premier prince du 
sang, qui depuis futroy de Navarre , et M. François 
de Lon^aine^ duc d'Aumalle^ fils aisné de M. Claude 
de Lorraine , due de Guyse ; qui fut tel : 

Mondict sieur deVendosmey qui avoit toujours ac- 
coustumé à toutes les entrées de- marcher le premier 
après le poisle du Roy, et seul de son rang, fut es- 
batiy devoir à sa main gauche ledit duc d^Aumalle; 
auquel il.dict telles paroUes: « Mbù compaignoh, te- 
nons-nous rang en ce pays*cy? — Ouy, monsieur, 
respond le duc d'Aumalle , et plus qu'en aultre pays 
de . France ; car estant cestuy-cy de nouvelle con- 
queute , duquel )e suis goiiverneur et lieutenant-gëné- 
ral pour le Roy, Sa Majesté veult monstrer à tous les 
estats d'iceluy en quel estime il a ceste province, et 
m'a commandé de marchei* ainsi. — Je le dy, mon 
compaignon, répliqua; M. de Yendosme, parce que 
tout ce que pourroit faire le chef de vostre maison 
seroit d'estre en ma main. — > Je le pense bien , mon- 
sieur, respond M. d'Aumalle, en la France; mais 
hors le royaume, vous seriez après luy, parce qu'il 
est souverain, et vous ne Testés pas, ains subject et 
vassal de la couronne, de France ; et M. de Lorraine 
ne tient son estât que de Dieu et de l'espée. » 

M. de Yendosme^ picqué de ce superbe langage , 
se relaisse de son ranc, et se retire comme saige 
prince, pour obvier à quelque trouble. Pe quoy ad- 
verty , le Roy, qui n'estoit pas encores sous le poisle , 
mais attendant que tout fust en ordre pour marcher , 
le fist sçavoir à M. le connestable ; et eux deux advi- 
serent d'envoyer devers ledit duc de Yendosme M. de 
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yieiUeville pour le rappaiser, ce qu'il fist fort dex- 
trement. Mais luy demandant M. de Vendosinc, qui 
estoit desja gaigné par les remontrances qui luy 
avoient esté faites, comme il pourroit honnestement 
retourner, veu qu^il en estoit sorty en colère et par 
dedaing de la reponce du duc d*Aumalle : « Dictes- 
luy , monsieur, refond M. de YieiUeville, quil mar- 
che hardiment au ranc où il est; que si le Boy avck, 
commandé à ung laquais de s'y mettre , que vous le y 
souffririez, et l'auriez très^agréable pour le respect 
du mandement : vous ne vistes jamais homme si fas^ 
ché. » M. de Yendosme, qui ne se pouvoît contenir 
de rire pour la subtilité de Tadvertissement, vint re- 
prandre sa place ; mais il n'oublia pas sa leçon, qui 
oflfeneea tellement M. d'AumalIe , que sans quelque 
considcaration il eust volontiers quitté la sî^ne; mais 
il estoit fort esclave des^honneurs et de la gloire. Lors 
le Roy y qui avoit veu M. de Yendosn^ retourné en 
son. lieu, entra incontinant saubs le poisle, et com-» 
mencea lors à marcher. Ces deux princes toutesfois 
ne laissèrent de soupper ce soir^là ensemble, tant 
sont les courtisans dépraves et nourris es dissimula^ 
tion, au festin que avoit prepai^é le premier président 
de ladite covtr de parlement aox princes et grands sei* 
gneurs de la gaieté; ear il s'y avoit pûinct de detmes, 
estant la BoynQ demeurée à Lyon* 
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CHAPITRE IX. 

Entrée du Roi dans ia ville de Saint^fe€ià'de''M<iMrienney 
et dans celle de Twin. -^ Largesses de ce prince en 
, Piémont. 

Les a^)tv6^ villas de Savoye, par le chemin de 
Ghambery tirant au Mont4]lenys , ne meritoient pas 
qu'un si grand floy se deubt parer en sorte quelcon- 
que. Aiissi il les passa en chasseur , sa trompe en es* 
charpê. |1 est vrai que à Sainct-Jehan de Morienne y 
pour ce qu'elle porte tiltre d'evesché, il fust prié par 
Tevesque et les habitants de les honorer de quelque 
forme d'ent,rée ^ et Fasseurerent de luy donner le plai- 
sir de quelque nouveauté qui le contenteroit, et qu il 
n'avoit encores jamais veue. Sa Majesté , pour ne per- 
dre sa part de ceste nouvelle invention , à luy toutes- 
^ fois incongneue i les en voulut bien gr^^tiffî^r» et se 
présenta lie le^d^ipaîn à la porte de Mori^Hçf en çqui- 
paige asisez roy^l pour i^bq tell# viUe^ acegaipagné 
de$ princes et seigneurs de sa suîele, se«iblableoient 
de toutç sa maispn , et ^vf^^, squba le poisle à luy pre-* 
ps^ré. M^^is cqmoi^ il eust ipai'çhé ei^vîrou deux cents 
pas en belle ^rdoni^ançe, voici Kine compaiguie de 
cçn.t liQmn^es y ves^us de pe^vx d'ours, testes , corp&y 
];^rds et mains, cuysse^^ jambes et pied^ si proprement > 
qu'oja le$ eust pi i^ pour ours no^ti^reLs qui sortent d'une 
r^e| le tan^lpQuit baUant> ^n^eigi^e déployée > et cha- 
cun Tespji^eiik s^ur Fespaule ^ et se vont jectev ei^tre le 
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Roy et sa garde de Suisses , marchants quatre par 
rang, avec un esbahissement très-grand de toute la 
cour et du peuple qui est oit par les ruës^ et amenè- 
rent le Roy, qui estoit merveilleusement ravy deveoir 
des ours si bien contrefaicts, jusques devant Teglise; 
qui mist pied à terre , suy vant la coustume de nos roys, 
pour adorer : auquel lieu l'attendoient Fevesque et le 
clergé , avec la croix et les reliques en forme de sta- 
tion , où fut chanté ung motet en fort bonne musique, 
tous en chappes assez riches et aultres ornements. 

L'adoration faicte^ les ours dessusdicts remenerent 
le Roy en son logis ^ devant lequel ils firent mille gam- 
bades , toutes propres et approchantes du naturel des 
ours ; comme de luycter et grimper le long des mai- 
sons et des pilliers des halles ; et (chose admirable) ils 
contrefaisoient si naturellement par ung merveilleux 
artifice en leurs cris, le hurlement des ours, que Ton 
eust pensé estre parmy les montaignes : et voyants que 
le Roy, qui desja estoit en son logis, prenoit ung gi an- 
dissime plaisir à les regarder, ils s'assemblèrent tous 
cent, et firent une chimade ou salve à mode de chiorme 
de galerê,*(ous ensemble si espouvantable, qu'un 
gi^and nombre de chevaux sur lesquels estoient valets 
et lacquests attendant leurs maistres devant le logis du 
Roy , rompirent resnes , brides , croupières , et san- 
gles, et jetterent avec les selles tout ce qui estoit dessus 
eux , et passèrent (tant fut grande leur frayeur) sur le 
ventre de tout ce qu'ils rencontrèrent, qui fut le com- 
ble de la risée , non pas pour tous , car il y en eust 
beaucoup de blessez ; mais pour ce desastre ils ne 
laissèrent de dresser une caroUe ou danse ronde, leurs 
espieux bas -, parmi laquelle les Suisses s'abanderent ^ 



HEJNRI II. [l548] 25Î 

car ils sont comme patriotes des ours, d'autant qu'il 
s'en trouve en leurs montaignes, comme en celles de 
Savoy e, estants toutes nommées Alpes ; où le Roj con^ 
fessa n avoir receu en sa vie aultant de plaisir pour une 
drollerie champestre , qu'il fist lors, et leur fit donner 
deux milles escus. 

Finalement le Roy passa le Montcenys, Suze et 
Yilliane, et vint àThurin, première ville et place de 
renom de tout ce qu'avoit conquis en Piedmont, autre* 
ment de-làles monts, le feu roy son père, François4e- 
G rand , qui avoit avant mourir instalé pour vice-roy 
et son lieutenant-général , M. le prince de Melpfae , 
jmareschal de France , de tout cest estât , qui estoit le 
plus grand gouvernement de l'obéissance de la cou- 
ronne de France ; car il commandoit à douze ou quinze 
gouverneurs de villes , qui eussent soustenu chacune 
ung siège des. plus furieux trois ou quatre mois; à plus 
de vingt ou trente capitaines de gendarmes, qui en 
ce temps-là estoient au nombre des anciens chevaliers 
et seigneurs de France ; item^ à pareil nombre de ca- 
vallerie légère , et à plus de deux cents capitaines de 
vieilles bandes françaises, italiennes, d'Allemagne et 
de Suisse ; les compaignies de tous lesquels capitai- 
nes, tant de cheval que de. pied, estoyent respandues 
en garnison auxdictes villes. Il ne fault point deman- 
der si Sa Majesté fut superbement receue , ny avec 
quels triomphes et magnificences tous les gouverneurs 
et capitaines susdicts .s'efforcèrent de faire paroistre à 
l'envy , chacun en droit soy , à la bienvenue de leur 
prince, pour avoir cest honneur d'estre veus et re- 
congnus de luy , semblablement recompensés de tant 
de vaillances et gestes vertueux qu'ils avoient exercez 
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au grand hazard de leur vie pour soti service , et la 
maHuleulion d'uug tel estât, à la gloire et exaltation 
de sa Gourotine : s*assëtiraiits bien tous ftdssi que Sa 
Majesté n^avoit oublié Tbotineur qu'ils avoietit acquis 
à la Dation française en la bataiHede SitizoUes, qu'ils 
avoient gaignée quatre contre sept, par Fheureuse 
conduite du feu prince d'Âlighien , dont la mettioire 
estoit si récente qu'il li'y avoit pas encores quatre ans 
accomplis : en quoy ils ne furent nullement trompés. 
Car il tira hors desdictes villes frontières les gouver- 
neurs f et leur donna des gouvetnemetits en la France 
pour luy faire service en repos ; les capitaines de gen- 
darmes il honora de l'Ordre , et à toute la fanterie eh 
général y de quelque nation qu'elle fust j il fist faire 
double monstre $ et fist particulièrement beaucoifp de 
riches presens à tous les seigneurs , selon leur mérite. 
Les aukres il privileigea dti tiltre de noblesse à per- 
pétuités 

8a Majesté voulut aussi que la gendarmerie , qui 
avoit fait monstre il n'y avoit pas trois sepmarnes , h, 
refist encore en sa présence .pour le mestoe quartier ; 
qui fut payée de nouveau. La cavalerie ligere receust 
mesrae faveur. Aux stropiats qui aveient petdti bras 
et jambes, ou la moitié de la veue, pont sou service, 
il fist dentier y oultre les stfsdictes monsfre^, de i'ai^ 
genty et les relégua dedans des abbayes en France , 
ordotmant aux abbés de leur donner pension annuelle 
pour le reste de leur vie : et dure ceste institution 
)itsques àtïjourd'hny, que Pou a[ppelle Ung dùithé^ 
qui se court et se brigue quand il ^a^que par tods 
soldats qui sont forttrnez (0 à la gujBiTe de leurs 

C') Forlunez : privés par accident* 
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membres, à faulte desquels ils ne peuvent plus porter 
les armes : et y a bien peu d'abbayes en^ Fi-ance qui 
n'en soyent chargées. Au fils du prince de Melphe 
il donna Tevesché deTroyes, l'abbaye de Sainct- Vic- 
tor de Paris y et d'aultres riches bénéfices; usant de 
mesme largesse aux* enfans des gouverneurs et capi- 
taines de gendarmerie : somme , il exercea une telle 
libéralité envers tous, depuis les plus grands jusques 
auK pionniers et leurs capitaines , qu'il n'y avoit car- 
refour , me y chemin^ canton ny maison , où Ton n*en» 
tendist sonner et retentir ce cry : Fi\fe le Roy* Aussi 
il y laissa dooze cents mille francs ; de quoy il ne se 
fiatult esbahir ; car il fist ouhre tout cela une bonté là 
ncrnipareille^ que Ton peut mettre au nombre des plus 
desbonnaires et charitables traicts qu'un Roy sçauroit 
faire : car il ordonna que tous les habitans des villes 
de son obéissance , ausquels ses capitaines et soldats 
dévoient de l'argent, et qui estoient morts sans payer 
les dehtes bien avérées, fussent remboursés. Et par 
toutes les villes, Sa Majesté députa pour commissaires 
de l'appurement desdictes debtes, les maistres des re- 
questes de son hostel , que l'on trouva revenir à une 
sommie immense. Qui fut ung contentement si grand 
à toQS les Piedmontois de sadicte obéissance, qu'ils 01»- 
bherent dès lors les regrets de la perte de leur sei^ 
gneur naturel , le duc de Savoye ; estimants leur fortune 
bien meilleure que celle de leurs voisins soubs la subjec- 
lion de FEmperènr : car leurs soldats , non-seulement 
les moats, mais les vivants, principalement Hespaignols 
et Italiens, leur emportoient, changeants de garnison , 
on se retirants An service, la plnspart de leurs biens, 
«ans espei^ance de remboursement ny d^aulcune justice. 
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CHAPITRE X. 

Honneurs rendus à M. de Vieilleville par le prince de 

Melphe. 

Mais auparavant^ M. le prince de Melphe estoit 

venu jusques à Veilliane pour recevoir le Roy et luy 

baiser les mains y accompaigné d'une grosse troupe de 

cavallerie et fanterie des plus lestes et braves de tout 

le Piedmont. Après s'en estre acquité , et avoir receu 

de Sa Majesté un fort bon visaige , comme s'estant 

porté très-soigneusement en une si grande charge , et 

faictle semblable aux princes et seigneurs là presens , 

il demanda M. de Yieilleville, qui se présenta incon- 

tinant; et l'ayant embrassé plusieurs fois ^ le print par 

la main y et le mena devant le Boy, disant à Sa Ma^ 

jesté telles paroUes : « Sire, voilà le gentilhomme à 

qui je. suis plus obligé que à tout aultre qui soit, non 

pas en France, mais au reste du monde ; car c'est ce- 

luy qui , en me sauvant la vie , me fist quiter par se$ 

persuasibles remonstrances le s^^ice de l'Empereur 

pour entrer en celuy de la couronne de France. C'est 

celuy qui, pour gaigner un serviteur au feu Roy , vos- 

tre seigneur et père, et à Vostre Majesté, me quicta 

fort libéralement, estant son prisonnier, soixante mille 

ducats çl^ ranson à quoy je m'estois soubmis : je ne 

sçay quelle recompense il en a eiie. C'est celuy enfin , 

qui, avec la poincte de son epée, conserva l'honneur 

et la vie de ma femme et de mes enfans : par tant d'o- 
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Uigations et bienfaictSy ceste assislance Fasseurera du 
fonds de ramitié que je luy doibts porter et porteray 
toute ma vie; et pour commencer à l'approcher de 
moy, j'ay esté son fourrier à Thurin, Fayant desja 
logé tout joignant mon logis affin de participer en son 
bon conseil, encores que j'aye esté adverty que ceux 
qui ont le plus d'authorité auprès de Vostre Majesté 
rayent trouvé, fort mauvais ; de quoy toutesfois je ne 
me donne aulcune peine, car ny la peur ny l'espé- 
rance ne me feront jamais manquer de mon debvôir 
ny tomber au vice d'ingratitude^ » 

M. le connestable, iirité de ce langaige (car il s'ad- 
dressoit notamment à luy),s'advancea de dire, comme 
grand-maistre de France , qu'il en falloit laisser faire 
au grand mareschal des logis du corps du Roy et ma- 
reschaux de logis , qui sçavoient le^rancs de tous ceux 
de la suite; car, rompant l'ordce d'un logis, on met^ 
toit tout le reste en confusion. Mats le prince de Mel^ 
pbe , pressé d'impatieface , ne se peult garder de jec- 
ter cette parole : « Monsieur, monsieur^ nous sommes 
deçà les Monts; quand vous serez par de^là et au 
cœur de France, vous commanderez comme il vous 
plaira, et à baguette si vous voulez; mais icy qui 
n'est pas France , ains un aultre pays à part , je vous 
supplie de n*y faire aulcune ordonnance sur peine 
d'y estre mal obey; 3^ Sa Majesté, voyant ce prince 
en colère , print la paroUe, et s'addressant au connes*' 
table, luy dist qu'il auroit bien peu de crédit en son 
gouvernement s'il n'y pouvoit accommoder ung sien, 
amy à sa fantaisie. 

Tout ce venin procedoit de ce que M. le connesta- 
ble avoit esté averty que, par le commandement du 
a6. 17 
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prince de Melphe, Tescriture des foupiers du Roy 
qui estoieot il y avoit huit jours à Thurm pour* dr^$se|r 
l€;s logis y fttst eiiàcee, et que.quelque^ soldats italiç^s 
cbasserent les gens de .M, le cardioaji de ]3ouii)o|i da 
iogis qui leur, avoit. esté marquis, et se mireut diedam 
^ffiu de le garder pour l^ persQuue de M. de Vieille^ 
ville I sembiaJ^lemept rhostellerie des Trois Boys, qui 
estoit retenue pour Tescurie de M. de.Yeudosme^que 
jd'ault;res soldats gardoient pour le train d^ M-de 
Yieillevillei qui estoit grand et accreu d^cekiy de 
M. d'Espinay ; et que le prince avoit dit que » saos le 
respect qu il portoit^ au Roy, il eust faict crever de 
barquebuzades tous les marescfaaux de logis^ et four* 
rie.l*s de la Cpur. Cela toutesfpis demeura ainsi paf le 
c<^mandfiuei>t du Roy , affiu de ne riea troubler et 
gratiffierça vice-roy en quelque chose, qui estoit à la 
vérité, bien pêu« M. le conuestable vouloit toujpurs^ 
par touit et sur to(us^, estre le maistr^ , et que pqraopnç 
ne receiist ai^lcipoe liaveur que païF la siepue- 

On ne sauroit dire en quelles ny, quiui^teg manière^ 
de faveursi ce priuce de Afeipbe gratiifia et hoiiora 
M. de. VieilleviUei jjisquf^ ^ luy, envoyer demi^nder 
le mot , quelquefois par le ipestre de camp, une aoltre 
par, le sergent major; c^^rM^ le.copnestabVs Ae Le don* 
l^pit, Qoipme graad^maistre, queppu^r^amaisoudu 
Roy^ s'estapt toujours ledict priQce re^ry éle sien pour 
la ville. d^ Thurin, pt ne voulut ^mais permettre. quç 
celuy quie douneroit Le. connesUbje. fust général. On 
disoit qiie. Ce^ti? picque provenoit de ce qu0 l^dit sîeur 
connestable s'estoit efforcé de rendre in«i,tii& rç^don» 
nance liberfile que le Roy avoit faicte pQ\ir la double 
.monstre des soldats, alléguant qu'ils^.estoieut trop bien 
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ea-oixlre (*); mais la rdmonstpcrnce que (ist le prince 
qu'ils Avoient emprunté tout ce qu'ils portorient pour 
paroistre braves devant leur Roy, qu'ils n'avoient ja- 
mais veu I avec la bonne volonté <ju'avoit Sa Majesté 
de leur bien Faire , rompit ce coup, et ne laissa-on de 
passer oultre : en quoy toutesfois ledit sieur connes- 
table fist grand tort à sa réputation , et en fut fort mal 
i^oulu de toutes sortes de gens de guerre de Pietlmont ; 
qui fut cause qu'il ne se trouva jamais , tant que le 
Ray fttst par delà, à salve quelconq^ie; mesme quand 
le duc de Ferrai*e vint jusques à Thurin pour bien- 
yeigner le Roy etluy offrir son service^ que l'on dressa 
pour sa bienvenue ^ devers le pont du Pô y deut bâ^ 
taillons de gens de pied de vingt enseignes chacun > 
qui firent en leur salve ^t à l'an'ivée du Ray accom- 
paigné dudit duc j durer ou filer une scopeterie de 
harquebuzades plu3 d'une heure j il ne s'y présenta 
Bullementy quelque ban que Ton sceust faire à son 
de tambour ) suivant la coustume, que «oldat quel 
qu'il fust n'eust à tirei" de baie sur peine de la hart , 
craignant que quelque desespfsré -soldat ne luy fist 
r«iM:ver deste paroUe à coup de plombs bien avant de^ 
dan$ le corps^ 

A ceste entrevue , le mariage de la fille aysnée du- 
dict duc de Ferrare avec le duc d' Aumale^ duquel nous 
avons parlé cy-dessns, fiit mis en avant et accordé. 
. Mais, pour revenir , M. de Vieilleville n'abusoit ^as 
de telles faveurs y craignant, en advisé courtisan , d'ir- 
riter les grands ; car il ^e donna jamais lé mot que 
àaxkx foi9 f ep.coreâ par importunité i la première , en 

ifi Qu'ils ést(ùent ù^op bien en ordre : quUlâ étoient bien équipés ; et 

»7- 
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la place Saincte-Petronille , y estants desja les capi-^ 
taines à la teste de leurs compaignies poar le prendre ; 
l'autre 9 ayant accompaigné ledict prince jusques en 
son logis, qui venoit du coucher du Roy exprès pour 
changer le mot. Et estoyent les maistres-de-camp, ser- 
gents-majors et tous les capitaines, si duicts à ramitié 
que portoit leur gouverneur à M. de Vieilleville, qu'ils 
luy venoient demander son advis de tout ce qui se pre- 
sentoit pour le service du Rpy, et se trouvoient ordi- 
nairement à son lever et coucher pour recevoir ses 
commandements , estant malade le lieutenant gênerai 
en l'absence du prince : de quoy il ne se fault esbahir, 
car il leur tenoit une maison si ouverte , que la table 
du prince de Melphe leur sembloit fort maigre au prix 
de ceste-là. Aussi, à la vérité, la despence du Fran- 
çais est de tout temps bien aultre que celle, non-seule- 
ment de l'Italien, mais de toute aultre nation, mesme 
de cestuy-cy, qui n'avoit aultre bien ny revenu que des 
estats de mareschal de France, de gouverneur de Pied- 
mont , de sa Gompaignie de cent hommes d*armes , et 
aultres pensions et appoinctements que luy donnoit 
le Roy, qui pouvoient revenir à soixante mille francs 
par an , et en avoit quitté plus de cent cinquante mille 
de bonne rente, pour venir au service de France par 
la pratique mesme de M. de Yieilleville, ainsi qu'il a 
esté dict cy-dessus. Il y a bien plus, que ledict prince 
ne voulut jamais porter l'Ordre au col tandis que le 
Roy séjourna en Piedmont, voyant que M. de Vieille- 
ville n'en estoit pas chevallier. 

Il voulut semblablement retenir à toutes forces au- 
près de luy M. d'Espinay, luy promettant, premier que 
l'an expirast, le gouvernement de la ville de Chivas, 
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tant en faveur de M, de VieilleviHe .que pour la bonne 
oppinion qu'il avoit desja conceue de mondict sieur 
d'Espinay, à cause des braves faicts de vertu qu'il avoit 
remarqués en luy, veu sa grande jeunesse* 

CHAPITRE XI. 

Le Roi apprend à Turin les séditions arrivées dans quelques 
proi^ihces eut sujet de la gabelle, et il y ens^oie le conné^ 
table et le duc d'Aumale avec des troupes pour y mettre 
ordre. 

Le Roy, parmy tant de triomphes, tant de magni- 
fiques entrées en ses villes de de*là les Monts , tant 
d'applaudissements d'ung nombre infini de seigneurs, 
capitaines, braves soldats et de tout le peuple de 
Piedmont de son obéissance , fut adverty que tout 
le païs de Guyenne, d'Ângoulesme et de Xaintonge, 
s'estoient révoltez contre luy, et que l'on avoit tué à 
Bordeaux , fort inhumainement, le^sieur de Monneins 
son lieutenant gênerai en la Guyenne, en l'absence du 
roy de Navarre , et faict sur ses officiers esdicts païs , 
principallement de la gabelle et grenier à sel , plusieurs 
meurtres , voleries et très-horribles massacres. 

Nouvelles qui très-fort luy despleurent et l'attris- 
tèrent grandement, voyant le mespris de sa royale 
authorité, d'avoir ainsi foulé aux pieds son lieutenant, 
et la perte de tant de gens de bien. Sur lesquelles M. le 
connestablé luy remonstra que ce n'estoit pas de ceste 
heure que ces peuples-là estoient capricieux , rebettes 
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et mutins; car, du temps du. feu Roy/ son seigneur. et 
père, les Rochelais et païs circonvoisins s'estoient ou- 
bliez en pareille fauUe ; et qu'il les falloit exterminer, 
et en ung besoing y planter une nouvelle peuplade, 
pour n'y plus revenir, s'offrant ledict sieur connestable 
d'en prendre la charge , et avec dix enseignes des vieilles 
bandes qu il prendroit en Piedmont , et aultant de 
lansquenets, ensemble hiille hommes d'armes, il pro- 
mettoit d'en avoir sa raison et d'en satisfaire Sa Ma- 
jesté. ' 

Mais le Roy, prévoyant les cruautés qui s'y pour- 
roient exercer, craignant aussi que l'innocent, en telle 
confusion, poitast la peine du meschant, modéra ceste 
furie, tant estoit clément et débonnaire, et fut d'advis 
que lesdites forces y accompagneroîent bien son com- 
père ; mais il Voulut que l'on y procedast par justice , 
ordonnant que capitaine ny soldat n'eust, sur la vie, 
à forcer, piller ny tuer, sinon ceux qui feroient résis- 
tance, et que l'on se saesist des coupables pour en 
foire, par les prevosts de son hostel et de la coniiés- 
tablie, pugnition exemplaire. Et donna Sa Majesté^ 
pour compaignon à M. le connestable en ceste charge 
M. le duc d'AumalIe, duquel nous avons tant de fois 
parlé tjy-dessus, fils aysné du duc Claude de Guise. 

Ceste délibération ainsi*prinse, le Roy fort fasché 
repassa les Monts et vint à Lyon , d'où partît-ent ïesdîcts 
rieurs connestable et d'Aumalle pour faire leurvoyage; 
ledict connestable par la rivière du Rhosne pour se 
rendre à Thoulouse ; l'aultre print la rivière de Loire 
h. Rouenne pour venir à Tours, et de-là gaigner Poic- 
tiérs , chacun avec leur part des forces susdictes. 

[1^49] Ue Tours, M. de Vieilleville, qui avoit suivi 
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M. le dacd^AumaUe, donna congela M. d'Espioay d*aUer 
veoir Sa Majesté ; car ii sç doubtoitbieiT^ue Ton jne me- 
neroit poinct les mams^ et qu'ils me trouveroieiU à com- 
battre j dlautant que diès OrléaBs M* d':A)UiaaUe eust 
naaveUei que toutes ces tix>iif>pes populaires estoieut 
écartées et conifiié fondues, estajsit leurs chefs adverlis 
qu il leur desceod^it une arsftée royale s«r les bras. 

Et s'estant joiiicts lesdiols sieurs environ' Pujols , 
que Ton appeMe entré les deux mers^» ceux de Bor- 
deaux envoyèrent h Langon ung grand llatteau très- 
magnifique , sur lequel estoient chambres et salles vi- 
trées, paittotes kIW et d'azur, et .semées des armoiries 
dudk .sieur oonnestable, avec trois ou quatre defmtez 
pour le luy présenter y et le supplier de fi'y rembarquer 
pour descendre en la ville ; et «voient quelque haran«* 
gue à luy prononcer pour resmonvoir à miséricorde 
et pitié : mais il les repoulsa fort dédaigneusement, 
leur disani; qu'il ne touldit entrer à Bonrdtiaux nypar 
porte ny par batteau ^ et qu'il avcHt dequoy faire d'aui- 
tres nouvelles entrées , -c^r on traîsnoit aprè$ luy vingt 
pièces d'jotillerie ; et les renvoya avectrèS'-TÎgoareu&e» 
menaces. Lesquels misrent., à leur retoor, tonsies ha- 
bitants delà ville en telle frayeur et espoovantement, 
qu'ils eussent aussitost choisy la mort que la vie, pour 
l'appréhension des cmaatés dont on les menaçoît,. 
priuGÎpailemenit les femmes et filles ; car huict jours 
premier que l'armée se presentast le bruit estoit com- 
mun que tout devoit estre abandonné à la force et au 
pillage. 

Estant entrez en la ville , lesdicts sieurs avec^ les gens 
de pied seulement et quelques harquebusiers à che- 
val , sans y trouver aucune résistance, firent, l'espace 
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d^environ nogmoys, faire de terribles exécutions , tant 
par mort naturelle que civile ; car il fut exécuté pi as 
de sept vingt' personnes à mort en diverses sortes de 
supplices y comme de pendus , deca^iitez, rouez , em- 
paliez f desmembrez à quatre chevaux , et bruslez , 
mais trois d^une façon dont nous n'avons jamais ouy 
parler 9 qu'on appeloit mailloter; car on les attacha* 
par le mytant du corps sur reschaffauct, à la ren- 
verse , sans estr^ bandez ^ ayant les bras et jambes de-- 
livrés et en liberté; et le bourreau , avec un pillon de< 
la mesme longueur et gi^osseur et façon que ceux des> 
ferreurs de fiilace, mais de fer; leur rompit et brisa 
les membres, si bien qu'ils ne les peurent plus, mou-» 
voir ny remuer y sans tpuscher à la teste ny au corps: 
supplice à la vérité fort cruel ; mais ces criminels en 
furent les premiers inventeurs, car ils avoient pris deux 
receveurs ou fermiers des greniers à sel d' Angoulesme, 
lesquels, attachés sur une table tout nuds, ils. firent 
mourir trop inhumainement, à force de. bastonades ; ' 
puis les jetterent en la rivière, disant par mocquerie: 
«c Allez, meschants gabeleurs, saler lespoissons.de la 
Charante. » Mais, au lieu de cela , et par un jugement 
très-équitable , le bourreau les jecta tous trois dedans 
ung feu là préparé, et à demy-morts , prononçant tout 
hault (ainsi estoit porté par leur arrêt) : ce Allez, ca- 
naille enragée , rostir Jes poissons de la Charante que 
vous avez saliez des corps des officiers de vostre Roy et 
souverain seigneur. » 

Quant à la mort civile, tous les habitans quasi firent 
amende honorable en plaine rue , à genouls devant 
mdsdicts sieurs estant à la fenestre, criant miséricorde 
et demandant^pardon , et plus de cent, à cause de leur 
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jeunesse y seulement fouettez y et de merveilleuses 
amandes et interdictions , tant sur le corps de la cour 
de parlement que de l'Hostel de Ville , et sur ung 
grand iiombre de particuliers. Il n'y eust pas seule* 
ment. les cloches qui ne se sentissent de Fire et-ven* 
gence du. prince; car il n'en, demeura une seule en^ 
toute la ville 9 ny au plat païs^ sans espargner les hor- 
loges , qui nefust rompue et confisquée au proffifdu 
Roy pour son artillerie; et infinies aultres tribula-. 
tiens et misères^ plusà plain mentionnées en l'histoire- 
de Paradin et aux Annales de France etd'Acquitaine, 
ausquelles je renvoyé le lecteur; et n'en eusse aulcu- 
nement parlé ^ sinon que je neveux passer soubs silence 
les braves traicts d'honneur et de- justice que M. de 
Yieilleville y suivant son généreux naturel, exerça en 
ce' voyage. 

CHAPITRE XII. 

M, de VieillevUle conduit à Bordeaux la compagnie du 
maréchal de Saint' André dont il étoit lieutenant, — Ce 
qui lui arrive dans une hôtellerie. 

P&BMiEnEUENT y ayant pris la compaignie de M. le 
mareschal. de Sainct-André de laquelle il estoit lieu- 
tenant y comme dict est, en la ville de Poictiers, qu'il 
trouva preste à marcher suivant le rendez-vous qu'il 
en avoit donné, il commanda, par tous les logis qu'il 
fist jusquea à Bourdeaux , de paier comme en l'hostel^ 
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lerie ; et affin que soa argentier n'en al)usast, il ne 
montok' jamais à cheval qu il ne priost serment de soud 
hoste s'il estoit contant on non , et contiratgnist toute 
lacompaignie ée faire le^emblable, alléguant que Fou 
n'esteit pas sur la terre àe Testrangier, comme AUe- 
maigiie, Italie ^ Hespaigne ou Angleterre , pour ravai- 
ger ny faire aulcttu l^raict en deportement d*iioslilittf , 
mais en terre française , et des subjets du Boyy où la 
pluspart de ladite compaignie avoit ou parants ou amjs 
qu il fidloit res^cter et soidaiger ; et s'il y aveit quel- 
qu'un à qui ceste ordonnance ne plust, il se poai^oit 
hardiment retirer, car sy ou y contrevemoit il sçaroit 
bien lé moyeu de Ven ressentir^ mais au oontrawe. di* 
soit qu'elle estait foit aisée à observa , vivant sobne- 
ment^ sans degast, et c^nmandant aun valets de tenir 
bride et ne se dereigler ; et ne partoit du village que 
tous les habitans ne se contentassent de leurs hostes , 
demeurant toujours le dernier pour en ouyr les plaintes 
ou le contentement ; surtout y si on ayoit rien pillé ou 
enlevé y il le faisoit promptement rendre , avec ung 
fort aspre châtiment des valets à la veue de leurs 
maistres. 

Secondement, marchant toujours la compaighie, et 
logée en ung gros villaigeà trois lieùe$ de Bourdeauif, 
les palefreniers de M. de Vieilleville descouvrirent de- 
dans le fenil de son logis, sous de la paille et du foiog , 
environ deux cents picques fort belles (car estoientde 
bois de Bkcaye), •et quatre-vingts harquebuses, avec 
soixante morions gravez saus doreure , six-vingts cor-* 
eelets la pluspart aussi gravez , cent bourguignoies , 
ciiiquante espieux , quatre-vingts rondaches et qua-» 
rente halebardes, mais de vieille façon. Et ayant faict 



HENRI II. [1549] ' 267 

venir son hoste, il Tinterrogea à part sur lesdictes ar- 
rnoSy s*il avoit quelque entreprise pour s*en servir à 
l'exécution d'icelle, quîlés luy avoit baillées en garde , 
pourquoyvil s'en estoit chargé, s*il avoit jamais eu com- 
mandement en ces tumultes populaires, sMI avoit mené 
les mains en Fadâire des massacres sur les officiers du 
JRoy , a il avoit part ausdictes armes ? 

Sur tous lesquels poincts le pauvre homme respondit 
.asses pertinement , encores qu*il tremblast et fust fort 
estonné \ jnais principalement se deschai^ea de tout 
maléfice , disant entre aultres choses que ses voisins , 
qui congnoissolent son innocence en tout le progrès 
des troubles, desquels il ne s'estoif ' en aulcune fa- 
çon entremis, avoient apporté, sentant approcher l'ar- 
mée , leurs armçs en son logis ; mais qu il ne BÇavoit 
s^ils avoient participé en toutes ces folies; et, qui plus 
est , luy dict telles paroles : a Vous voyant^ Monsei- 
gneur, si débonnaire seigneur, et toute vostre suite 
domestique si paisible et traiiable , sans avoir receu, 
en deux jours que vous estes céans, de qui que ce 
fioit une seule rude parolle , je vous veux bien dire 
qu'il y a en ce logis , dedans ung cavereau que j'ai 
fait mtirèr, trente et cinq, tant coffres de bois que 
4e bahus, que plusieurs gentilshommes, qui ne se 
veuiient pas fier en leurs maisons, et d'aultres, m^ont 
faict apporter nnitammcint pour garder, sur espé- 
rance que ^mes actions , qui sont du tout exemptes 
de la recherche de toutes ces desbauches, seront 
cause que ma maison ne sera poinct pillée ny rava- 
gée; vous suppliant très -humblement, Monseigneur, 
de tenir la main qu'eux et moy ne recevions aulcun 
dommaige. » 
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Mais M. de Vieilleville le jugeant par ses responces 

incoulpable, et que parle descelement du cavereauil 

n^estoit pas des plus fins , car il estoit impossible de le 

descouvrir, tant estoit bien caché ; mais il pensa qu^ay ant 

appréhension de mourir, il luy avoit dict ce secret pour 

faire eschange de sa vie avecques ce riche présent: tou- 

tesfois il luy defiendit d'en parler à personne , disant 

que, s'il se fust adressé à d'aultres, il eust mis son bien 

et celuy de ses amis en proye. Mais quant aux armes , 

il luy commanda les mettre toutes en évidence en 

quelque grange soubs la clef , et luy bailla , sachant 

que tous les mutins et mauvais garçons du pays s'es- 

toient escartez, ung certificat comme il les avoit achet- 

tées et payées , et qu'il les envoyeroit quérir quand 

l'armée partiroit du Bordelais, affin qu'il montrast le- 

dict certificat à tous ceux qui viendroient loger audit 

village après luy ; et si quelqu'un y vouloit faire force, 

qu'il l'en vinst advertir, etl'asseuroitd'y donner ordre: 

qui estoit le vray moyen de les luy conserver, et pour 

ses amys. 

Quand ce bon homme , qui estoit maire dudit vil- 
laige et des plus aisez, se meslant de service , void une 
si grande bonté et courtoisie, il eust adoréM. de Vieille- 
ville s'il le luy eust permis, car il pensoit estre mort, 
et le suppliant à mains joinctes et les genoulx en terre 
de prendre ce qu'il luy playroit desdites armes, prin- 
cipalement toutes les picques qui estoient excellement 
belles ; mais M. de Vieilleville se courrouceant , luy 
dict que s'il luy en parloit plus il luy feroit con- 
fisquer tout son bien , et la vie quant et quant ; car 
il y avoit subjet assez grand pour le mettre entre les 
mains des prevosts, et luy faire son procès: qui fust 
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cause <|ue le pauvre^homme se teust et luy demanda 
^ pardon, ne congnoissant pas l'intégrité de son hoste, 
qu'il disoit estre la nompareille, veu que la gendar- 
merie qui estoit logée aux villaiges voisins, en pillant 
ses hostes^ leur faisoit accroire qu'ils avoient sonné le 
toxsainct, exerçant d'aultres forces et villannies envers 
les femmes. Cela sçavoit-il par de ses parants et amis 
desdicts villaiges qui s'estoient reffugiez devers luy, 
et plusieurs aultres qui, pour éviter l'oppression, se 
rendoient au quartier de M. de Vieilleville qui luy 
donna au déloger y outre tout cela et son deffray qu'il 
refiusa plus de dix fois, une fort ample sauvegarde qui 
luy servit tout le temps que l'armée séjourna au Bor- 
delais, se vantant partout que le nom de Vieilleville 
luy avoit saulvé la vie et faict gaigner plus de mil escus; 
et venoit souvent à Bordeaux veoir les exécutions de 
justice, se retirant au logis du Train, où il apportoit 
toujours, ou des fruicts ou quelque aultre chose ; en 
recompense de quoy luy faisoit on une fort-bonne 
ehere. 

CHAPITRE XIII. 

M^ de Vieilleville protège un conseiller du parlement de 

Bordeaux chez qui il étoit logé, 

TiEHCEMEHï, au demier viUaîge oh la compaignie 
logea , à une liêiie de Bordeaulx, et qui luy fust donné 
pour garnison , M. de Vieilleville la laissa entre les 
mains des sieurs Fervaques et dd Chazeron , aprè$ 
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avoir donné Tordre qui y éstoit nécessaire, et vint lo- 
ger, le lendemain de l'entrée de M. le connestàble 
en la ville de Bordeaux, au logis qui luy^estoit reténu, 
auquel ses gens luy avoient faict acoustrer à disnery 
suivy de .plusieuirs gentilshommes et capitaines. Et 
ayant mis pied à terre, M. Valvyn, conseiller ide la 
cour de parlement,, son hoste, se présenta à la porte 
pour le recevoir, se disant très-heureux de loger mig 
tel seigneur, duquel il esperoit, potir la grande > et 
bonne réputation qui encouroit, ung bon traie temènt,> 
non-seulement pour le regard de ses biens et fanûlie, 
mais beaucoup de faveur envers M. le contestable , 
veu son crédit, sur les faulses accusations desquelles 
on commençoit à le molester, ayant esté desfa coîisti-* 
tué prisonnier en sa maison, luy reconlmandant en 
toute hurnilité sa personne et son bon droit, et qu il 
estoit le très-bien venu. A. quoy M, de Vieilleville 
respondict que Thonneste ràcueil que p^esenten^ot 
il luy avoit faict Tobligeoit grandement à le conser- 
ver, et tout ce qui luy appartient, et de prandre sa 
cause en main; aussi que son poii; et sa façon ne le 
jugeoient pas de maulvaise affaire ny de séditieuse 
humeur; et qu'il ne se devoit estonner de son empri- 
sonnement, estant oeste forme de procéder en tel cas 
ordinaire , qui ne se faict à aultre fin que pour em« 
pescher les habitans d'une ville de conférer ensemble 
et faire quelques menées ou monopolles; et que après 
disner ils en parleroient plus amplement, le priant de 
disner avecques luy. 

• Et entrez en la salljg, madatnôyselle de Vajvyn,» 
acqompagnée entre aultres des j^nes damoysellesses 
filles, d excellente bea,ut4, 9e (^esenta semblablement, 
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m^is si esperdiia de Taprehension de quelque violence 
que Ton avoit voulu faire la nuict précédente au logis 
de sa sœur, aussi femme d*Qn conseiller, mais veufve, 
et dont ses deux niepces , non moins belles que leurs 
cousines^ avoient esté contraintes de se retirer ches 
elle parce qu'il n'y avoit poinct encores d*hoste, 
qu'elle ne luy peust dire aultreschpse, sinon luy re- 
commander rhonneur de ses filles et niepces, les luy 
présentant toutes quatre. "EX comme elle se voulmt 
prosterner à genoux, M. de Vieilleville la sonbsleva, 
luy disant qu'il avoit semblablement des filles, en 
souvenance desquelles il traicteroit avec tout honneur 
et honnesteté les siennes, et que plustost il luy cous^ 
teroit la vie qu'elles receussent aulcun mal ou déplai- 
sir, quand bien le duc d'Aumalle, qui estoit le plus 
grand de l'armée, le vouidroit entreprendre : à quoy 
il estoit tenu et obligé, non-seulement par sa qualité, 
mais. par le devoir de chrestien, et de l'obéissance aux 
commandemens de Dieu. Et dès lors les print en sa 
protection, et les luy bailla, comme à leur mère et 
tante y en garde. De quoy le père et la mère et ces 
quatre honnestes damoyselles le remercièrent très- 
humblement, non sans beaucoup de larmes , entre- 
meslées toutesfois de grande asseurance et de con»^ 
tantement ; car elles avoient entendu que ^ à la furie 
de la première arrivée , Ton en avoit bien abusé ; 
et intimidoit-on tout le monde d'avoir sonné le toc- 
sainct. 

La mère, se voyant asseurée par ce langaige, com- 
mença à discourir de ses niepees, accusant les gens 
de rhostfs de sa sœur, qu'elle nommoit le comte de 
Sanc^rre, et principalement ung jeune gentilhomme 
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qui voulut rompre la porte de leur chambre poui^ 
leur fairç desplaisir ; mais saulterent par les fenestres 
sur les fagots ^ et s'estoiént saulvées auprès d'elle. 
M. de Vieilleville leur demanda 'sy ce n'estoit pas le 
bastard de Bueil : toutes respondirent d une voix qu il 
s'appelloit ainsi. « Il ne le fault , dit-il , trouver es- 

trange ; car avec ung fils de p il n'y a jamais paix 

ny seureté pour les filles d'honneur en telles choses ^ à 
cause du crevc'vcœur qu'il a que toutes les femmes ne 
ressemblent à sa mère. » 

Estants sur ces propos, la veufve amve se voulant 
retirer du tout chez sa sœur, pensant qu'elle n'eust 
poinct d'hoste , parce que ce bastard la vouloit oui- 
traiger, et incessamment la tourmentoit pour luy re^ 
présenter ses filles. Mais M. de Vieilleville luy promist 
de luy en faire une bonne réprimande en la présence 
du comte de Sancerre. Et en attendalit, tous et toutes 
disnerent avecques luy , tant que deux bons plats et 
opulamment servis se peurent estendre ; qui estbit de 
tout temps son plus commun ordinaire. 

Après disner il alla veoir M. le connestable, qui 
luy fist le racueil accoustumé; et le trouvant prest 
d'aller au conseil, il y entra avecques luy, ensemble 
plusieurs aultres seigneurs; à l'issue duquel il print 
le comte de Sancerre par la main, et luy ayant fait 
entendre les insolences de son advoué fils , ils l'en- 
voyèrent quérir, et tous deux le galopperent de telle 
façon; d'injures et de pouilles, qu'il eust voulu estre 
mort. Mais le comte de Sancerre, pour regaighèr ses 
hostesses, vint avec M. de Vieilleville en son logis, o& 
il souppa, leur faire les excuses du passé, avec pro- 
Qiess^ , protestations et serments qu'il ne leur advien* 
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droit jamais, riea de tel pour Vadvenir , et les prioit 
ipstamment de retourner; mais elles n^ vouleurent 
îamais entendre^ se doubtauts bien qu'il estoit de la 
partie ; et tant cfue rarméé' séjourna au Bordelais elles 
De sortirent du logis de M. de Vieilleville , dont bieu 
leur en print ; car elles âirent exemptes , tant de ceste 
forcie, CM» pour le moins de la peine ^dij résister y que 
de rignominie générale en laquelle tous les habitans 
de la vHle, hommes et femmes, furent condampnez, 
comme il s^ensuict. 

Pour ce qu'il sembla à Bf . le connestable, assisté 
du conseil de tous ce& seigneurs , et de six ou sept 
maîtres de&requ estes , ensemble des prevosts et aultres 
)uges de sa suite à kiy ordonnez par le Roy (car la 
cour de parlement de Bordeaux estoit interdicte), que 
toute la ville estoit coulpable de la mort du feu sieur 
de Monneiufi^ eide labarbare cruauté de Favoir laissé 
tout nudtrois jours entiers sur le paré sans sépulture, 
tOttSr le» habitan» de la ville , sans respect de sexe ny 
de qualité, furent condampnez k faire amande hono- 
rable , et à genoux, devant le corps dudtt de Monneins 
desterré y pois enchâssé en dit plomb, là présent, en 
la grand rue du Gbsrpeau Rouge, demandants pardon 
à Dieu, au Roy et à Justice, ainsi qu'il a esté dict en 
TùnziesiM chapitre de ce livre ; et dévoient confesser 
ravoir inhumainement, proditoirement et mescham- 
ment tué : de «orte que si ung homme ou une femme 
$t cacboit, qui que êe fast^ leurs voi^ns les .accu- 
soiènt au prevost pour les forcer de comparoistre et 
cdoeir cobime eux à Tarrest, et participer en. ceste 
honte. 

Suivant cela, tous les voisins de M. Valvyn, ung 
26. 18 " 
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peu devant llieare dicte , Yindrent en son logis pour 

le contraindre, sa femme, sa sorar et leurs filles, de se 

trouver audit lieu , et amenetant des ardiers du pre- 

Tost pour mieux se £iire obéir. Quant à Yalvyn , il 

s'excusa sur son emprisonnement; mais au reffins qu'en 

firent les femmes, ils voulurent enfoncer le logis; et 

Dieu sceit s'il y eust des coups de baston départis, 

mais de telle sorte, que les archers et la popnlasse se 

retirèrent plustost que le pas. Ce qu'estant rapporté à 

M. le connestable, il envoya dii*e à M. de Yieilleville 

par ung gentilhomme nommé Saint Supplice, qu'il 

trouvoit ceste façon fort estrange, et que resoluement 

il falloit que ses hostes comparussent pour obeii* ii ce 

qui avoit esté ordonné , et oii luy-mesme avoit esté 

présent, ne fust*ce que pour la conséquence. Sur 

quoy il luy fist responce que si ses hostes estoient 

contraints de s'y trouver, qu'il iroit quant et eux 

faire. amande honorable; mais qu'il se pouvoit asseu- 

rer qu'il y auroit bien du bruict, quoy qu'il en deust 

arriver. ^ 

Encores que ceste parolle fust bien dure et poulsée 
de grand colère, mesme à ung tel homme qui estoit 
ung second roy en France, si est-<;e que M. le connes- 
table, pour l'amitié et respect qu'il luy portoit, n'en 
fist aultre instance ny semblant; aussi qu'il conside- 
roit que les capitaines des vieilles bandes qui gar-^ 
doient les portes de la ville, estoient ceux4à que 
M. de Yieilleville avoit si bien traictés en Piedmont, 
et traictoit encores à Bordeaux, car ils le suivoiént 
ordinai^eI^ent par-tout. Toutesfois, pour obvier à plus 
grand trouble , il envoya ung aultre gentilhomme ^ 
nommé Lusarche , avecques vingt harquebuziers de sa 
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^àrde^ pour faire retirer le peuple s'il y estoit enco« 
res; mais il y trouva cinq ou six des capitaines, sus- 
cLictSy qui y estoient desja venus avec environ deux: 
cents harquebuziersy pour assister M. de Vieilleville, 
pensants que ce^fust àluy qu'on en voulust: de quoy 
il n'estoit besoing, car ils n'y trouvèrent personne^ 
ayant le baston amorty ceste furie. Ce qu'ayant Lusar* 
ehe rapporté à M. le copnestable^ il jugea bien que 
M» de y ieilleville luy avoit mandé par Saint Supplice la^ 
vérité , et faict connoistre son afiècUon envers ses hos- 
tesy mais qu'il l'en falloit gratifier , deflèndantà Lu- 
sarche d'en parler à personne , de crainte que les. aul- 
très seigneurs ne voulussent semblablement exempter 
leurs hostes et hostesses de ceste infamie; mais per- 
sonne ne s'y bazarda, advertis de sa colère. Et com- 
manda de despescher diligemment l'exécution de ceste 
amande générale, qui fut fort pitoyable et sans 
mercy : car tous les grands et aultres de la ville luy 
demandèrent pardon à genoulx : et furent bruslez en 
public toutes les panchartes, anciens privilèges, re- 
membrances et vieux enseignemens , octrois, tiltres, 
franchises et immunitez données par les roys à l'hostel 
de ville de Bordeaux. 

' Cela parachevé, M. le connestable envoya à M. de 
YietUeville le pardon du conseiller Y alvyn , qui estoit 
prisonnier en sa maison pour y avoir logé le colonel 
de la Commune l'espace de six jours, durant lesquels 
il fist de merveilleux et horribles massacres; mais il 
8*excusoit sur deux points qui estoient bien recebva- 
blés : le premier, qu'il estoit son parant et avoit enco- 
res quelque part en la maij^on ; l'autre, que s'il luy 
eust reffusé l'entrée il y eust logé par force, en danger 

18. 
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d'estre tué, car il t*y présenta avec cinq ott s|x mille 
hommes : que s'il eust eu moyen de évader , et la luy 
abandonoery il Teust faict de très-bon coeur; mais il 
luy fbst impossible ^ estant envirQDnë de toutes parts. 
Cep^idant M. de Vieilleville ne voolut pas remercier 
]A. le conneslable de ceste gratuite par procmrenry 
mais y alla en personne laen accompaigné, et kiy 
mena son hosie , qui se prosterna à genoolx ; puis 
estant lève ^ luy allégua les snsdictes raisons , dont il 
eost son absolution par escrity et remis en son estât. 



liWM miy w m MM tm m Êyk 



CHAPITRE XIV. 



Punition de quelijues gendarmes qui avçieni maltrçUi^ un 

curé. 



Et pour le quajtrielne, du villaige où estoit logëe la 
compaignîe^ distant seulement d'une lieue de Bor* 
deauZy les gensdarmes et sirchers alloient et venoienl 
en la ville, avecques congé de l'enseigne ou du guidon^ 
pour recevoir les commandeoients de leur çapitaiae, 
apprendre des nouvelles et veoir les criminelles exe» 
CutioQ&y chacun à leur tour, et puis s'en retournoiait 
c^n leur quartier. Desquelles exécutions ung homme 
d'armes et deux archers voulurent faire leur yroffit ^ 
mais à leur ruine et perdition. Car^ayant intimidé le 
curé du villaige , luy firent accroire qu'Us s'estoient 
trouvez à la mort de deux que Ton pendoit, qui le 
chargeoient d'avoir avec eux sonne le tocaainçt dedans. 
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le clocher de son église, et qulils ettoient commandes 
de le mener prisoBoier; maïs ils le feroieat évader s*il 
leur Tooloit donner une bonne somme; et comment- 
cerent à luy mettre la main sur le 6(dlei et le ga*- 
roi ter. 

Le pauvre cnrtf y qui sçavoît les nouvelles de Bor* 
deaux, et qu^on les faisoit mourir sur une simple ac-* 
cusation, sans confrontation de tesmoings ny aultre 
forihe de ()rocès, se taxa librement, plustost que d'aller 
là, à hnit cens escus; aussi qn'ii se sentoit nng pe« 
coulpable. Mais, non. contants de cela, estants ad^ 
vertis que diepnis deux mois il avoit mis en ung cacbol 
tous les calices, croix, reliques et aultres meubles 
d'argent, avec des chasubles, cbappes et plu^ieurt 
riches oitiements de drap de soye , po«r les saulver 
des incursions et furie de laCommeune et mesme dtr 
l'armée, le forcèrent, la dague sur la gorge, de leur 
descouvrir ceste musse (>} (à quoy l'appréhension de 
la mort luy fit promptement obéir), et le lièrent en 
une chambre escartëe, affin qu'il ne fust veu et ne 
parlast à personne , en délibération, leur main faicts, 
de le tuer. 

Mais le neveu du curé vint en diligence à Bordeanjt 
advertir AL de y ieilleville de ceste volerie;qui monta 
incontinant à cheval, et entrant au descen des ga<^ 
lànds dedans le presbytère, il les trouva faisante 
trousser leur bagaige pour desloger, ayant trois die* 
vaux chargez de riche butin. Et de prime abordade, 
poulsé de grand colère^ tua le premier qu'il rencontra^ 
a'escriant : « Poultrons^ sommes-nous luthériens pour 

courre sus aux près très et voler les églises? a Les deux 

• • • ^ 

(*) Ctste musse : celte cache. 
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aqltres ne poûvantfuir furent arréstés. Mais parce qti^ 
M. de Vieilleville avoit, en venant , protesté et juré de 
les faire pandre, les sieurs Dolivet. de Bretaigne et 
Lachesnaye de Graonnois }es tuèrent , pour n'avoir la 
honte de veoir pandre leurs compaignons portants 
mesmes couleurs et livrées; car ils eussent esté defaicts 
en leurs casacques. Le neveu ^ qui avoit enseigné à 
M. de Vieilleville le passaige du jardin pour entrer 
céans. sans frappera la porte, le mena en la chambre 
où. estoit son oncle prisonnier^ qa^il trouva lié sur ung 
banc, et deux valets chacun ung poignard sur Tes- 
thommac pour Tempescher de crier. Les valets, bien 
esbahis^se jetterent à genoux; mais cette humilité peu 
leur servit, car ils furent mis en la place du curé et 
baillés en garde à son neveu , qui en fut fort soigneux 
avec Faide qu'on luy donna ; et furent toutes choses 
restituées à l'église de son oncle. 

Le pauvre curé se prosterne à genoux devant M. de 
Vieilleville, pour le remercier du rescouvremënt de 
sa vie et de ses biens. Mais il luy commanda hientost 
de se lever et de faire enterrer ces trois corps, sans 
oublier une chanterie et service accoustumé, affin 
de prier Dieu pour eux. Il ne fault point demander 
de quelle diligence et dévotion il s'acquitta de ceste 
charge, veu que les valets, pressez de dire vérité, con- 
fessèrent devant luy qu'ils avoient commandement de 
le tuer incontinant que leurs maistres seroient prests 
à partir, de peur que Ton ne courust après eux; et 
demandoient pardon, mais envain^ car ils furent pan- 
dus devant l'église dudict villaige , sans aultre forme 
de procès. 

Ceste meschante entreprise se pouvoit aisément exe* 
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cuter par ces misérables gentilshomm es ; car le curé 
n'avoit point d'hoste, ayant toujours eu M. de Vieille- 
ville cesle maxime d'exempter les presbytères; et en 
tout lieu où il a eu commandement, il ne permît ja«- 
mais que personne y logeast , quelque nécessité qu'il 
y eust de logis , fondé sur une raison assez légitime, 
qu'il estoit malaisé et quasi impossible à nng prestre 
de célébrer dignement le service divin parmy tant de 
bruict et de tabut (>) , de yeoir semblablement dissiper 
son bien, et, qui plus est, d'estre en ceste continuelle 
crainte et appréhension au desloger de ses hostes d'a- 
voir pis ; car l'ordinaire du soldat est de jamais ne 
payer son boste, mais plustost de le ransonner avecques 
blasphèmes exécrables et entremeslés d'injures et de 
coups* 

CHAPITRE XV. 

Le connétable et le duc d'Aunude vont dîner chez M. de 

Vieilles^ille-» 

Apeès que M. le connestabte eust très-dignemeni 
exécuté sa charge, et laissé ung exemple immortel à 
toils séditieux et mutins de se contenir en l'obeyssance 
de leur roy, il délibéra de licencier l'armée et ren- 
voyer les.compaignies, tant de cheval que de pied, 
aux garnisons qui leur avoient esté assignées et de- 
parties par tous les pays de de-là, pour toujours tenir 
en bride la populace} mais ce ne fust sans première^ 

(0 TVi^ttt : Up8|(t. 
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ment ordonner de leur$ monstres ^ qui furent fâicfîes 
aà/ contentement d*ung. chacun, laaisxonbe F^spe^ 
rance-46^1usieurs ; car on pensoit qu'elles d^ussent 
estre riches, ou bien de quelque prest'atlendantl's»^ 
gent (0: mais tous en ,géi;iéral furent pajes„ ayant 
pourveu à cela fort .de:(treœent . AL le conneslable , 
mais en secret, et selon; le pouvxûr qu'il avoit sur les 
financés de France, desquelles il disposoit comme des 
siennes propres : aussi disoit^on que cet argent avoit 
esté pris des deniers 4e la recepte générale de Guyenne^ 
et de sa seule authorité, encores qua le Roy les eust 
destinez ailleurs. 

Doncques, ée préparants toutes «qompaignies à fairt 
monstre, M. }e çoqpestable.dit en riant ^ et comm^ 
par gausserie, à M. de Yieilleville qu'il voulok estre 
son commissaire, car il avoit entendu que la compai- 
gnie de M.^ le marescbal de Saint-André n'estoh pas 
en équippage de faire service au Roy, et qu'il sçavoit 
bien qu'il n'y avo^t pas vingt dievaux de service. De 
quoy M. de Yieilleville le remercia avec ung modeste 
soubsris, le suppliant de ne l'espargner ny Ions ses 
compagnons en la casserie, s'il veoyoit qu'elle y es- 
cheust ; mais s'il luy faisoit tant d'honneur que de faire 
luy-mesme sa monstre, qu'il prinst. bien gprdeii toy, 
car il luy feroit comme aui^ aultr^s commissaiises. « Et 
quoy, dist M. le connestable, pensant que œ fiost 
quelque mal? — Je leiir donœ à 4isner, monsieor, 
respond M. de Yiemeville : que fiî vçfns me voulez 

(*) Qu'ettes deussent estre riches, ou bien de quelque pntfit aUendunt 
Pargent : cVat^-dife, qt/dles dussent être rUhefi ou de leur propre. bien, 
«If 4e ûtim Relies mt>oient emprunté dans le dessein de né jamais 
payer. 
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iapt honorer que d'en prendre la patience , je vous 
a»ray une ^andûstme oblîgaiion ; aus^ que, pour 
veoù* dUsner en mon ^piartieri vous ne vous incommo- 
des nullement , estant le village où est logée la com- 
pagaie sur le chemin de vostre coudi^ au partir de 
ceste ville. » Ce que M. le connestable, en riant à ceeur 
ouvert,' et s'appercevant de Textreme désir qu'il en 
avoity très^ joyeusement luy accorda. 

• Le deuxième jour après ceste promesse, MM. les 
cofinestable et duc d'Aumalle fiartirent de Bordeaux ; 
et en lUie bette plaîne^ assez près du village susdict, 
trouvèrent la compaignie en bataille, qui tenoit ung 
grand pays, car elie paroissoît de {dus de six cents 
chevaux, ayant dMnmande M. de Yieilleville aux va- 
lets qui «^toiait m'oatez sur les seconds chevaux de 
lettrs maistres , de se taiir aussi en bataille le long de 
ladite compaignie, un peu i quartier, et non derrière 
comme on a accoustumé ; lequel , voyant v^ik- toute 
cesl:e grande seigneurie , s^advaoça pour les recevoir, 
monté sur ung coursier gris*pomedé que Ton estimoit 
deux mille escus avec tout son équipage, leur mon- 
trant son addresse et sa bdie assîete à cheval , et la 
franc-valeur de son coursier. Et estant tio«is devant k 
comptaigcMe , qu'ils révisèrent deux Ibis d'ung bout k 
Faultre , ils cotifesserent faaultement d'une commune 
voix n'en avoir jamais veu une telle , avec de% louanges 
infimes', qai n'estaient , & vray dire, flateresses ny à 
tort, car il y av^Mt environ cinquante hommes d'annes, 
dont le moindre avoît deux mille «sens de rente , que 
l'esperânce de la paye n'y avoit pas iait entvef, mais 
la seule amitié qu'ik portoient à M. de Yieilleville ; 
et par ce moyen , estant la compaignie de cent hommes 
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d'arine$ bien complette^ il s'y trouva plus de six vingtt 
chevaux^ que d'Hespaigne, que coursiers, chacun pour 
le plus beau y et ung grand nombre de roussins d'eslite ^ 
et la pluspait de Dannemarc, qui sont communément 
de ligiere taille : que s*il se trouvoit quelque homme 
d'ariQes qui se servit d*ung roussin de Gleves ou de 
Flandres y aux grands pieds plats , on crioit tant après 
luy au chartier! qu'il estoit contraint de s'en deffaire; 
aussi estoit-ce monture d'archer : qui estoit cause que 
ceste compaignie paroissoit la mieux montée de toutes 
les aultres, non-seulement de l'armée, mais.de toute 
la France. Et sur tous, les seigneurs italiens qui ac- 
cômpaignoient M. d'Âumalle, à cause du mariage pré- 
tendu avec la. princesse de Ferrare, l'admirèrent et 
estimèrent grandement, affermant qu'en toute l'Italie 
malaisément . s'en pourroit - il trouver une pareille. 
Aussi M. le connestable dit tout bas à M. de Vieille- 
ville qu'il eust esté bien marry que sa compaignie fust 
venue en l'armée , car il en eust rougy voyant ceste- 
cy ; et par gaillardise luy fist lever la main pour pren- 
dre son. serment de bien servir le Roy, laissant au 
commissaire ordinaire , des guerres à parachever le 
reste de la monstre. Et luy fust réputé ce traict par 
toute l'assistance à une très-grande faveur, ne^s'estant 
jamais M. le connestable tant abba\ssé , pas pour ung 
fils de. France. 

M. de y ieilleville semblablement laissa la compai- 
gnie encores en bataille avec l'enseigne et le guydon, 
et *vint accompaigner son grand commissaire pour luy 
donner à disner, à M. d'Aumalle et à tous les seigneurs 
de la suite ; qui fust soubs uoe raînade (0 qu'il av(^t 
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faict industrieusement dresser en un champ tout joi- 
gnant le village y oii ils furent aussi opulément et 
friandement traictez pour six plats ^ que Ton eust sceu 
estre dedans Paris. Dequoy toute ceste grande com- 
pagnie se loua à merveilles, non pas sans ung grand 
ébahissement d'avoir trouvé si à main et en ung tel 
lieu de si exquises et rares commodités, tant pour 
Texcellence du vin que de Tordre qui fust tenu au 
service d'une confuse trouppe. 

Le disner finy, la compaignie arriva, qui fist mille 
gentillesses devant MM. le connestable et d'Âumalle, 
attendants qu'ils fussent prests à partir; et ne furent 
pas moins de deux bonnes heures voltigeants, maniants 
leurs chevaux, au grand contentement de toute ceste 
seigneurie ; car aussi bien la suite de M. le connes- 
table àvoit pris tout le village pour faire repaistre leurs 
chevaux. Et estant M. le connestable monté à cheval 
pour s'acheminer au lieu de sa couchée, il fust con- 
duict par la compaignie jusques à demye lieue, où les 
trompettes ne s'espargnèrentpas, et s'en trouva plus 
d'une douzaine ; car MM. le connestable et d'Âumalle, 
et la pluspàrt de ces seigneurs, en avoient- Mais, comme 
ils.vouloient marcher encores plus oultre,M. le con- 
nestable pria M. de YieiUeville de se retirer avec sa 
troupe, et luy disant adieu, et remerciant de son bon 
. traitement, luy fist de bonnes et grandes offres^ M. d' Au- 
malle semblablement, et tous ces seigneurs en parti- 
culier, qui prindrent la routte de Poictiers. 
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CHAPITRE XVI. 

M. de VieiîlevUU mène à Saintes Iq compagnie du maré^ 
chai de Saint- André. ^"^ Sa conduite envers les habitons 
de cette ville* 

Monsieur DEYiEiLLEviLLSy de retour à son village , 
y séjourna jusques à ce que la compdi^ie eust estéda 
tout payée ; et ayant faict, suyvant sa coustume^ covi^ 
tenter jusques au dernier denier tous les habitants ^ 
il en deslogea deux jours après , à leur grs^nd regret, 
se reputants très-heureux au prix de leurs voisins: et 
mena, au partir de-là, sa comp&ignie à Xainctes, ville 
establie pour sa garnison, oîi il fut fort honorablement 
receu des gens d'Eglise, de justice, et bourgeois, )iis«» 
ques à venir audevant de luy, chasque trouppè à part, 
environ quart de lieue hors la ville, avec offres de leur 
service, et prière très -humble de les avoir en telle 
recommandation que ses vertus accoustumëes leur 
faisoient espérer ; car le bruit de seâ équitables et po* 
litioques ordonnances estoit parvenu jusques 9 ^uz , 
qui les rejouissoient extrêmement; et qu'ils n'esti* 
moient pas qu'il eust encores à faire quelques recher* 
ches des choses passées, attendu qu'il leur fembloît 
que les arrests et exécutions faictes à Bordeaux y dé- 
voient avoir mis la dernière main. 

Sur quoy M. de Vieilleville leur respondit, après 
les avoir amyablement remerciez de leurs honnestes 
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fifres , quHl n'esioîl pas venu pour faire aulcune re- 
cbârche, et qaand^M. le Gonnestable lay eust voulu 
Gomme ttre ceste charge , que pour rien il ne Feust 
accepte; mais bien au contraire, que, pour le service 
qu'il a voilé à leur évesque M. de Xainctes, prince du 
sang^ qu^ depuis fut cardinal de Bourbon , il Favoit 
diverty de la resol«ti<»i qu^il avoit prise d'envoyer eni 
leur ville cinq enseignes de vieilles bandes françaises 
venues de Piedmont, n'ayant eu meilleur mjoyen de 
^pcMBi^e ce coup, qui estoit comme tout conclu et ar-* 
resté y que par s'offrir soy-mesrae à y venir ^ et la . 
den^ander très -instamment pour la compaignie de 
M. le màreschal de Sainct- André. De quoy ces trois 
qualités dé personnes le remercièrent en toute humi- 
liié et à très-grande joyè. Mais, quand cela fut publié 
par la ville y il n'y eust habitant , de quelque sorte 
ou &culté qu'il fust, qu'il ne s'en rejouist au double , 
aussi poui* la différence qu'il y a entre gens de pied 
et la gendarmerie ; car le gendarme, qui est commu- 
nément gentilhomme de moyen , s'en va en sa mai- 
$ony et laisse en la garnison ses chevaux avec ung 
valet ou deux> qui , se contentants des fournitures 
portées par les ordonnances du taillon , vivent paisi- 
blement avec leurs hostes ; là où lé soldat qui n'a pas 
grand retraicte tourmente incessamment le sien , et 
1^ tient en une perpétuelle despense et servitude : 
davantage, ces cinq enseignes, à trois cents hommes 
chacune, revenoient quasi à deux mille hommes, 
qui estoit une surcharge pour leur ville fort excessive , 
au prix de cinq ou six cents hommes, pour le plus. 
ike sorte que toute la ville , toutes ces choses considé- 
rées, estoit si esmeue en joye et allégresse que mer- 
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veilles; et se préparèrent tous avecques leurs armes^ 
selon que chacun en pouvoit fournir du reste de la 
confiscation y pour venir au-devant de M« de Vieille- 
ville et de sa compaignie, qui entra en armes et en 
fort bel ordre dedans la ville. 

Si est-ce que le comble de toute ceste réjouissance* 
ne provenoit pas seulement des raisons ni considéra- 
tions cy-dessuSy mais bien de se venir hors du danger 
de la perquisition de leurs deportemens en ces trou-^ 
blés; car toutes qualitez d^habitans, prestres^ chantres, 
clercs du palais , aultrement bazochiens, marchands' 
et artisans y en estoient généralement coulpables ; es- 
tant chose très-certaine qu'ils partirent de Xainctes en 
trouppe de sir ou sept mille hommes, et vindrent al- 
lumer le grand feu de sédition à Bordeaiix y où, îî» 
firent sonner le tocsainct treze ou quatorze heures» 
sans cesser y qui accreust leur nombre de plus de 
trente mille hommes. Mais auparavant sortir de leur 
territoire de Xainctonges ^ ils avoient fait passer pac^ 
les flechades (0 ung prestre nommé M^ J<ihan Béraud^- 
et un fermier de la gabelle qui s'appelloit Chuche,: 
et commis plusieurs aultres cruautez : de sorte que / 
croyants et estants en ceste appréhension que M* de 
Vieillevillevenoit pour tout foudroyer, il ne se fault 
esbahir, après avoir entendu ceste ])onne paroUe , ac-* 
Compaignée d'une franche volonté en leur endroit, 
s'il fust receu à cœur ouvert et très-grande joye. 

Il fut environ trois semaines avecques eux, et y fist 
sa feste de Toussaincts ; durant lequel temps , pour 
les gratifier davantaige , il escrivit à M. le connestable 
«stant à Poictiers, mais à leur instante requcste, pour 

- CO Par UêJUehad99 : par Ui «no«6. 
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le supplîeri quand les habitants de Xainctes envoyé- 
roient devers lujr leurs députés pour obtenir du Roy 
une abolition générale et restablissement de leurs 
privilèges, de les vouloir prandre en sa protection^ 
et leur estre aydant à ce qu ils peussent avoir une 
prompte €ft favorable despesche. Sur quoy M. le con- 
nestable luy fist une fort honneste response , qu'il les 
auroit pour recommandez , et qu'en sa faveur il les 
afiêctionneroit sur toutes les aultres villes, et les fe- 
roit despescher de telle façon , qu'ils se pourroient 
louer de l'amitié qu'il luy porte ; avec plusieurs autres 
bonnes offres qui concernoient leurs repos et seureté* 
Deqnoy les habitans demeurèrent fort contents, et le 
supplièrent de leur laisser ses lettres, pour s'en pré- 
valoir à l'endroit de M. le connestable , quand ils des- 
pescheroient leurs députez. Ce qu'il leur accorda fort 
librement, avec promesse que s'il se trouvoit à la 
Cour an temps de leurs députez, il leur feroit paroistre 
Tafiection qu'il porte au bien des affaires de leur ville 
et cpmmunautez. 

Par telles courtoisies et gratuitez , il gaigna les 
cœurs des habitants de la ville de tous estats non-seu- 
lement, mais il s'obligea les plus grands seigneurs de 
Xainctonge, qui le venoient ordinairement visiter, 
auxquels il faisoit une fort magnifique et très-libérale 
chère , sans y espargner nullement la despence , à 
cause principallement de l'affluance de noblesse du 
païs qui accompagnoit ces grands; à sçavoir, M. de 
Barbezieux , qui estoit un jeune seigneur de grande 
espérance , et encore reluisant de la gloire que luy 
avoit acquise son père à Marseilles, y estant lieute-* 
laant-general pour le roi François le Grand qu^d 
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TEmpereur attaqua , à sa honte et côfifasiati , eh son 
entrei^rise de Provence ; le sieur de Montgeyon et son 
fils de Montendre; les sienrs de Gliaillsris^ die Toure- 
racy de Montcfaande, et pliineui^ âutri» riches sei- 
gneurs ^ qui estoient suivie d^un grand' noml>re de 
gentilshommes^ desquels la pluspart trouvèrent en 
la compaignie plusieurs^ de llems pa^^nt? et anciens 
compaignons de guerre^ tant des forts d» Bolo^e 
que de Piedmont : novivelles €ognois84»oes qtii ac^ 
creureni les bonnes chères ; ca^ €» nVstoteÉt épse 
festins, et ourrirent semMablement le pas: aux nuMes 
exercices, car il y fnst, entre aakreff, courn en shi 
jours nnze bagues que ptusieur» dames et damoy^ 
selles donnèrent, mais toutes gaign^es par les gen* 
darmes et leurs capitaines; Dequoy tous ces Xaine^ 
tongeois receurent grandissime despkisir, mesme pour 
la risée qu'en firent celles qui les avoient données ; 
car elles les renvoyèrent par moequerie il Fesoi^le de 
la compaignie de M. le maresohal dt Sainct- André, 
soubsce brave régent, M. deVieillevillè, qui en avoif 
emporté quatre, et quasi 'à tôutie^s les aultres donné 
atteinte, mais avecques les plus belles courses du 
mondé , que Ton estimoit plus-que tout le reste. 

Après toutes ces bonnes chems etpassetemps, M. de 
VieilleviRe délibéra de son partement pour s^én aHfer 
en sa maison , el appdla les- juges, maire et eÉKshe- 
vins de la ville, ensemble les chefs et Ift comfpai^ 
gnie, et ceux qui dévoient demeurer en garnisoir, 
pour leur faire entendis sa volonté, à ce qu'ils eus« 
sent à se comporter modestement, et vivre en toute 
tranquillité les uns avec les aokrts , suivant les or-*^ 
donnances et édits du Roy. À quoy tous en geMral 
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^^oïDir^tit d^obeyr : qui faM fort «ne ; car il n'y de* 
oneiira poar tout chef que le maresohàl deft logis , 
et etiviron quarante i que Albanais qtie ttalietid^ et 
quasi .soixante archers français > qui tous u'àroient 
aullre retraicte que de la garnison ; et aux aultr^s 
qui résolurent de s'en aller le voyant partir^ donna 
congé de se retirer en leurs maisons jusques à la pro- 
ohaiiie monstre , s'il ne sunrenoit quelque urgente 
affaire pour le service du Roy. Ainsi il s'en alla fott 
regretté de tous leshabitans^ qui le vouleurent accom- 
paigner jusques k la couchée ; mais il ne le permis 
paSySe contentant de son train , et de huit ou di^ 
fpeosdarmes ses toisios ^ qui se jettèrent à sa ^utcté. 
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CHAPITRE XVII. 

Af^ de FicUleyille rend visiie au prihct ètàlm prihcéâse de 
La Roche -sut*' Von» -^ Conseils quil leiwr dtmnm pour ia 
conservation de leurjils qui éioit en nowrrice* 

Il prtut son chemin par Sainct^JehM d'Angëly^ où 
il ftit foit honorablement receu ^ en feoogtioîssaifice de 
ce qti'il atoit preseûté à M« le connestablé leurs dé- 
putés à Bordeaux y et les ayoit assistez de tout son 
pouvoir oontre quelques-uns , et d'authorité^ qui les 
avoient voulu talomnier d'estre participants eto c<s 
tumultes populaires^ mais ils ful-ent, malgré leurs 
etibemysy despèschez à souhait , et emportèrent » par 
la diligetiee et faveur de M« de Vieillevitle y lettrés 
d'exemption de toutes amandes^ peines et interdictions 
26. 19 
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ausqùéll^farent condamnées les aultrés villes leurs voi- 
sines, et desclarez innocents /estant convié à embrasser 
leur bon droit par Faddresse (0 que luy avoit faicte 
M. Bouchart , chancelier de Navan*e , résidant en leur 
ville , la fille duquel avoit espousé le sieur de Maillé- 
Brezéy son subject^ à cause de sa terre de Lezigny en 
la comté de Durestal, qui pareillement les luy avoit 
par lettres recommandez , pour gratiffier son beau- 
père, cognôissant Faffection qu'il leur portoit. 

Au partir de-là, il s'achemina droit à M ortaigne ', 
ôii il arriva le troiisieme jour^ et y trouva M.> et ma» 
dame la princesse de La Roche-sur-Yon , qui furent 
extrémeméiit aises de le véoir ; mais ne luy donnèrent 
pas le loisir de s'aller raffraischir en sa chambre , à la 
descente de cheval , qu'ils ne le menèrent veoir le petit 
fils que Dieu leur avoit donné y duquel M. de Sainct- 
Thierry son frère avoit esté paiTain pour le Roy, il n'y 
avoit pas encore trois mois, et luy avoit donné le nom 
de Sa Majesté : et estants en la chambre de l'enfant, ma- 
. dame la princesse luy dist : <c Mon cousin , voila Henry 
de Bourbon qui vous gardera bien d'estre mon héritier; 
monsieur et moy avons telle fiance en vostre amitié , que 
vous'priréz Dieu que ainsi advienne, et qu'il luy plaise 
le faire croistre en tout heur et prospérité. » A quoy 
il respofidit que tous deux luy feroient un tortirre» 
parable s'ils avoient aultre créance ; mais bien plus , 
qu'il lem\en desiroit encores aultant, pour mieux le 
-priver de la Succession, à laquelle îl ne pensa jamais, 
sur son honneur et sur son ame ; et les advertiasoit 
cependant de prendre garde de plus près, à la nourri- 
ture de l'enfant , et qu'il luy sembloit qu'ils ne le gar* 

(«) Par Padârèêsè : par la priért* 
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I deroient gueres, pour deux raisons : la première, que 
la nourrice estoit âgée , maigre et melencolicque ; 
! Taultre , que la chambre n' estoit pas assez aërée, estant 
toujours les fenestres closes , qu'il falloit au contraire 
t^nir ordinairement ouvertes; plus, luy donner une 
jeune nourrice des champs, et la traicter de grosses 
viandes à sa mode rustique ; surtout deflendre sa 
chambre au médecin et à Tappotiquaire , car ils y 
alloient saiis cesse. faire des ordonnances, tant pour 
Tenfant que pour la nourrice, qui prenoit plusieurs 
brevages pour se faire abonder en laict, à la ruyue de 
tous deux ; car en telles choses le naturel passe tout 
artifice, et l'artifice corrompt le naturel. 

M. et madame la princesse ne rejecterent pas oe 
conseil; s'appercev^nt bien que leur enfant devoit 
avoir quelque maladie secrète, d'aultant qu'il crioit 
incessamment : et encore que la nourrice fust damoi- 
selle riche et de bonnopart, qu'ils avoient fort curieu- 
sement recherchée pour nourrir leur enfant à la gran- 
deur et principauté, si trouverent-ils ufig honneste 
poyen de s'en defiaire ; et firent pster de dessus son 
berceau les ciels, poisles et daix qui y estoient avec 
les rideaux et tour de lict, suivant ceste grandeur, 
dedans lesquels il estoit comme estouffé ;.et, par Fad- 
vis de M. de yieilleville, luy rendirent le jour et le 
soleil à souhait et à toutes heures, avec une nourrice 
de l'aage de vingt et deux ans, et fort saine : si bien 
que l'on cogneust, en moins de huict jours qu'il se- 
journa avec eux, Tamepdement de l'enfant; dont le 
seigneur, la dame et toute la maison bénirent sa ve- 
nue : et. furent suivies de poinct en poinct toutes les 
ordonnances qu'il avoit faictes là-dessus, tant de la 

19- * 
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Bouriture de la seconde nourrice ^ que de la déflTence 
des médecins. Puis s'en allèrent toud ensemble à Béau^ 
preaa ^ une antre maison de madame la )>rincesse qu'ils 
avotent faict ériger ett duché , pour botiorer ce petit 
prince do tilire de doc. Auquel lieu M. le prince luy 
monstra tons les vestements et preparatirs qu'il avoit 
faict faire pour rentrée du Hoy à Paris , et Tequ ipagé 
de son beau cheral d'E^aigne, lé tout très-riche et 
fort somptueux ; car il y fouloil paroistre en prince 
du sang^ et n'estre des derhiei^s en magnificence. Ma-^ 
damé la princesse y d'aultre part , luy ûêi apporter les 
siens pour Ventrée de la ftoyn<$ ^ bh elle n'oublia la 
couronne d'or que la Royne luy avoit de^a envoyée, 
mais enrichie par elle d'un grand nombre de fort ri* 
ches et excellentes pierreries; estant ce présent dé 
toute ancienneté accoustumé par les roynes aux prin- 
cesses du dang, à leurs entrées et Couronnement en la 
ville dé Paris. 

Avant prendre congé, 11 lés dnpplià dé lé tant bo^ 
norer que de se trouver aul nopces dé sa fllle aisnéé, 
qu'il avoit promise h M. dlîispinay pour âOn fils aisné ; 
et luy demandant avec quelles conditions , il leur res^ 
pondit qu'il n'y en avoit encore Une seule misé en avant 
ni aulcunément proposée, mais que l'amitié éstoit Èi 
grande et inviolable entre le père et luy^ qu'ils s'entre^ 
donnèrent la carte blanctie pour effectuer léti r volonté^ 
et qu'il n'y a subtilité ou travej-sé dé conseil ^ Uy ri-* 
guenr de coustume , qui puisse empeschet que cela né 
se face, « tant luy et moy Tarons à cfieurj dar, éi lé 
pete aime et estime ma fille, |e vôuë asseuré que }é 
me trouve très-beureiiîx de l'espérance dé son fils^ qué 
vous aimerez bien tous déux quand il aura eésf bon^ 
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peur de se présenter devant vous; car c'est un jeune 
geotilhomine aultant bien né et conditionné qu'il est 
possible y de Tamitié duqui^l il n y a alliance de prince 
qui me puisse divertir ; aussi que ma parolle y est, que 
je ne fausseray jamais ^ pour toutes les grandeurs du 
monde ; et pl^stost la mort que cela m'advienne. » 

M. de Vieilleviile jecta ce lapgaige exprès pour 
coupper court, comme Ton dîst, la broche à M. le 
prince de luy parler d'un aultre mariage qu'il avoit en 
main y et duquel il se faisoit fort ; car il en avoit esté 
adverty par ung gentilhomme de leans, nommé Les- 
roches, qui sçavoit tous les secrets de son maistre : de 
qpoy i|[ se prévalut fort à propos, d^aultant que s'il 
n'eost prévenir par le langaige susdict, et qu'il eust 
attendu la proposition de M. le {H^ince, il se fust trouvé 
fort combattu en son esprit, estant le mariage bien 
^vantagieux pour sa fille, etproduict par ung tel prince 
qui avoit sur luy toute puissance ; et oultre ce, ne luy 
estant pas agréable, il eust esté contraint de dire les 
causes de son refias, pour honnestement s'en excuser : 
en quoy il eust peultrestre depleu au prince et à la 
prinofôse , car ils aflfectionnoient merveilleusement (0 
la maison où ils vouloient loger sa fille, qui est des pre- 
mières du Poictou , et se persuadoient qu'à la simple 
ouverture et prière qu'ils luy enferoientily deustplier^ 
d'aultantqu elle n'estoitencores fiancée. Mais sevoyant, 

par ceste déterminée protestation , frustres de leur es- 
pérance, ils se contentèrent , sans parler d'aultre chose , 

{') Ils affeetionnoUnt mervàlUutement. le prince et la prince3#e 
ayoient le deuein de marier piademoiselle de Vieilleviile à Louis de 
La Trémouille, premier dac de Thouars, qui épousa , la même année^ 
Jeanne de Montmorency, iille du connétable. 
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de luy promettre, mais assez froidement, de se trou- ' 
ver aux nopces de sa fille, qu'ils appelloient leur petite 
cousine de Scepeaux , quand il leur en feroit sçavoir 
le temps. 

CHAPITRE XVIII. 

'Mariage de madenioiselle de Scepeaux ^ fille tânée de M, de 
Vieilleville , avec le fils du marquis d*Espinœjfm 

Il print doncques congé.de M. et madame la prin- 
cesse de La Roche-sur-Yon , et s'en vint en son chas- 
teau de Sainct-Michel-du-Bois , où il séjourna environ 
trois mois, attendant le temps des nopces de made- 
moyselle Marguerite de Scepeaux sa fille aisnée : du- 
rant lequel séjour il ne fust pas inutile , comme aussi 
n'a-il esté en quelque lieu qu'il se soit trouvé jamais ; 
car il appointa plus de dix querelles entre braves et 
vaillants gentilshommes et capitaines , pour le poinct 
d'honneur, qui estoient assez castilleuses ; mais il les 
sçavoit si bien débrouiller et poinctiller, par une lon- 
gue routine qu'il avoit pratiquée et acquise en la fré- 
quentation de tant d'armées et nations , que de toutes 
parts l'on avoit recours à luy en telles affaires ; mesme 
les mareschaux de France, ausquels telles décisions 
s'addresseut comme à juges souverains de l'honneur 
de la noblesse et des capitaines de ce royaume, le 
faisoientrechercher pour s'ayder de son conseil quand 
il se presentoit quelque querelle , principallement en- 
tre les grands. 
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Parmy ces appoinctements^ desquels il se delectoit 
noDpareillementy sans y espargner la despence, car 
c*estoit en sa maison qu'ils se disputoient, il ne laissa 
de donner ordre pour la conclasion de ce mariage. 
Et après avoir obtenu la dispense du parantaige du 
quart vis-à-vis, et envoyé à Tours pour les draps d'or, 
d!argent et de soye, il despechea quatre gentilshommes 
devers monseigneur et niadame la princesse de La 
Roche-sur-Yon, monseigneur le duc d'Estampes, gou- 
verneur de Bretaigne , monseigneur de Rohan et 4e 
Gyé , aussi lieutenant-general au gouvernement de 
Bretaigne , pour les supplier de honorer de leur pré- 
sence les nopces susdictes j qui tou^ luy tinrent pro- 
messe. Aussi y vindrent M. de Scepeaux son aisné , 
M. et madame de Thevalle , M. et madame de Gra- 
pado , M. et madame de La Tour-de-Meynes. Quant 
à ses voisins, comme M. de La Tour-Landry, qui se 
tenoit en une aultre sienne maison nommée Bour- 
mont, distant de Saint -Michel trois lieues, M. de 
Montsoreau, à Challain, qui n'en estoit pas tant es- 
loigné, et M. de Montbourcher, au Bois^de-Chambel- 
lay , distant de quelques lieues davantaige , il ne les 
fist semondre que du jour au lendemain; et tous se 
..trouvèrent le a4 de febvrier, car ce fut le a5 en suy- 
vant , l'année 1 549 » qu'elles furent célébrées en une 
fort grande et admirable compaignie *, car M. et ma- 
dame d'Espinay avoient amené de leur part M. et ma- 
dame d'Assigny, M. et madame de Querman, M. et 
madame de Gouleynes, M. de Trouarlet, le baron 
du Pont, M. de CIruemadeuc, M. de Maulac, M. du 
Bordaige, M. du Boysoreaut, MM. d'Olivet, de Ros- 
madec, de La Charonniere, du Hallay, et^ plusieurs 






auUres. M. de Saiinct-Thierry » oncle de la mariée , y 
avoitsemblablement cqoviéde la sienne M. l'évesque 
d'Angiers, M. Tévesque de Dol, qui estoit de la mai^ 
sou de Laval, Ydlbhé de Saint-^Melaine , de celle de 
Montejan, et plusieurs notablesecclesiastiques, et des 
priDcipaux chanoines en dignité de Tëglise cathedriJe 
d'Angiers dont il estoit grand-doyen , et spécialement I 
M. Pbelippes du Bec, puisné de ceste maison illus* 
tr€f de Bourry , son jeune nepveu y qu'il nourrissoit sur 
espérance de luy laisser ses bénéfices et de le faire 
d'Eglise ; mais par ses vertus et bonne renommée il 
passa bien plus oultre, car il fut evesque de Vannas , 
puis de Nantes, et finalement il fut appelle, tant es* 
toit grand et excellent personnage , à Testât de con- 
seiller du Boy en son conseil d'estat et privé. En 
somme , il se trouva tant de noblesse , que les villaiges, , 
à trois lieues à la ronde de Sainct-Michel-du Boys, 
estoient remplis des ti aints de tous ces dignes prélats, 
illustres seigneurs et dames, et d'un si grand nombre 
de gentilshommes et damoyselles d'honneur, que cela 
paroissoit non -seulement la cour d'ung grand roy, 
mais une grosse armée ; car, oultre les gros bourgs 
et villaiges susdicts, il n'y avpit mestairie, cioserie, 
hameau py petite borderie, en toute ceste grande 
estendue d^ pays, qui ne fust pleine ^t chargée de gens 
et de chevaulx. 

D'entreprendre de spécifier ou discourir des grau* 
des choses qui s'y firent, de la diversité des passetemps 
qui s'y exercèrent , de la somptuosité et rechai^ge des 
vestements, de l'excessive despence qui y fîist con- 
sommée (car âl y avoit quatorze tables, la moindre 
de quatre plats), de l'opulente abondance de toutes 
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iSÔites de vivres, et de l'apparat si bien ordonne pour 
le âenrice d'uoe telle et quasi infinie assemblée, il se- 
rok impossible d-an sortir à son honneur ; car le sub* 
ject aurmonteroii le disant, de quelque suffisance qu'il 
pe<»^t estre doiîë. Mais une chose ç^y trouva très^admi- 
rable, et qui doict estre, comme par grand miracle et 
singulière grâce de Dieu, remarquée; qui est que, 
parmy tant de nations françaises, à sçavoir, Bretons, 
Normands, Angevins, Manceaux et Poictevins, et en 
lieu où le vin n estoit non plus espargné que Teau, il 
n'y sourdit jamais une seule querelle, pas même entre 
les valets, qui beuvoient à toutes brides, ny propos 
jecté à la traverse qui en eust peu allumer la moindre 
scintille du monde , en six jours que dura ceste brave 
et magnifique feste , desquels le dernier fut aussi bien 
et honorablement servy que le premier , et avec telle 
abondance , sans diminution et retranchement quel^ 
conque : de quoy un chacun s'estonna, croyant par- 
faitement que Pieu avoit beny ce mariage , d'y voir 
abonder ainsi toutes choses, et les prandre en telle 
paix et tranquillité. 

Les nopees finies, ceste très-illnstre et trës-gi^ande 
compaignie se départit, avec ung contentement inex- 
pnmable du très- excellent traietement qu'ils avoient 
reoeii en ceste magnificque feste ; et se retirèrent les 
uns après les aultres, selon que leurs afiaires lés près** 
soient, principalement M. et madame la princesse, 
qui brusloient d'envie de venir leur petit-fils. Et durè- 
rent ce deslogement et ces adieux environ deux jours; 
les derniers forent les parants plus proches, qui sé- 
journèrent encores sept ou huit joui*s après les aul- 
tres, avec la chère accoustumée ; et y eussent demeuré 
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davantaige sans ung courier qui arriva de la part du 
Roy et de M. le mareschal de Saint^Âudré^ pour han- 
ter M. de Vieilleville de partir et s'ea aller à la Cour ; 
qui fut cause que tout le monde print congé , et de- 
meura la maison vuide et deschargée de toutes sortes 
d'estrangers. 

CHAPITRE XIX. 

M* de Vieilleville refuse une donation qvLon lui offre de 
la confiscation de ceux qui seroient condamnes comme 
Luthériens en diverses provinces, 

MoirsiEUR de Vieilleville donna incontinant ordre 
pour son partement et de M. d'Espinay son beau-fils ; 
car il se résolut de le mener avecques luy, d*aultant 
qu'il sçavoit bien, encores que l'entreprise fût fort se- 
crette, que après l'entrée de Paris l'on iroit prendre 
les forts de Bouloigne ; ne voulant pas qu'il perdît sa 
part de ceste guerre, qui estoit son premier cop d'es- 
say , mesme en la présence de son Roy : et d'aultre 
part ayant esté créé du propre mouvement de Sa Ma- 
jesté gentilhomme de sa chambre, il estoit plus que 
raisonnable qu'il se trouvast en équippage digne de 
faire service à son pridce, et selon le grand moyen 
qu'il en avoit; aussi, perdant ceste belle occasion, il 
ne la recouvreroit de loug-teiûps, peult-estre jamais : 
qui furent les raisons pour lesquelles M. de Vieille- 
ville en gaigna contre (0 le père et la mère du nou- 

(0 En gaigna contre : FemporU sur. 
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i^eau mapié, et madame de Vieilleville, qui s'opposoit 
formellement', pour le regard de sa fille, avecque eulx 
et d'aultres à ce desseing. Sifalut-il neantmoins, toutes 
oppositions contredites , passer par-là, car l'honneur, 
qui est toujours estayé de la vertu , en fust le maistre. 
"On ne laissoit toutesfois de trouver ceste inopinée 
séparation et partement si précipité fort cruel et es-^ 
trange, d'aultant que ces deux jeunes personnes ne 
furent pas quinze jours ensemble. 

Arrivé que fut M. de Vieilleville à la Cour , qu'il 
trouva à Saint-Germain-en-Laye, il fist tous les de- 
voirs accoustumés au Roy, Royne, princes, princesses 
et aultres seigneurs, dames de la suite: en quoy il 
fust fort bien veu et receu de tous, et principalement 
de son maistre, qui luy fist paroistre l'aise qu'il avoit 
de sa venue : en toutes lesquelles caresses et bienvei* 
gnants il fist participer M. d'Espinay , qui tousjours 
par-tout l'accompaignoit. 

Quatre ou cinq jours après, M. d'Apchon, beau- 
frère du mareschal de Saint-André, MM. de Sennec- 
taire, de Byron, de Saint-Forgeul et de La Roue, luy 
apportèrent ung brevet signé du Roy et des quatre 
secrétaires d'Estat, par lequel Sa Majesté luy donnoit, 
et aux dessusdicts , la confiscation de tous les usuriers 
et Luthériens (0 du pays de Guyenne, Lymosin , 
Quercy , Perigort , Xainctonges et Aulnys : et l'a- 
voient mis le premier audict brevet, comme lieute- 

{') De tous les usuriers et Luthériens. Il parolt qa^on puiiiMoit des 
mêmes peines les usuriers et les religionnaires. Cependant les perséeo- 
tions contre ces derniers étoient partielles; elles ne deyinreàt géné- 
rales qu'en 1 559i lorsque Fédit d^Ecouen proscriyit la religion noa- 
velle. 
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nant du4ict sieur mare^cbal, pour o)>tepir aus^i plus 
facilemeut par »a faveur ce don , car il e^it estimé 
fort riche , luy demaudauU sa part de la coatributiai^ 
pour ung solliciteur qu*ib envoyoient eu ces pays-là 
pour esbaucber la besoigue ^ et pensants bien le res- 
jouir, Tasseuroieuti par le rapport mesme du sollici- 
teur, uomme du Boys, Fun des juges de Perigueui^, 
qui s>u faisoit fort et en respondoit, qu il y auroit de 
proffict plus de vingt mille escus pour homme , toutes 
despehces desduictes et précomptées, et auparavant 
quatre mois ei^pirez ; offrant ledict du Boys de leur 
faire touscher dix mille escus à départir eutreux, 
incontinaut après avoir vacqué ung mois eu ceste 
négociation , sur et tant moins de la somme promise. 
Mais M. de Vieilleville, après les avoir remerciées 
de la bonne souvenance qu ils avoient eue de luy pro- 
curer ce bien en son absence, leur dist qu'il ne se 
vouloit poinct enrichir par ung si odieux et sinistre 
moyen, qui ne tendoit quà tourmenter le pauvre 
peuple, et sur une &ul$e accusation ruyner plusieurs 
bonnes familles ; davantaige , qu'ils sçavoient bien 
que M. le connestable avoit esté en ce pays-là ayec 
une grosse armée, il ny avoit pas encore demy an, 
qui avoit farict ung degast iniiny par-tout où il avoit 
passée et de donner au pauvre peuple etsubjects du 
Roy ce surcroit de misère et d'afHiçtiou , il n'y trou- 
voit une seule sentile^(0 de dignité, encores moins de 
charité : mais, qui plus est, il aimeroit mieux avoir 
perdu tout son bien plustost que son nom fust tapoté 
par toutes, les cours, barres, auditoires, parquets et 
jurisdictions d'une si grande estendue de pays et pro- 

(') Sentile : étincelle* 
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YÎnc^s 9 où Ton feroit. conferfiir , compaf oif et àdjour^ 
lier \ei parties adctidées^ qui sans doubte en appelle<- 
rotit : «t Et âotis toilà ^ dist-il ^ enregistrât aax cours 
de parlements en réputation de mangeurs de peuple ; 
ear nostre procuration au solliciteur commun de nous 
tous eu fera foy ; oultre ce, d'avoir pour vihgt mille 
e^cus chacun les maledictiotiS d'une infinité de femmes, 
de filles, de petits enfans qui mourront à Thospital, 
par la confiscation des corps et biens à droit ou à tort 
de leurs maris et pères, ce serolt s'abismer en enfer â 
trop bon marché ; joinct que nous entreprendrions 
sur les charges et pratiques des avocats et procureurs 
du Roy, ausquels seuls ceste recherche appartient par 
le vray devoir de leurs offices; et les aurons, non-seu- 
lemént pour parties adverses , mais pour mortels en- 
nemis. » Cela dist, il tire sa dague et la fourre dans 
ce brevet, en l'endroit de son nom : M. d' Apchon , rou- 
gissant de honte (car il avoit esté le premier autheur 
de ceste poursuite), tire semblablement la sienne et 
en traverse par grand colère le sien ; M. de Biron 
n'en fist pas moins. Et s'en allèrent tous trois, ti- 
rants chacun de son costé sans se dire mot, lais* 
sants le brevet h qui le voulut prendre, car il fut \ecti 
par terre. 

Les sieurs de Sennectaire, de Sainct Forgeul et de 
La Roue, qui estoient fort jeunes, le relèvent, mais 
extrêmement faschez , d'aultant qu'ils avoient fondé 
beaucoup d'espérance là- dessus comme enfants de fa- 
mille , car tous trois avoient leurs pères : encores di- 
soit-on que ce du Boys leur avoit advancé mille ou 
douze cents escus à valoir sur les esmolument^ de sa 
sollicitation ; et se deffiants* de leur crédit de pouvoir 
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faire renouveller ce brevet en leur nom , estants aban- 
donnez des trois anlti^es , ils achèvent par grand raige 
de le deschirer, despitants et maudissants avec blas- 
phèmes , chose ordinaire à jeunes gens , la venue de 
M. de yieilleville, par la bonté duquel toutesfois et 
saiges remonstrances ceste villaine recherche et tiran- 
nicque exaction sur le peuple demeura inutile et de 
nulle valeur et effect. 

CHAPITRE XX. 

Entrée du Roi Henri II à Paris. — Opulence de cette 
^ ville au temps de ce prince, — Guerre avec l'Angleterre. 
Le Roi va attaquer là ville de Boulogne, 

Le Roy séjourna à Saint Germain , faisant ses ap- 
présts en diligence pour l'entrée de Paris, poussé d'un 
très-ardent désir de s'en despescher pour effectuer 
son entreprise de Bouloigne , affin de prévenir Thy ver, 
d'aultant qu'en ce pays-là dès le mois de septembre 
les vents et les pluyes commencent à s'esclorre d'es- 
trange façon. 

Elle se fist doncques le seiziesme de juin (») an 1 549, 
sur le discours de laquelle ilnemefaultamusér, ayant 
esté célébrée par une infinité de bons esprits, comme 
n'ayant eu sa pareille de mémoire d'homme en toutes 
sortes de magnificences; car le plus grand roy de l'Eu- 

. (0 Le seizième de juin. Suiyant Pitinéraire des rois de France, cette 
entrée eut lieu le 1 5. 
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rope faisoit fon entrée en la ville de laquelle on dict, 
par commun proverbe, que si le monde estôit un œuf 
Paris en seroit le moyeu; et les estrangiers, A.lemands, 
Italiens, Hespaignols et Anglais, après l'avoir bien 
revisée, respondent cfn latin à tous ceux qui leur de- 
mandent que c'est que de Paris : Orbem in urbe vidi- 
musj faisants allusion de la rondeur du monde à ceste 
monstrueuse cité (0. Or Sa Majesté, pour honorer sa 
grand ville, avoit faict convoquer tous les princes, 
grands- seigneurs de son royaume, qui sont presque 
infinis , et toute sa maison en gênerai , qui est com- 
posée d'un merveilleux nombre de grands et moyens 
estats ( car il n'y en a point de petits , comaie chacun 
sçaist), qui s'y trouvèrent avec uirg si superbe, riche 
et sumptueux appareil, qu'il est impossible de le bien 
descrire ny représenter; et estoit la Cour si grosse, 
que l'on compta deux mille paiges qui marchoient 
devant leurs maistres, portants lances, armets, bour- 
guignotes, gantelets, espieux ou aultres armes, mon- 
tez sur grands chevaulx , ^en aultant brave équippage 
que ceulx des enseignes et guydons des gensdarmes 
pourroient estre le jour d'une. bataille: et pour ce que 
tous courtisans et aultres gentilshommes de moyen 
qui peuvent entretenir paiges, leur font porter leurs 
couleurs sur les sayes en toutes façons de broderies et 
bigarrures , Ton eust dict proprement que c'estoient 
des prez fleuris comme au mois de may, qui roar- 
.choient devant ceste admirable troupe de principaulté, 

• (0 Ceste monstrueuse cité. Dans cette même année, Henri II ef- 
frayé de Paccroissement de Paris , rendit un édit portant défense de 
hàtir.de iio«.veUes maisons dans les. feubourgs. Cet édit^ qui n'eut pas 
d^exécution, fut renouvelé en 1679 par Louis XIY. 
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seigneurie et noblesse ; et estoit chose ti:è8-»délf clable 
et esmei^eillable à veoir. 

Les Parisiens , d'aulU'e part ^ pour b'esire Teus in- 
grats epvet^ leur prince souverain , firent n^enreiUes 
de le bien recevoir^ car il n'y avoit place, céateo, 
carrefour ny oarroy^ qui ne ftist gamy, oo «l*«n 
théajtre ^ ou d'un arc triomphant > ou d'une pyramide, 
ou d'un obélisque^ ou d'uti colosse de nos anciens 
roys> ou d'un pegme (0 ; tous ëlaboures de très^xcel- 
lentset très -ingénieux artifices^ ob l'or et l'azur n'es- 
toient nullement épargnez^ décorez au reste de featoos 
et trophées, illustrez quant et quant des très-doctes vers 
grecs et latins de ce poëte royal d'Aurat^ et des odes 
françaises et chants royaulx du divin Ronsard. Mais 
qui est grandement à noter et rare en toutes les villes 
du monde ^ oultreles monstres générales des habitants, 
qui se montoient à douze ou quinze mille hoiUBMS, 
marchants en ceste entrée en fort bon ordi*e, et .ac- 
coustrez assez bravement ^ chacun selon sa faculté^ il 
se trouvadouze cents enfants de ville, eh aussi brave, 
riche et somptueux équippage^ eux et leurs chevaua , 
qui estoient de service, qu'eussent peu être gentils- 
hommes de vingt à trente mille livres de rânte -, et ce 
qui fist croire que leurs chevaux n'estoictit pai d'em- 
pruitct, ils les manioient à passades, à courbettes et à 
vol tes, comme s'ils eussent esté nourris toute leur vie 
aux écuries des princes^ De quoy il ne.se fault esbahir, 
Car il ]i^ a dedans Paris plus de joent maisons de trente 
mille livres de rente chacune , environ deux cents 
de dix mille, trois ou quatre cents de cinq à six mille, 

(0 Pegme: n«t)w« «î^ifi^ un» ibàotittte dé llkélttv ^\ ^ UiHit èl 0e 
baissoit pour amenée et tmnèif»ir lé4 âèUMn. 
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et une vingtaine , pour le moins , de cinquante à 
soixante mille livres de rente , tant en fonds de terre 
qne en rente constituée. Je ne comprends en ce nombre 
l«s églises collégiales , abbayes , couvents , hy aultres 
Biaisons ecclésiastiques , desquelles il y en a quatre 
qui sont de plus de cent mille livres de rente chacune; 
sçavoir, l'église de'Notre«-Dame et tout ce qui en dé- 
pend; rhospital, que l'on appelle THostel-Dieu ; le 
couvent des Gekstins et celuy des Chartreux. A ces 
dernière la Ciour de parlement A esté contrainte de 
faire deffence de (dus acquester^ tant estoient avides et 
ardants de se faire gi*ands en domaines et possessions; 
qui est toutesfois contre le vœu de la vie monastique , 
laquelle , en gênerai et de quelque ordre que ce soit, 
tt'est fcmdée que sur la pauvreté , qui les rend plus 
aptes et capables du jeusne et de l'oraison , aussy 
qu'ils ne se ^n€ exclus du monde qne pour vacqùer 
aux œuvres de piété et contemplation , et non pas aux 
terrestres. 

Toutes ces pompesret festins de Roy, de ThosteWe- 
ville et de plusieurs particuliers , et toute» atrkres ma- 
gnificences incomparables ^ tant royales que pari- 
siennes, parachevées y il fallut entrer en affaires pour 
exécuter l'entreprise dfe Bonloigne, de sy long-temps 
pix)jéctée. Et pour y cotametàcéT, le Roy vint à" Abbe- 
villeVoù il séjournai environ quatre jours , attendant 
que son armée , qui se dressoit au village dé Nc^nfchas-^ 
tel, près la forest d'Ardelot, fust preste et remplie des 
forces» desquelles il avoit faict estât , et si lés troupes 
d- AUènaaignecy-dessus mentionnéesy estoient arrivées; 
et^ envoya Sa Majesté M* de Vieiileville reconnoitre 
le tout^ pour luy en rappoiter certaines nouvelles. 
26. 20 
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Cependant l'Empereur, comme tuteur du jeune rojr 
Edouard , s'estoit approché à Saint-Omer pour veoîr 
les deportemeots de ceste armée, et si le Roy entre^ 
prenoit sur la vieille conqueste (0 ; qui eust esté en- 
fraindre le traicté de paix accordé entre les roys 
François le Grand et Henry d'Angleterre , ainsi que 
nous avons amplement déclaré au commencement du 
second livre. Ledit sieur Empereur, voyant que Far- 
inée s'eslargissoit bien avant en la comté d'Oye , et 
passbit, pour aller au fouraige, fort loin au-delà de 
Marquise , qui est le dernier villaige de France tii-ant 
à Calais, il despescha ung herault devers le Roy à 
Montreul, où Sa Majesté estoit desja descendue, luy 
porter ceste paroUe, que, s'il ne faisoit resserrer ses 
gens, qu'il aurpit juste. occasion de se douloir.et d'y 
mettre la main, ne pouvant plus tolérer tels degats 
et insolences, au préjudice du roy Edouard son mi- 
neur, et que les plaintes des habitants de Calais et de 
la comté d'Oye, qui sont en sa protection, l'avoient 
incité à luy faire ceste remonstrance. 

l^e heraud, qui s*appelloit Flandres , natif ^le Monts 
en Haynaud^ ennemy mortel du nom français, comme 
sont naturellement tous Bourguoignons , oublia sa 
créance, qui estoit assez honneste, encores qu'elle par- 
ticipast ung peu de la menace, ou qu'il en voulue 
forger une aultre à sa poste, selon son animosité. Ta 
4iire au Roy que l'Empereur son maistre luy man- 
floit que, s'il né faisoit defTence aux soldats de son ar- 
mée de plus entrer en la comté d'Oye et de passer 
oultre le villaige de Marquise, qu^il y donneroit tel 
ordre qu'il s'en repentiroit , et qu'il le traiteroit eft 

(*) Sur la vUille çonqueHe : Calfiis. 



^nne homme. Le Roy luy voulut faire donner les 
^strivieres ou le fouet à la cuisine ^ tant pour Tou- 
traige de sa créance , que pour avoir esté si hàrdy 
que de parler sans <^ongé ; mais il en fust diverty 
par M. le duc de Vendosme et M. le connestable , 
et qu il luy falloit seulement respondre (fae si sùn 
maistre s'adressoit à luy^ qu'il Taccommoderoit en 
vieux resveur. 

. Là dessus M. de Vieilleville arrive pour faire son 
rappoit, qui estoit que toutes les troupes estrangieres 
éstôient joinctes.en rarmée^ et l'avoit laissée fort corn- 
plétte'et très-gaillarde ; et oultre ce, apporta nouvelles 
très-certaines que l'Empereur avoit de grandes forces 
esparses par les Pays-Bas, et qu'il ne cherchoit que 
Toccasion de rompre la paix d'entre le feu Boy et luy^ 
poursuyvant sa coustume en mauvais naturel, tramer 
quelque fascheux desseing, nous voyant empeschez 
contre l'Anglais ; n'estant pas d'advis que le herauld 
Flandres luy portast ceste créance, ny qu'on luy fist 
aulcun desplaisir; car si on l'irritoit, il pourroit faire 
beaucoup d'ennuy, et trop en a qui deux ineine: mais 
luy sembloit meilleur que Sa Majesté envoyast de- 
vers l'Empereur, pour sçàvoir s'il advouoit FlaUdres 
de la créance qu'il luy avoît apportée , et qu'on le 
retint prisonnier attendant sa response. Ce conseil ne 
fut pas rejecté, mais approuvé pour très -utile et né- 
cessaire. Le herauld Picardie eust ceste charge, qui 
rapporta au Boy le desaveu de l'Empereur, et qu'il 
ne s'estoit pas tant oublié, luy permettant de le faire 
pandre comme ung yvrongne, et qu'aussi bien le se» 
];oit-il à son retour. Mais le Roy le renvoya san» luy 
mesfaîre , et en remettoit la punition à l'Empereur, 

20. 
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qui fust nulle y comme nous entendismes depuis, cai* il 
estoit créature du chancelier Granvelle, qui possedoit 
entièrement son maistre. 

M. deVieilleville adjousta à son rapport, pour te- 
nir Sa Majesté adverti^ de tout ce qui concernoh Far- 
inée, qu il avoit esté au lieu où se dressoient les es- 
^ppes des vivres, où il avoit trouvé le sieur de Baurran, 
commissaire général des vivres, ensemble tous les aul- 
très commissaires, clercs et marchants munitionuaires, 
s^^vecques une si merveilleuse abondance de toutes 
sortes de vivres requises en ung camp, principalement 
de farines et de pains desja boulangez , qu'il asseuroit 
Sa Majesté que son armée n auroit faulte de rien : de 
quoy elle receust un grand contentement, et en de- 
meura fort satisfaite. « Mais j'ay uiig extrême tegret. 
Sire, dist M. de Vieilleville, de n'avoir peu al^trapper 
le l)astard de La Myrande (0. — Comment ! demanda 
le Roy, a-t-il faict quelque insolence au camp avec 
sa compaignie ? car il est assez mutin, —r- Ha ! Sire ^ 
respondit-il , le meschant a abandonné vo^tre service 
pour prandre celuy d'Angleterre, et y a mené sa com- 
paignie d'Italiens.. Que si j'eusse esté adverty d'une 
heure plustost de sa perfidie, je l'eusse chargé et def- 
faict avec quarante ou cinquante bons chevaux que 
j'avois pris pour m'accompaigner au camp faire ma 
visite , car il n'avoit pas plus de sept vingts hommes es- 
pars çà et là, et embarrassez parmy leur bagaige ; mais 
allant après, il estoit desja soubs la faveur du canon 
du fort de Montlambert; toutesfois j'en ayptis douze 
qui n'alloient pas sitost que les aultres , que j'ay lais- 

C>) Le hastard de La Myrande. H étoit fils de Louis Pic, comte de 
laMirandole. 



HENRI II. [1549] 3X)9 

S€z au poDt.de.bricqtie soubs bonde garde: je m'at- 
tendois bien quç le vilain deust tourner visaige et s'ad- 
vaticer pour leur recousse. » 

Le Roy, fort fâché de cette révolte, commanda que 
l'ons'enquist d'eux s'ils sçavoient l'occasion qui avoit 
desmeu leur capitaine de son service ; et luy en ayant 
esté amenez deux , ils respondirent qu*ils ne sçavoiènt 
aukre mécontentement, si -bon que Sa Majesté luy 
avoit reffusé ung estât de gentilhomme de la chambr'e 
vacquant, etencoresavecqués bonté et opprobre; cStv 
il luy fustrespondu en^public et assez impudemment 
par ung commis dé Tung des secrétaires d'Estat, que 
le Roy ne donnoit poinct de tels eslats aux fils de p.... 
ny bastards, s'ils ne Festoient de princes. Mais estants 
sur ces etiquestes, son père, le comte de LaMyrande^ 
fort grand joueur, et qui avoit le jour précèdent gai- 
gné six mille éscus à là chance à trois dez, de M. le 
duc de Nevers, François de Cleves, lieutenant général 
pour le Roy en Ghampaigne et Brie, se présenta de- 
vant le Roy tout esperdu , disant en langaige bastard 
mêlé de français et d'italien : Corps di Dio (0, Sire, 
je son ruynat. Mon forfante de bastardin m'a robot 
trente mille escouz in oroj et tout ce que j'avia de 
riche et precioulx en quatre coffres; et s'en est andat 
con les coffres et miei muletti rendre Anglais. Il n'i 
a pas fnon colliero et màntèllo de V Ordre quil ne 
ni a habbia emportai^ Ûîspeto di Dio : que feray-je? 

(0 Corps di DiOf etc.: Corps de Dieu! Sire, je sais rainé. Mon 
coquin de bâtard m^a enlevé trente mille écus d^or, et tout ce que 
î'ayoifi de riche, et de précieux en quatre coffires, et il a passé chez 
les Anglais avec mes coffres et mes mulets. Il n^j a pas jusqu^^. mo{ii 
collier et mon manteau de POrdre qu'il n^ait emporté, au mépris de 
Dieu. 
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Le Roy, pour toute consolation, se printàme^ 
comme aussi firent tous les seigneurs là présents , qui 
jugèrent bien-tost que non pas le reflus de Testât, 
mais la ûîandise du larcin luy àvoitfaict changer de 
maistre. 

Le Roy demanda à ces douze soldats pourquoy ils 
avoient suivy leur capitaine en sa meschanceté, et si 
l'argent de France n estoit pas aussi bon que celuy 
d'Angleterre* Us respondirent assez fièrement que si, 
Biais, puisqu'ilJes avoit amenez en France, et qu'ils 
estoient patriotes, tous du Parmesan, il '^stoit plus 
que raisonnable qu'ils coureussent sa mesme fortune, 
et qu'ils ne l'abandonnassent )usques à la moit. « Je 
vous asseure, dit le Roy, que aussi ferez- vous : car, 
si je le tenois,' je le ferois irremissiblement pandre; 
mais eu attendant vous irez devant. » Et commanda 
à l'instant de les mettre tous douze entre les mains du 
preyost de l'hostel , qui les fist bientost après brancher 
aux premiers chesnes de la susdicte forest d'Ârdelot, 
sur le graùd chemin. 

CHAPITRE XXI. 

m 

J&e Roi enlès^e aux Anglais tous les forts qu'ils assoient ou- 

tour de Boulogne,, -^ Combat, ringulier entre M^ d*Espir 
nqy et un seigneur anglais» 

Le Roy finalement entra en son camp le a 3 d^aoust 
i549, où il futreceu avec ung merveilleux tonnerre 
«le l'artillerie et de scopeterie de quarante enseignes 
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de gens de pied^ nouvelles bandes^ et de ti>aEte->deux 
de vieilles, sans les légionnaires dePformandie, Gham* 
paigne et Picardie , que Ton comptoit à quarante et 
quatre enseignes : les estrangiers susdicts estoient 
ailleurs. Et dès le lendemain de son arrivée on alla 
assiéger le fort de Salencques , qui fut battu de 
si grande furie , que les capitaines de dedans en fu- 
rent tellement espouvantez y qu ils demandèrent à 
parlementer : à quoy ils furent receus ; mais ils se 
montrèrent en ceste négociation si mal entendus aux 
ruses et pratiques de guerre , qu^ils vindrent de boucq- 
estourdy trouver M. le connestable dedans ses tran- 
cnées, sans demander ny prandre hostaiges; lequel 
fist durer si long-temps, en expérimenté capitaine, ce 
parlement, que nos soldats eurent tout loisir de for- 
cer la place , où quelques-ungs se perdirent ; mais pour 
revanche ils en tuèrent plus de quatre-vingts, et tout 
ce qui leur fist teste à l'entrée dudit fort. Aussi n'y 
avoit pas là dedans en hommes et femmes plus de deux 
cents trente personnes. L'un des paiges de M. de Vieil- 
leville, nommé Clerenbault, qui estoit venu coucher 
aux tranchées pour aider aux valets de chambre à 
apporter les commoditez de leur maistre et de M. d'Es- 
pinay, voyant les soldats enfoncer de telle furie la 
^ bresche , qui n'estoit encores raisonnable , les suivit , 
et se prinit à grimper comme les aultres, où il receust 
une harquebuzade en la cuisse ; mais il ne laissa pas 
d'entrer. Et ne veid-on jamais place, pour estre de ré- 
putation; sitost rendue'^ car depuis la première voléie, 
qui estoit de vingt et cinq pièces d'artillerie , jusque^ 
^ la prise^ il n'y eust pas six heures de temps. 

Geste si furieuse prise apporta un tel espouvante^ 
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ment à tous les chefs et capitaines àés àultres fortsy 
qu'en moins de six jours }e Roy eust ssà raison'de tous? 
car Ambletueil> qui estoit une très -forte place , et 
qui les surpassoit toutes en assiete, nombres d'hommes , 
fortifications et abondance de toptes sortes de muxii-^ 
tions et vivres, mesme que l'argent des mons^s de 
toutes les garnisons d'autour de Bouloigne y estoit^ 
se soubsmibt à la miséricorde du Roy, après, avoir 
enduré quinze ou saeze volées de canon> Blacquenay 
natténdist pas le siège; mais celluy qui y comman-^ 
doit envoya devers M. le connestable, le supplier de 
prandre sa place aux conditions qu'il avoit accordées 
à ceux d* Ambletueil : à quoy il fut receu , mais non 
pas sans rire. Ceux.de Montlambert n'attendirent ny 
envoyèrent, ains mirent le feu en leur fort, et se sau* 
verent dedans Bouloigne en diligence, avecques leurs 
bagaiges, bagues, femmes et enfans; qui leur fust fort 
aisé, car il ne falloit que descendre. 

Il ne restoit plus que la tour d'Orde que tous les 
forts ne. fussent en l'obéissance du Roy; de laquelle 
les advenues estoient fort chatouilleuses, car elle des- 
couvroit de bien loing, tant estoit haulte, et &Iloit 
prandre ung grand circuit pour commencer les tran- 
chées. Toutesfpiç Sa Majçsté, pour faire sa conqueste 
entière , et ne s'en retourner à Paris sans jouïr d'une 
parfaicte victoire ^^ ainsi qu'il l'avoit promis, vint cam- 
per en ung viljai^e nommé Huymille, distant de la- 
dite tour environ demye lieue, favorisé d'un valon 
que ceux de dedans ne pouvpient desscouvrir ; et en» 
viron mille, pas au-delà, du camp, approchant de la 
tour , il commanda que l'on besongnast aux. tranchées y 
et y furent employez de quatre à cinq, mille pion- 
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aiers. Mais M. de Vieilleville s'advisa d'un grand 
point y que da costë de la marine, assez près de la sus- 
dicte tour, il estoit nécessaire de bastir ung fort qui 
feroit deux effets: le premier, qu'il empescheroit d'a- 
vitâiller la tour par mer et par terre j l'aùltre , que 
Calais et Bouloigne ne se pourroient plus secourir ny 
favoriser le long de la coste. Advis qui fiit trouvé 
ti^ès'bon par Sa Majesté', et, comme tel, promptement 
exécuté. Aussi l'utilité en paient incontinent ; car, dès 
le troisiesme jour que l'on y eust commencé, l'on des- 
xcouvrit trois navires anglaises flottants à toutes voiles 
devers la tour : mais , ayant apperceu nos soldats qui 
escarmouchoient jusques au pied d^icelle, et quelques 
enseignes blanches sur le nouveau fort, que le Roy 
nomma de Vieilleville, elles baissent les voiles, et font 
alte, sans partir de la rade. Lors Sa Majesté com- 
manda faire venir l'ailillerie, qui les salua de quatre 
ou cinq volées ; mais c'estoit de si loing, qu'elles n'en 
furent aulcunement endommagées. Toutesfois elles se 
retirèrent; mais, sans l'invention dudict fort, elles 
eussent raffraischy la tour de gens, de pouldres, de 
vivres et d'aultres infinies commodités, en despit de 
toute l'armée. 

M- de Vieilleville , se souvenant du duc de Sommer- 
set, qui avoit attaqué Tlionneur de France en plein 
conseil à Londres , ainsi qu'il a esté dict au commen- 
cement du second livre, pria M. d'Espinay, son beau- 
fils, de s'armer, se monter, et se mettre au meilleur 
et plus riche équippaige qu'il pourroit, comme pour 
le jour d'une bataillé, et qu'il en alloit faire de mesme : 
mais il desiroit qu'il fust prest dedans deux heures. Ce- 
pendant il commande à trois gentils-hommes des siens 
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de semblablement s^apprester, lesquels je veux bien 
nommer, pour leur valeur : l'un, le sieur de Laches- 
naye, de Craonois; Tautre, le sieur de Chenevelles, 
de Normandie ; et le tiers,, le sieur de Taillade, gas- 
con, que M. de Vieilleville print à son service après 
la mort de M. de Laval qui mourut à Paris, et, di- 
soit-on, de nom et d'armes, parce qu'il y avoit plus 
de cinq cents ans que ceste grande seigneurie de Laval 
et de Vitré en Bretaigne luy estoit venue de père en 
fils sans interruption ; mais, n'ayant poinct eu d'enfants 
de rheritiere de F<nx, sa femme, sa maison tomba, par 
femmes, en celle d'Andelot, puisné de Chastillon, du 
nom de Coligny. Ce genitlhomme, après la mort de 
son maistre, fut recherché de trois ou quatre princes de 
France , à cause de sa grande experiance et addresse 
à manier et dresser chevaux, à tous lesquels il préféra 
M. de Vieilleville. Lequel, estant ainsi accompaigné, 
print ung trompette sans faire bruit, et se présente à 
la porte de Bouloigne qui mené au Montlambert ; et 
la chiamade faicte, on demanda ce qu'il vouloit. U 
respondit que si le duc de Sommerset estoit là-dedans, 

' ' ' ■ * 

qu'il luy donneroit volontiers un coup de lance , et 
que c' estoit Vieilleville. Et encores que le bruict fust 
commun qu'il y devoit estre, sy luy fust-il respondu 
qu'il estoit malade à Londres. Et demandant s'il y 
avoit poinct quelque aultre brave chevalier milortqui 
voulust tenir sa place , qu'il le recepveroit de très-bon 
cœur; mais il ne se présenta personne. «Au moins, 
dist-il, s'il y a quelque fils de millort qui se vueille. 
esprouver contre un jeune seigneur de Bretaigne^ 
nommé Espinay, qui n'a pas encores vingt ans, qu'i^ 
paroisse y affin que luy et moy ne retournions point au 
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eamp sans faire preuve de nos personnes 5 car il y ra 
beaucoup de Thonneur de vostre nation si quelqu^un 
ne se présente. » 

Lors le fils du millort Budlay, qui estoît de pareil 
aage, généreusement se présenta , contre le gré toutes- 
fois de tous les seigneurs de leans^ monté sur ung brave 
cheval d^Espaigne ^ et sortit de la ville accompaigné 
fort seigneurialement. Mais incontinant que Taillade 
Tèust veu à cheval , il dist à M. d'Espinay : »« Je vous 
donne ce millort. Ne voyez -vous pas comme il che- 
vauche à l'albanoise? il touche des genoulx quasi à 
l'arson : tenez ferme , et ne couchez poinct vostre boys 
que à trois ou quatre pas de luy, car le coucher de loing 
fait tomber le bout de la lance, et perdre la mire à ce- 
luy qui la porte, d'aultantquelaveues'esblouitparmy 
la visière. » Ce que M, d'Espinay n'oublia pas. De sorte 
que la capitulation se fist et s'accorda , que qui por- 
teroit son ennemy par terre, il luy seroit loisible de 
remmener prisonnier, et son cheval et armes acquises 
au vainqueur. Et s'estant esl oignez, M. d'Espinay luy 
donne ung si grand coup de lance , qu'elle se rompit, 
et le porte par terre, l'ayant attaint par le costé, à demy- 
pied au-dessus de l'arson. Quant h l'Anglais, sa lance 
passa tout oulti^, et à sa cheute la laissa tomber. Ce 
que voyant, Taillade met incontinant pied à terre , et se 
isaisit du cbeval,monte dessus; Chesnay e prend l'Anglais, 
et, avec une grande reverance, le npionte sur le sien, et 
• luy sur celluy de Taillade ; le tout avec l'aide des valets, 
paiges et laquests qui les suivoient. Lors le trompette 
sonne victoire , puis retraite y et s'en retournèrent au 
camp avec leur prisonnier, qui estoit tKi peu blessé 
«n l'ayne, de rcstoundissemeut du coup seulement ^^ 
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laissant les Anglais accompaignez de beaucoup de 
honte. 

Mais ils ne furent pas à portée d'harquebuze du 
camp y que l'on vint dire à M* de Vieilleville que le 
Roy, ayant entendu ceste nouvelle , s en venoit au- 
devant de luy, accompaignë de bien peu de seigneurs 
et de quelques capitaines et archers de ses gardes, pour 
veoir la conqueste de son beau^fils. Et incontinant qu ils 
l'eurent ^pperceu, ils mirent pied à terre , où M. d'Es- 
pin^y présenta à Sa Majesté son prisonnier, le sup- 
pliant de le prandre cpmme si c'estoit le roy d'Angle- 
terre , et que s'il estoit de cette qualité il seroit plus 
bardy de Iny en faire ung présent. Mais Sa Majesté, le 
luy rendant, et fort aise, tire son espée, et luy en donne 
l'accolade , le faisant chevalier. 

» * 

CHAPITRE XXIL 

L* armée du Roi se retire de des^ant Boulogne. 

Les affaires du Roy se portoient merveilleusement 
bien en ceste enti'eprise , et avoit-on grande espérance 
que, non*seulemcnt la tour d'Orde^ que ce petit fort 
de Vieilleville âvoit reduict en fortéstresme nécessité, 
se deust soubsmettre à sa volonté, mais deaja ceulx de* 
Qouloigne commençoient à &ire contenance d'enten- 
dre à quelque capitulation) car, soubs prétexte de 
venir avec sauf-conduit visiter le prisonnier de M. d'Es- 
pmay , ils en jectoient souvent plusieurs propos à la 
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traverse, mauldissants la conqueste de Bouloigne, et 
qu'elle avoit épuisé V Angleterre d'hommes et d'argeat ; 
et que s'ils estoient du conseil de leur Roy, ils luy 
persuaderoient d'entrer en quelque bon accord : aussi 
bien n'y avoit-il poinct de droict , car son père ne l'a- 
voit poinct conquestée par vrayes et légitimes armes, 
ny de bonne guerre, mais par tradiment et vendition, 
qui derogeoit grandement à la réputation des roys et 
couronne d'Angleterre : tenants une infinité d'aultres 
langaiges parmy la bonne chère qu'on leur fàisoit 
aux tentes et pavillons de M. de Yieilleville et de 
M. d'Espinay, par lesquels on jugeoit aisément qu'ils 
étoiént ennuyés de ceste guerre, ou que, par là hon« 
teose reddition de tant de forts, ils avoient perdu le 
couraige. Ce qui anima Sa Majesté à poursuivre sa 
bonne fortune, et faire commencer en toute diligence 
la batterie plus furieuse que toutes les aultres, pour 
renverser ceste tour et luy dresser ling beau chemin 
d'aller assiéger Bouloigne , qu'il esperoit forcer de 
ceste emprainte : de quoy l'on voyoit grande appa- 
rence, car ceux de dedans né firent jamais que cinq 
saillies sur nostre armée , de peur de perdre«.)eur8 
hommes , s'attendants bien d'avoir le; aiege , à toutes . 
lesquelles ils furent toujours rembarrez dedans leur 
ville, à leur perte et confusion. 

Mais la fortune envy«iise du bonheur de Sa Ma- 
jesté, ou, pour plus chrestiennement parler, Di«u qui 
ne voulut, par quelque jugement ocpulte «t à nous 
incongneu, faire abonder le Roy en tant de félicitez , 
envoya sur le mesme jour une bourrasque de vents 
et de pluyes si véhémente et furieuse ,. q^u'il ne de- 
meura tente ny pavillon debout ; et furent contraints 
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ceux qui «stoient logez aus pavillons de se sauver là 
pluspart à nage ; et Sans les chevaux , il y en eust eu 
beaucoup de noyez; enôore s'en perdit-il plus de 
deux cents /et grand nombre de bagaige. L'oraige 
dura toute la nuict de telle impétuosité/ qu'il sem- 
bloit que la mesme terre deust fondre et se transmuer 
en eau ; mais la pluye continua deux jours et deux 
nuicts sans intermission , dont le Roy fust contraînct, 
avec ung indicible regret, de rompre son camp. Et 
estant au pont de Bricque, licencia l'armée, après 
avoir garny de gens de pied et de cheval les forts des^ 
susdicts, à suffire; à la conqueste desquels, il n^est 
impossible de croire la célérité dont y usa Sa Ma* 
jesté ; car, depuis le jour qu'il entra au camp jus- 
quesà celluy de son département, on ne comptoit 
que trois sepmaines. 

Si ceux de Bouloigne eussent conquis ung royaume 
entier, ils n'eussent pas esté si aises ny contatits que 
de veoîr l'armée, française se retirer : ce qu'ils firent 
paroistre par les allaigresses, feux de joye, fougades, 
bruicts d'artillerie, fanfares de trompettes et aultres 
démonstrations de très* grande re jouissance ; nous fai- 
sants cependant jouïr à souhait du bénéfice de ce <pro- 
verbe qui commande faire pont d'argent à Fennemy 
qui se retire, car il n'y eust ung seul qui entreprint 
de venir donner sur la queue de nostre armée : en 
quoy ils eussent merveilleusement proffitté, car Ton 
estoit si battu du vent, trampé de la pluye, et les 
terres si patouilleiises ez fondrières, qu'il estoit im- 
possible qu'eulx, sortants du couvert et estants frais, 
n'y acquissent, avecquesprofllit, beaucoup d'honneur. 
£ncores s*oubli^rent-ils d'ung merveilleux advantaige 
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qu'ils avobnt sur nous ; car 00 s'çait bien qu*en temps 
de pluye , principalement comme ceste-là qui tomboit 
incessamment à grosses undées ^ Tharquebuzerie est si 
peu ou moit:is que rien ^ et le soldat ne peult faire aul- 
can effort j mesme que quasi toutes les mesches es- 
toient estainctes ; et il j avoit là dedans mille ou douze 
cents archers qui nous eussent ruinez y voire extermi- 
nez de flechades ; car la cavallerie ne pouvoit marcher 
ny avant ny arrière. Toutesfois nous gagnasmes le 
Montlambert sans aulcun dommaige : de quoy le ca- 
pitaine, nommé le vicomte Nostre-Dame, qui com- 
mandoit là-dedans pour le Boy, ne fist pas moins 
d'algarades, tant pour tant, avec ses tambours, phif- 
fres et artillerie, nous voyant à saulvetë, que les An- 
glais avoient faictes pour nostre retraicte. 

4 

CHAPITRE XXIII. 

Générosité du marquis d*Espinœy à regard du seigneur 

anglais quil avoit vaincu. 

Le jeune Dudlay, voyant que nostre armée s^esloi- 
gnoit de la coste de Bouloigne , supplia M. d'Espînay 
de le mettre en ranson, et qu'il ne vouloit pas entrer 
plus avant en France. Sur quoy il luy demanda s'il 
luy ennuyoit en si bonne compaignie , et s'il n'avoit 
pas volonté de venir au moins jusques à Paris : qui luy 
respondit que non, et qu'il aymeroit mieux payer 
double ranson que de passer oultre , ayant ^ despes- 
cher dedans ung mois une affaire de très-grande tn%«i 
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portance en A.ngleterre. Lors Tung de ses gens, ttraDt 
à part M. d'Espinay y luy fist entendre qu'il estoit si 
amoureux de la fille du comte de Bethfort^ que s*il 
ne repassoit bientost la mer pour Tepouser, suivant 
les accords desja sur ce faicts y il en pourroit tomber 
malade; mesmeque la damoy selle estoit en une ex- 
trême peine de sa prison : qui fust cause que M. d^Es* 
pinay luy dist qu il s*en pouvoit aller quand il luy 
plairoit y luy promettant de luy faire donner ungbien 
ample passeport. De quoy Taultre le remercia , le 
pressant tousjours très -instamment de le mettre en 
ranson; et sur le poinct qu'il commençoit à faire dé- 
claration de ses facultez et moyens, M. d'Espinay luy 
va dire qu'il n'estoit besoing d'entrer en ces termes, 
et qu'estants^ à son opinion , leurs premières armes à 
tous deux y il ne les falloit poinct mettre à prix d'ar- 
gent; aussi que la guerre n'estoit pas finie entre les 
deux Roy s leurs maistres , dont il luy pourroit arriver 
une pareille fortune ; mais seulement le prioit de se 
souvenir du nom de la maison d'Espinay , de laquelle 
les seigneurs ne vont poinct à la guerre pour se faire 
riches, car ils le sont naturellement assez, mais pour 
acquérir honneur , et entretenir leur ancienne repu- 
.tation, et que, suivant cela ,«il le quictoit pour quatre 
guilledines (0 d'Angleterre, bien choisies et dignes 
d*estre présentées aux princes et princesses ausquelis 
en son cœur il Iss avoit vouées. 

Quand ce jeune miUort veid ceste grahdte et ines- 
pérée liba^alité (car il pensoît bien en avoir pour six 
mille esçus de taillé) , il vint embrasser M. d^Espinay 
de très-grande ardeur, luy offirant et vouant à jamais 

(*) GuffUdines : baqttenées. 
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très-fidelle amitié et humble service , avecque pro- 
messe de luy envoyer les guilledinés qu'il demandoit , 
de telle beauté et bonté, qu'il s'en contenteroit et se 
loueroit toute sa vie de son prisonnier. Et voulant 
M. d'Espinay adjouter à ceste première libéralité une 
seconde^ luy redonna son cheval d'Espaigne, qui es- 
toit à la vérité de grande beauté et valeur ; mais Dud- 
lay jura et protesta de plustost mourir , voire de ses 
propres mains , que de le reprendre^ et qu'il estoit 
plus que raisonnable qu'il luy demeiirast pour mar- 
que de sa victoire. « Et affin, dist-il, qu'il vous sou- 
vienne aussi de moy , je luy veux présentement chan- 
ger le nom ; car il s'appelloit Bethfort , du nom de 
ma maitresse ; il ne se nommei^a plus que ï)udlay, » 
Et de ce pas s'en allèrent trouver M. de Vieilleville 
au logis du Roy^ auquel M. d'Espinay discourut 
comme tout s'estoit passé ; qui en fust bien esbahy , 
mais très-contant qu'il eust usé d'une telle courtoisie 
en l'endroit de son prisonnier , qui seroit à jamais re- 
marquée pour très-insigne 9 principallement en An- 
gleterre, où- l'avarice règne sur toutes nations : et le 
va faire incontinant entendre à Sa Majesté, laquelle 
admira et loua grandement là gaillarde humeur de 
M. d'Espinay ; et pour ce que ce traict redondoit à 
l'honneur et gloire de la nation française , elle com- 
manda à M. de Sipierre, son premier escuyer, de luy 
donner ung fort roussin pour monter son prisonnier 
qui estoit sur son partement; auquel aussi elle or- 
donna ung trompette pour le conduire jùsques à Bou- 
loigne en toute seureté. Et fut le tout promptement 
mis en exécution. 

Ainsi s'en va ce millôrt anglais très-contant de 
26. 21 
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M. d'Espinay, qu'il estimoit ung prince; car il ne 
paya rien pour sa garde ny despence, comme l'on a 
accoustumé d'y faire passer tous prisonniers de gue|Te ; 
et si avoit avec luy deux gentilshommes et ung valet , 
qui furent trois sepmaines, à la suicte de Farmée, 
traictez d'aulu-e façon qu'en Angleterre, car ils n'y 
beurent une seule goutte de bierre, et ne furent, 
maistre et serviteurs, de leur vie si esbahis de tant 
d'honnestetés, courtoisies et bons traictements. Ar- 
rivé qu'il fust à Bouloigne, l'amour ne luy permist 
pas d'y séjourner plus d'un jour , et fîst voile en An- 
gleterre pour veoir son père et sa maitresse; et les 
ayant trouvez à Londres, ils furent merveilleusement 
estonnez de sa venue ; car son père amassoit de l'ar- 
gent pour sa ranson , qu'il avoit taxée, comprenant la 
garde et despense, à sept mille escus. Mais luy ayant 
déclaré son fils la libéralité de M. d'Espinay sou 
maistre, et les courtoisies qu'il avoit receues de M. de 
Yieilleville, il ne se pouvoit rassasier de hault louer 
la générosité des Français, et qu'il y avoit long-temps 
qu'il connoissoit M. de Vieilleville pour ung excellent 
et brave seigneur, et qui avoit grand crédit et autho- 
rité en la Cour de France. Et affin de perpétuer la 
mémoire d'ung tel bienfaict et munificence en sa mai- 
son , il fist mettre les armairies de tous les deux aux 
verrières des salles et chambres de ses maisons, et 
augmenta deux guilledines sur les quatre, et six do- 
gues ; ordonna qu'en extrême diligence l'on cherchast 
par toutes les races et haraz de guilledines d'Angle- 
terre, pour les choisir, à quelque prix qu'elles se 
pussent monter, pour en acquitter promptement son 
fils et les envoyer en France. 
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CHAPITRE XXIV. 
Le Roi fait là pnix avec le roi d* Angleterre^ 

1a Roy arriva à Amiens, oà il âejourna huit jouri 
pour se resfraichir et toute la suite, et pour donner 
semblablement loisir au^ seigneurs volontaires qui se 
vouloient retirer, de prendre congé de Sa Majesté, et 
Il elle aussi de les remercier dé leur service et assis- 
tance. De-là M. le connestable le mena par ses^ mai- 
sons de Chantilly , Escouan et tlsle-Âdam : et après 
y avoir* séjourné en cha<^une trois jours, nous prismes 
la route de Paris , oîi M. de Vieilleville donna ordre 
à plusieurs affaires , et y demeura jusques à ce que le 
Roy en partit pour aller à Fontainebleau, et y ac- 
rompaigna Sa Majesté par soù commandement, en-*» 
xîores qu'il fist grande instance, dès Paris, d'avoir son 
congé pour s'en aller en sa maison. 

Et estant le Roy à Fontainebleau, il fust conseillé, 
par M. le connestable et quelques aultres seigneurs , 
d'entendre à la paix avec le roy Edouard d'Angleterre, 
lequel, ne pouvant plus fournir d'hommes et d'argent 
pour sousfenir ceste guerre, la recherchoit à vive forcé 
par l'entreprise d'un Florentin nommé Guidotti , reg- 
nicole d'Angleterre, qui, comme de luy-mesme, es- 
toit venu à la Cour en faire la première ouverture. 
Mais les plus fins se doubtoient bien que le jeune roy 
luy en avoit baillé les instructions, estant contrainct 
de venir là ^ tant pour les nécessitez susdictes, qûé 

21. 
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poar ce qu'il estoit survenu de grands troubles en son 
royaume pour la religion. 

Le Roy, comme débonnaire prince , voulut nommer 
des députez pour aller à Bouloigne affin de conférer 
avec ceux du roy Edouard qui les y attendoient, et 
pi ia M. de Vieilleville , se confiant en son expérience 
et fidélité y d'y aller avec la principale authorité, et 
comme congnoissant desja l'humeur de ceste nation : 
mais il le supplia très-humblement de l'eu excuser, 
let qu'il avoit uecessairement affaire en $a maison, 
qui luy estoit de conséquence de tout $on bien , de- 
mandant congé d'y aller. A son reOiis , il en fut en- 
voyé d'aultres qui par leur négociation (i) retirèrent 
Bouloigne en payant une grosse somme d'argent ^ qui 
mon toit à plu3 de quatre cents mille escus, par jle 
moyien de laquelle aussi toutes les pensions que pre- 
tendoient les Anglais sur la couronne de France fu- 
rent amorties* 

M. le duc de Yendosme, gouverneur et lieutenant- 
général pour le Roy en Picardie , tira M. de Vieille- 
ville à part pour luy dire qu'il s'esbahissoit grande- 
ment comme il avoit reffusé uae si belle charge , qui 
luy estoit donnée du propre mouvement du Roy, 
l'ordonnant chef et sur-intendant de tous les aultres 
députez , et pour faire la paix entre deux grands 
roys^ulmes , chose mémorable k jamais à sa postérité. 
« Pour ce , monsieur , respondit - il , que le Roy est 
trompé et vendu en ceste trame ; car on luy fait faire 
ung accord aultant préjudiciable à son honneur que 
aultre sçauroit estre. Ne luy allegueat-ils pas, mQn- 

(') Par leur négociation. Le uaité entre la France et FAngleterre 
(jcit signé le a4 °^^s >^^- 
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sieur, de belles raisons? que beaucoup de grands sei- 
gneurs y pouiToieiït estre tuez si on vouloit r'avoir 
Bouloigue par' les armes, et sa personfne y pourrbit 
demeurer, et qu'il est plus séant delà retirer par ar- 
gent que de hazardet* tant de gens dé bien. Je vous 
jure, monsieur, que si lé Roy attend encores jusques 
au mois de jâiityièr , on la luy rendra sans ' argent et 
sans combat; ciair'dënt gentflsht)n!imes que j'avois en- 
voyez à'Boulbignfe exprèS\pbar bien reviser les corn- 
moditezetle traitide là^kiedans, soubs'onlbré d'y ac- 
compaignerle= jeune- Eiudlay, m'ont rapporte qu'ils y 
sont si Gontraintâ et reduicts à telle extrëmitë'de toutes 
choses, qu'ils ne sçavent à quel sainctse vouer; joinct 
qu'il n'y peut entrer ny«ortir, sôit par mèr, soit par 
terre, chose qui soit , estant entourée de tous coistez 
de si grand nombre de' forts, et leur roy est sî affairé 
des troubles qui'sotit-en son royaume, qu'il' vouldroît 
Bouloigne abismée; car il ne la peult nullement se- 
courir. Et y a bien davantage , que tous les soldats et 
mesnaiges qui e^toient dedans les forts sont encores 
là-dedans, qui affament jusques à tout la garnison 
ordinaire; car ils n'en' peuvent sortir. Il me desplaist 
doncques , plus que je ne puis dire , de veoir le Roy 
achepter la paix de "ceux ausqiiels il la peut vendre, 
et qu'il soit servy avec telle infidélité. — Comment 
donc , dit M.' deVeudosme , ne> le VémotiStrez-vous 
avant partir? — Je le-vous^reraonstre, dit^il, mon- 
sieur, à vous qui estes un grand 'prince, etle'pre* 
miér du sang après M. le I>aulphih , et auquel plii^ que 
àpasuBgcela touche, comme ayant part eh l'héri- 
tage, et estes gouverneur de la province. Et vous dis 
bien plus , que vos députez ne perdront pas leur 



^%6 [^^49j MÉMOIRES DE YIEIJLLEVILLE. 

vpyaige, car ils auront ung bon pot de vin pour acce^ 
lerer la besongne ; car je sçay que tout Fargent qui y 
est desja affecté n'entrera pas à l'espargne du rojr 
d'Angleterre. Et là - dessus , monsieur , vous disant 
adieu, je vous baise très-humblement les mains ^ et 
vous suys très-humble serviteur. » 

M. de Vendosme, auquel ce langaige revenait sou- 
vent au runge (0, cogneust bien qu'il y avoit grand 
apparence de croire qu'il y eust de la fraude en ceste 
légation ; mais il ne s'advança jamais d'en parler , crai- 
gnant d'irritei; M. le connestable, soubs l'authorité 
duquel tout, ce négoce &e démenoit;. lequel fust très- 
aise que M. de y ieilleville eust rejecté ceste charge , en 
laquelle ilinstalaincontinant le sieur de La Rochepot, 
son frère (2), qui fust le chef sur le sieur de Chastillon 
et les siei^rs du Mortier et Sassety Bochetel^ ordonnez 
avecques luy pour despesçher qe traiçt^ en toute dili- 
gence, et pour cause% 

CHAPITRE XXV. 

M. de VieillevUle retourne dans ses terres, 

Saichànt madame de VieîUeville que M. son mary 
estoit party de la Cour pour venir en sa maison , elle 
vint audevant }usques à Aingiers, et amena mademoi- 
selle d'Espinay quant et quant , où M. de Saint 
Thierry les receust à grand joye au doyannë, et avec 

(•) Au range : à la pensée. — (») Le sieur de La Rochepot : Franco» 
(jLe. Montmorency. 



HEJ^RI II. [1549] 327 

une chère incroyable et grand coinpaignie, toujours 
Fattendant; car il avoit pris le chemin d'Orléans, et 
s'en venoit par la rivière de Loyre. Arrivez qu'ils fu- 
rent il ne fault demander si la joye redoubla ; car le 
père et le fils trouvèrent leurs moitiez , et la mère et 
la fille les leurs : et furent huict jours en ce contente- 
ment, disnants en une maison et souppants en l'autre; 
car il y avoit alors de grandes et riches maisons en la 
ville d^Angiers , tant de gens d'église que de judica- 
ture , qui les festoient à l'enAry chascun à son tour; car 
il n'y avoit juge ou ofiiciers de roy , en quelque qua- 
lité que ce fust, qui ne tint quasi son estât pour sa 
faveur; les ungs pour avoir eu modération de taxe, 
les autres sans du tout payer finance , quelques-ungs 
pour estre préférez , et plusieurs pour avoir eu la dis- 
pense des quarante jours en une résignation : tant es- 
toit officieux à tous, principalement à ses patriotes. 
De sorte, si les Angevins eussent eu un duc, il n'eust 
pas esté quasi mieux venu ny receu en sa ville d'Angiers 
que M. deVieilleville, et le duc luy-mesme se fust ré- 
puté très-heureux d'avoir ung tel seigneur pour vassal. 
Et puis vindrent à Saint Michel du Bois. 

Or il y a une coustume en France, de toute ancien- 
neté observée , que l'on y appelle les damoyselles de 
ce tiltre de madame , quand leurs marys sont honorez^^ 
du grade de chevalerie ; et sont si friandes de cest 
honneur, qu'elles ne veulenfpas perdre ceste qualité, 
ny de faillir à marcher devant. une plus riche si son 
mary n'est chevalier. Mais madamoyselle d'Espinay 
fust si respectueuse et discrette, qu'elle ne voulut jamais 
estre appelée madame tant que madame d'Espinay ^^ 
sa belle-mere, vesquit , et protesta, qui plus est, de ne 
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recevoir ce tjltre que M^ son mary ne fust chevalier de 
rOrdre; mesprisant Taultre sorte de chevaliers comme 
trop commune, que les roys départent indifieremiuent 
à toutes personnes en une armée , sans choix ny res- 
pect d'extraction ny de mérite, et qu'elle auroit trop 
de cocnpaîgnies , entre aultres les femmes des gens de 
justice; car elle cognoissoit une douzaine d/e presidens 
et de conseillers , pour le moins , qui faisoient ronfler 
leurs contrats et ordonnances bieii hautement de ceste 
qualité, quils disent mériter pour avoir faict leur 
cours entier aux loix, à cause duquel ils. sont passez 
docteurs en l'un et l'aultre droict. 

CHAPITRE XXVI. 

// reçoit le Rpi et toute la Cour au château de Duretal. 

V 

Environ l'année i55o, M. de Saint Thierry, estant 
devenu evesque de Dol par le bienfaict ,de M. de Vieil- 
leville son frère, quîctale séjour d'Angiers etresigpa 
son doyanné et d'aultres bénéfices à son jeune nepyeu 
de Bourry , cy- dessus mentionné; et tous deux se vjn- 
drent tenir à I)urQstal, un^ fort beau chasteau sur le 
Loir, et autant seigneurial que tout aultre sçauroit 
estre en France, pour n'estre point de partaige de 
Prince; vivants tous deux fraternellement, et ne fai- 
sants que une maison. Or, n'ayant le Roy jamais des- 
cendu en Anjou ny en Bretaigne, il luy print fantasie 
de faire ses entrées à Angiers et à Nantes ; s'esloignant 
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exprès aussi le plus qu'il pouvoit, affin que les Ai)glai$ 
que leur Roy envoyoit devers Sa Majesté pour jur^ la. 
paix faicte par lQur;s députez en la reddition de Bou- 
loigne^ eussent le plaisir de vepir la plus belle traverse 
et la pUis agreablç de topt son royaume ; car^ partant 
de Galai^s et passant à Paris , qui estoit leur chemin 
pour v^ni^ à Qrleans, et prandre la, levée le Ipng de 
Loire jiisques à Nantes, il y a une merveilleuse longueur 
de païSy et si décorée de grande^ ^t riches villes et 
superbes chasteauic y et d'uqe infinité de magnifiques 
maisons y seipée,au reste et peupJ^e^si^di^u^dç.villaîges 
et villettes^ que Tqn diroit propr^ement que de Paris à 
Nantes ce n est qu uug fauxbourg ; et mpnstrant.ceste 
grandeur aux Anglais » Sa Majesté sçavoit bien qu'ils, 
confessç^oient ayec admiration qu'il n'y avoit en toute 
l'Angleterre ny. I^ibernie rien de semblable. 

Or , pour effectuer sa volonté, il s'achemina df oict 
à Durestal (0 , a^quellieu il se^ou^na, quatre jours. De 
vous dire le traictement que fist.M, deVieillevilleà 
toute la Cour seroit^ peine. pi^rdu^; car si ei>,auUres. 
endroits vous ayez yçu, ^es magnificences et liberalîtez, 
où il n'es toit poinct^questipa dç traicter son Roy^ son 
seigneur et spn maistre, les princes et seigneurs qui 
l'accompaignoient y puis ses compaignons et ses amys^ 
vous pouvez bien croire qu'il y en^pl^ya et le vert et 
le sec ; car la table des princes et grands seigneurs es* 
toit de dix plats, et celle dçs aulti^esm,oyens seigneurs,, 
chevaliers ^ gentilshommes de la chambre , capitainnes 
et lieutenans de gendarmerie, et ai^Ures gentilshommes^ 

(0 S^ achemina droict à Durestal, Le Roi y arriva dans les pre- 
miers jours de juin. Il y passa cinq jours. ( Itinéraire des, rois de 
France. ) 
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de six, et toutes fort exquisement servies. Mais, pour 
tenir toute la suite joyeuse et en allaigresse y il donna 
une grand cave où il y avoit six-vingts pipes de vin 
d* Anjou excellent à garder aux Suisses ; de laquelle 
Ton puisoit le vin à buyes, cruches , barils et bou- 
teilles, comme s'il y eust eu là-dedans une source de 
ceste vineuse liqueur ; et l'aultre cave, où estoit le vin 
d'Orléans, de Magdon, de Gascoigne blanc et clairet, 
et tous les autres vins de bouche , il y avoit quatre 
sommelliers qui, suivant leur roolle, portoient à tous 
r-epas deux bouteilles de blanc et clairet à chascun de 
messieurs du conseil privé , aux evesques , aux mais- 
tres desrequestes, aux secrétaires d'Estat, aux tréso- 
riers de Tespargne , des gueiTes ordinaires et extraor- 
dinaires, de la maison du Boy, des parties casuelles, et 
aux médecins : si bien qu'il n'y avoit personne de la 
suicte qui ne fust contant , et qui ne s'estonnast de ceste 
prodigalité ; et tous menus officiers de roy, jusques aux 
valets de pied, portiers, huissiers de salle, valets de 
fourrière serdeleau (0, y estoient àsouhaict abrevez. 
Et ce qui rendoit la chère très-admirable , estoit que si 
le maître traictoit les hommes, madame de Vieilleville 
s'estoit chargée de faire le semblable aux femmes, et te- 
noit maison aux princesses, dames d'honneur, d'atour, 
gouvernantes, et aux jSUes de la Royne, avec telle 
abondance de vivres, et ung si bel ordre pour le ser- 
vice, que elle en fust merveilleusement louée, et y 
acquist grand honneur ; et disoit-on que le Roy print 
plaisir de venir en habit déguisé veoir , tantost la table 
des princes, quetenoit M. le cardinal de Bourbon , tan- 

(0 Serdeleau : serdeau. G^étoit Tofficier qui rec«Yoit les plais de la 
<leflserte du Roi. 
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tost celle des darnes^ où estoit des premières la du- 
chesse de Yalentinois. 

£t s'esbahissant Sa Majesté d'un si grand apparat 
de vivres , encores plus de la si longue continuation 
( car ce fust au disner et soupper du troisième jour 
qu elle fist ceste entreprise ), elle fist appeller l'un des 
maistres d'hostel de M. de Vieilleville , soubs la con- 
duite duquel le tout se manioit, nommé Jehan Vincent 
de La Porte , aultrement le seigneur Doux , gentil- 
homme italien ; et liiy ayant demandé le Boy où se 
prenoit tant de vivres exquis ^ et comment on en pou- 
voit finer en telle abondance et si à main , il luy res- 
pondit, si Sa Majesté n'eust surpris son maistre, et que 
l'on eust sceu seulement quinze jours plustost l'arrivée 
de la Cour en Durestal, que l'on eust bien veu d'aul- 
très choses. Sa Majesté n'en sceust tirer aultre reponce , 
qui estoit toutesfois gaillarde ^ et qui tenoit de la jac- 
tance de son pais^ car il estoit de Naples, où l'on se 
vante à l'espaignole , et sorty des comtes de la Biscopie , 
fort ancienne race, ayant esté nourry paige du prince 
de Besignan; et pour ce qu'il avoit perdu ses biens 
pour suivre le party de France , le Boy^ tant en ceste 
considération que de sa diligence et industrieuse con- 
duite en tous ces admirables festins , luy donna une 
pension de deux cents escus de rente sur son espar- 
gne, sa vie durante, et semblablement en faveur de 
sa brave responce ^ qui redondoit à l'honneur de son. 
maistre, encores qu'il fust tout évident qu'il. estoit quasi 
impossible de faire mieux^ 
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CHAPITRE XXVII. 



Le Roi reçoit une wmbossade du roi d'An^Leitrre, et lui 
eni^oie le maréchal -de Stdnt- André, 



Sx Majesté fastadvertie'qae le^^mbassa^kars d^An- 
gleteire estoientarrÎTez à. Orléans, qaiftist oemse qu^il 
pariist de Durestal ^ au très^grand'regret d^un cbascon ^ 
pour accélérer sod entrée d'Angiers, où il fast très- 
magnîfiquemeDt recea , et selon que la ville est ridie 
et somptueuse ; car cest la septîesme de France en 
toutes sortes de moyens et d'illustration que Ton peult 
requérir en une grosse et anoienoe cité ; et s'en con- 
tenta le Roy merveilleusement; 

Estants les susdicts ambassadeurs à Saumur, M. de 
VieiUevilte fust ordonne pour les aller recevoir aux 
Rozîers^ où ils trouvèrent leur disnerprest; car les 
maistres d'hostel du Roy-ettous les aultres officiers es- 
taient partis le jour précèdent pour cest efféct. Le due 
de Sufibrt estoit chef de cette ambassade , accompai* 
gne du prince de Hm^s et des centes d- Arondel y 
d'Herby, de Salebry etde Solambre, avecques huict 
ou^ dix jeunes millorts et aulti^es gentilshommes de 
suicte j et pour dire le vray, c'estoit une tt'ès-belle 
trouppe d'eslite et fort bien choisie , qui pouvoit reve- 
nir à cent ou six-vingts chevaux, aultant bien en ordre 
qu'il est possible, et en très-riche équippage. Et n'eus- 
sions jamais pensé qu'il se peust trouver en toute l'An- 
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gleterre tant de civilitez ; car nos plas mignons et gor- 
riers (0 courtisans ne sont mieux acoostrez ny plus les- 
tement vestus. Ils furent tous logiez aux fauxbourgs de 
Lisses y la personne du duc de SufFort à Gasenove, auquel 
Sa Majesté donna audiance le lendemain de son arri- 
vée. Quant au traictement , raccueil et chères magni- 
fiques , j*en laisse la charge aux heraux et chroniqueurs : 
pour le moins personne ne peult igncM*er, puisque c'es- 
toit en la maison d'un roy de France, qu elles ne fus- 
sent incomparables et nompareilles ; car les aultres 
roys de la chrestienté^ voire de Tunivers, n'approchent 
nullement de nos excellentes délicatesses, ny singu*^ 
lie res façons de triompher en festins, ny leurs officiers, 
de si friandement et proprement acoustrer les viandes 
ny les desguiser comme les nostres ; n en voulant aultre 
témoignage, que tous les princes estrangiers envoyent 
chercher des cuisiniers et pasticiers en France , et aul- 
tres serviteurs pour Tusaige de bouche et tout service 
de table , pour y estre duîcts et nez plus que toute aul- 
tre nation. 

Le Roy, ayant bien considéré la gaillarde somp-. 
tuosité et magnifique garde de ceste ti^ouppe anglaise, 
projecta en soy-mesme d'envoyer devers le rôy d'An- 
gleterre quelque seigneur pour jurer mutuellement 
aussi la paix en son nom , et porter semblablement 
Tordre de France ; et , le tout bien pensé et revisé , 
n*en sceust imaginer ung plus propre que M. le ma- 
reschal de Saint-» André , pour Fasseurance qû* il avoit 
que une infinité de noblesse l'y vouldroit accompai- 
gner, tant pour le désir de veoir l'Angleterre que pour 

(0 Gonierê : hommes jhuk k la mode. Gorre signifie ruban , 
liyrée. 
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mériter ses bonnes grâces et se prévaloir en sa faveur* 
Et cependant que Ton conduisoit le duc de SufFort et 
sa trouppe par les belles maisons du païs d'Anjou, 
comme le Vergier, Durestal, Jarzé, Plessis - Macé, 
Serrant et aultres, et qu'on Tentretenoit de divers 
passe-temps par icelles, oh la quinzaine de jours se 
passa en bonnes chères ^ car les officiers du Roy mar- 
choient toujours ^ Sa Majesté fist apprester en dili- 
gence ledict sieur mareschal pour les effects que des^- 
sus; et ne se trouva pas moins de soixante seigneurs 
en sa trouppe, dont le moindre avoit plus de dix«huict 
mille livres de rente ; et s'en présenta d'aultres que 
Ton fust contrainct de remercier de leur bonne vo- 
lonté. 

Estant à Chartres pour prandre le chetnin de Paris, 
en délibération de s'embarquer à Bouloigne, il eust 
advis , tant du roy d'Angleterre que de M. de Roche^ 
pot, gouverneur du Boulonnais, qu'il y avoit au pas 
«t destroîct de Calais quatorze hourgues (0 de Flan-^ 
dres avec d'aultres vaisseaux legiers armez en gueixe, 
qui estoient à la rade il y avoit plus de six jours, sans 
jamais avoir peu descouvrir leur desseing ny l'occasion 
de leur séjour, sinon qu'ils estoient à l'Empereur : qui 
fust cause que M. le mareschal, laissant le chemin de 
Paris, print la routte de Rouan pour s'aller embarquer 
a Dieppe, à son très-grand/egret et de toute sa trouppe, 
car M. de Rochepot l'avoit asseuré du meilleur appa- 
rat que le roy d'Angleterre avoit faict dresser au port 
de Douvres pour le recevoir, auquel il devoit faire 
veoir une armée navalle de six cents vaisseaux se bat- 
tre, et y estre en personne. Mais les sécrettes entre- 

(0 Hourgues : navires. 
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prises de TEmpereur nous firent perdre ce plaisir^ 
avec contraincte de venir surgir en ung aultre port 
qui s'appelle Le Rie, auquel nous fumes fort incom- 
moder y car il ne se trouva pour nous monter à la des- 
cente des navires que quatre-vingts chevaux qui furent 
pour les grands ; le reste alla en charette à bœufs, en- 
cores bien aises, car j'en vis plusieurs, vestus de satin 
et de velour, qui eurent la coivée d'aller à pied, entre 
aultres le comte de M ontgommery, fils aisné de M. de 
Lorges; mais M. de Vieilleville , le trouvant par les 
chemins, pria M. d'Espinay de luy prester la crouppe 
de son cheval. Toùtesfois, en la première maison où 
nous descendismes , qui estoit du chancelier d'Angle- 
terre, nommé Mester Bacquel, tout le monde, jus- 
ques aux lacquests , fut accommodé de chevaux ; car 
il en fut amené plus de trois cents. M. de Gyé, pour 
lors ambassadeur en Angleterre , y estoit venu trouver 
M. le mareschal. 

CHAPITRE XXVIII. 

Arrivée du maréchal de Saint-André à Londres, 

Aahivez à Londres , M. le mareschal fust logé en la 
maison royale nommé Westmester \ et M. de Yieille"- 
ville à Doromplex, le mesme logis qu'il eust en son 
premier voïage , et tous les aultres seigneurs consécu- 
tivement selon leurs rancs ; oh dix ou douze millorts 
des plus anciens furent très - soigneux de les bien re- 
cueillir tous, suivant le commandement qu'ils en 
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avôient : et y séjournâmes deux joui^ , tandis que Ton 
apprestoit le chasteau de Richemûnt , qui est assez 
beau et logeable y sur la l'hamise. 

Et y estant venu M. le mareschàl loger , il descouvrit 
le commandement sedret qu'il avoit de son Roy de ne 
recevoir ung seul traictèment dé la part des Anglais, 
ce qu'il observa fort curieusement ; car incontinânt que 
Ton apportoit des vivres ils estoient plustost renvoyez. 
Âussy c'estoient si grosses viandes que pour les plus 
délicates on n'y voyoit que oisons y halebrâns et priii- 
cipalement cigneàux j dont ils ont grande abondance, 
car la Thamise en est quasi couverte poiir les deffènses 
expresses et capitales d'y tirer ; là où M. le mareschal 
avoit trente-silc chevaux de rencontré ; douze iqui ve- 
noient de Paris chargez de toutes sortes dé gibiers et 
defruicts excellents jusques à Âbbeville ; aiiltres doù2e 
qui dudit lieu portoient leur descharge à Bouloigne, 
et encores douze qui venoient de Richement à Dou^ 
vres prandre ce que les barques apportoient ou à 
voile ou à rames ; et marcboit jour et nuict ceste dili- 
gence : de sorte que les maistres d'hostel du roy d'An- 
gleterre cessèrent de plus rien apporter, voyant le 
peu d'estime que Ton faisoit de leurs présents ; mais ce 
nestoit sans ung très -grand esbahissement de veoir 
tant de sortes de gibiers, et en si grande abondance : 
car en douze jours qu'il demeura là il ne ftfst jamais 
servy sur sa table , qui estoit de douze platâ , bœuf, 
veau ny mouton que pour les pôtaiges , qui estofent 
friands et de grands cousts, avec dés fruits si elcellénts, 
que tous ces millorts mauldissoient l'intemperatûre de 
leur climat, d'estre si deffectuense en telles raritéz ; 
«et à chaque repas il n'y en avdit pas moins de liaict 
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OU dix^ car ils s'y entresuivoUnt les ungs après les 
autres. 

J'avois obmis la prière que le chancelk^r d'Ajigle* 
terre , mester Bacquel ^ fk à M. 1« marescbal estant en 
sa maison, de la part du roy son maîstrey qui estoit 
quil ne trouvast maulvais s'il ne luy permettoit de 
séjourner plus d'ung jour, ou , à tout rompre, de deux 
en la ville de Londres, et que son bon plaisir fiist de 
n^y faire dire la messe en public , car la guerre estoit 
dedans le royaume pour ceste occasion. Ce que M. le 
mareschal luy accorda fort librement , le priant d'as- 
seurer le Roy son maistre qu'il seroit trèstmany 
d^animer son peuple à quelque sédition, et d'abord, 
veu qu'il estoit venu pour y confirmer la paix ; mais il 
la feroit célébrer si secrettement en son logis, que 
personne de la nation anglaise , de quelque qualité 
qu'il fust, n'en auroit cognoissance , et qu'il a voit ses 
prestres et aumôniers, sans appeler ceuxd'AngléteiTe, 
et que cela estoit foit considérable , ne ignorant poinct 
que si ung peuple à qui 1'^ faict changer par force de 
religion se trouve tant isoit peu d'ouvertm*e de rentrer 
en sa première, n'y hasarde sa vie jusques au dernier 
soupir, ft Et croye« , dist-il , monsieur , qu'il n'estoit 
besoing de me donner cest advis , car avant mettre le 
pied en ce royaume j'avois résolu ceste discrétion avec 
M. de Vieilleville ; et qu'ainsi soit le voilà qui devise 
avec M. de Gyé, appellez-le et luy demandez ce qui 
en est; vous parlez bon français. » M. de Vieilleville 
venu, le chancelier luy demanda : ^ Monsieur, estant 
encores sur la mer , la principale résolution que mon- , 
sieur qui cy est a prise avecques vous, quelle est«elle7 
— !• Je vous jure, respondit M. de Vieilleville; que c'est 
a6. 22 
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de ne faire poinct dire la messe tant qu il sera en ce 
rojaume, qui vienne à la cognoissance de pas angseol 
habitant d'Angleterre ; mesme la pluspart de nostre 
suite n'y assistera pas, pour le danger de la consé- 
quence,, qui pourroit estre aultant pernicieuse à nous 
comme à vous. Ce a esté toujours l'advis de M. le ma- 
reschal, duquel vous pouvez croire qu'il ne changera 
tant que j'auray cest honneur d'estre auprès de luy ; 
et si quelqu'un de nostre trouppe s'esforce d'y contra- 
rier, il se peult bien asseurer qu'il aura tramé une 
entreprise vaine. » Lors M. le chancelier fist ung très- 
humble remerciment à M. le mareschal , et print sa 
main pour la baiser, mais il .ne le permit; puis vint 
embrasser M. de Vieilleville, luy disant qu'il avoit este 
tousjours amateur du bien de leur patrie , et le sup- 
plioit d'y continuer. 

Il ennuy oit assez au roy d'Angleterre qu'il ne voyoit 
M. le mareschal de Saint André et sa belle troupe, et 
envoyoit souvent devers luy pour isçavoir quand il se- 
roit prest de faire la solemnité du serment et de l'Ordre : 
de quoy toutesfois il ne le vouloit presser, craignant 
qu'il attendist quelque chose de France qui deust ser- 
vir en ceste cérémonie : et quant à luy, il estoit tout 
appareillé d'en veoir l'exécution. Sur quoy M. le ma- 
reschal le supplia.de luy donner jour, et qu'il ne 
fauldroit d'aller trouver Sa Majesté en son chasteau 
d'Amptoncourt; ce qui luy fut accordé. 
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CHAPITRE XXIX. 

Le roi d* Angleterre reçoit le collier de l'ordre de Saint* 

Michel* 

Le jour venu , le Roy luy envoya douze chevaliers 
de son Ordre en fort triomphant équipage > pour Tac- 
compaigner jusquesaudictlieu^ où arrivé il le trouva 
en la grande salle du chasteau en fort grande majesté ^ 
auquel il fit une bien humble et basse reverance ; mais 
Sa Majesté, ne se pouvant contenir d'aise^ le vint em- 
brasser fort joyeusement, luy disant en bon langaige 
finançais qu'il estoit le très-bien venu pour trois excel- 
lentes raisons : « la première ,' que c'estoit pour con- 
firmer à perpétuité une bonne paix entre mon très-cher 
frère le roy de France vostre maistre, et moy : que 
mauldict soit-il éternellement qui jamais entreprendra 
de Talterer ! l'aultre , qu'il luy a pieu députer le sei- 
gneur de France que je desirois aultant veoir, à cause 
de la grande réputation qui en court, pour me la faire 
jurer: et la dernière, cju'estant tçsmoing du serment 
que j'en ferày , car ce sera entre vos mains , je m'asseure 
que vous la nourrirez à jamais inviolable entre nous 
deux; car je sçay bien que vous estes si avant au cœur 
du Roy mon bon frère , que vous luy faictes haïr et 
aimer ce qu'il vous plaist. Vous soyez encores une fois, 
monsieur le mareschal, le mieux que très-bien venu, m 
Et l'ayant laissé, il va prandre M. deVieilleville (car 
quand M. le mareschal se présenta au Roy il estoit 
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entre luy et M. de Gyé ) , auquel il fit une fort cor- 
diale caresse, luy disant : « Je vous pransà garant, mon- 
sieur de Vieilleville, de tout ce que fay dicta M. le ma- 
reschaly et jureray bien pour vous que vous ne serez 
jamais cause d'allumer la France contre TÂngleterre. 
Mais y monsieur le mareschal, pour ce que je sçay bien 
que vous m'enlevez M. de Gyé que voilà y où j'ai très- 
grand regret , car il faut que je die qu'il m'est très-agrea- 
ble et que c'est ung fort honoeste seigneur qui a très- 
dignement faict sa charge , me laisserez -vous pas M. de 
Vieilleville en sa place? — Nenny , sire, respondit^il. 
— Et qui donc , dist leRoy ? — C'est ung gentilhomme, 
sire, qui s'appelle M. de Theligny (0, aultremeot 
BQys-Daulphin. — Je vous prie, que je le voye. » Et 
l'ayant fait approcher, car il estoit parmy la trouppe, 
le Roy se détourne et les prend tous trpis, leur disant 
bien bas en soubsriant : « Vous me ferez recevoir une 
honte à cause de cet ambassadeur, car, ne trouvant 
pas en ce païs les délicatesses de France, il y maigrira, 
qui me sera un reproche perpétuel. » Ils se prindrent 
à lire de la gaillardise de ce jeune prince , et luy 
avecques eux , qui ne se pouvoit contenir de le regarder 
par sus leurs espaulles, avec uog esbahissement de 
veoir ung homme si hault, si gros et si gras^ Cela faict, 
il se présente, à bras ouverts et la teste nue, à recevoir 
de rang tous les seigneurs de la trouppe , à chacun 
desquels il donna l'accoUade avec ung visaige riant et 
très-joyeux : qui furent tous bien ediffiez de ce jeune 

(M 9t. de Theligny, Il parott cpi^il s^agit ici de René de Layâl, sei- 
gneut àe Boisdauphin. H fut le premier seigneur de France qui eut 
w carrosse. Il y cai aroit alers trois, celui 4u Roi» celui de la duchesse 
de Valem^noi^ , et celui de Boisdauphin. 
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prince , qui n'avoit pas encore saeze ans accomplis et 
sçavoit parler parfaictement trois langues oultre la 
sienne y la française , Fespaignole et l'italienne ; il par- 
lait semblablement fort bon latin ^ et avoit très-beau 
commencement ans lettres grecques ; aussi ils luy rom- 
pirent tellement Fesprit qu'il ne parvint jamais à Faage 
de dix-sept ans. 

Le lendemain se fist la cérémonie du serment et de 
l'Ordre, où tousltômillorts, ce croy-je, d'AngleteiTc 
se trouvèrent; car il y en avoit un merveilleux nom- 
bre : peult-estre aussi ne Festoient-ils que par lés acous- 
trementSy parce que nous ne les cotignoissions pas, et 
n'avions personne pour les nous qualifier. Si fatsoit-iï 
beau voir ceste Irouppe , qui s^estoit resserrée auprès 
de son roy, que Fon eust pris pour ung ange travesti 
en forme humaine ; car il estoit impossible de veoir une 
plus grande beauté en face, et taille de jeune homme, 
qui encores s'angmentoit par le lustre et esclat de sés 
vestements, estants si chargez de dy amants, rubis, 
perles, esmeraudes et saphirs, si bien approprier y que 
toute la salle en reinysoit. M. le mareschal estoit de 
l'aultre costé avec la sienne, au milieu de M. de 6yé 
et de M. de VieilleviHe, avec environ soixante aultres 
seigneurs de France que je ne puis tous nommer pour 
ne les cognoistre; mais je sçay bien que les sieurs de 
Thurenne, de Vantadour, d'Espinay, de Pompadour, 
èf La Rochrfoucault , tfApcïron, d'e Bourry, d' Aube- 
terre , de Jarnac, de Senneterre , de Satnt-Chaumont^ 
de Crussol , de Levy, d^ Chambcllay, de Montbour- 
cher, de Bressieux , de Maugeron , de Montgommery, 
tfUrphé, dcRibèré,deSainct-Jehan-de-Ligoure, et de 
La Castine y estoient, la pluspart toute jeunesse. Il y 
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enavoit tant d'aultres qui s'estoient trouvez à Dieppe^ 
venus de Languedoc^ de Guyenne, de Lymosin' et de 
Peôgort y qui estoient riches seigneurs et parants de 
madame la mareschalle madame Marguerite de Lus- 
trac; mais y parce que je ne les avois jamais veus à la 
Cour y i^,^^ m*enquis pas de leurs noms et qualitez. 
Il avoit aussi amené six paiges de la chambre du Boy : 
Scepeaux, Thevalle, La Noe, Puydufou^ Chasteaa- 
yillain et Âvaretz. Les Anglais cependant s'esbahis- 
soient merveilleusement de veoir une si excellente 
trouppe de Français , et non moins riches de pierreries 
que leur roy ; car seulement le sieur de Saint-Jehan- 
de-Ligoure, qui estoit des moindres pour le revenu , 
mais au reste Tung des beaux et agréables gentils- 
hommes qu*on eust sceu regarder , en avoit sur luy 
pour plus de vingt mille escus : de sorte que, en ceste 
grande salle, pa^^ce qu'en devisant on se tourne et re- 
vire souvent, ce n'estoient que rayons, estincellements 
et esclairs qui esblouissoient la veue des regardants. 
. Le Roy enfin , ayant esté assez long-temps en ceste 
salle, s'advance à Fouverture de la chappelle qui y 
respondoit, et prand M. lemareschal par la main, et le 
mené là dedans, suyvi de toutes les deux trouppes,qui 
passèrent par les gardes du Roy, vestus de hocquetons 
de velour cramoîsy, deux grandes roses de fil d'or , 
Tune devant , l'autre derrière , et le bas semé de la 
lettre E, qui signifie Edouard, aussi de fil d'or, et 
tous couronnez de couronne impériale; revenants les- 
dicts gardes à bien quatre cents , fort grands et puis* 
sants hommes , presque d'une taille , et tous blonds. 

Le chancelier d'Angleterre apporta un livre que l'ou 
disoit estre la Saincte Bible, sur laquelle le Roy jura 
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à genoux la confirmation de la paix, aux m Ames 

termes et conditions qu il est porté par Facte qu'en 

despescha le susdict chancelier ; et estant Sa Majesté 

levée , M. le mareschal luy mit le collier de Tordre 

de France au col^ avec une grande reverance. Le Roy 

Fembrassa comme frère de l'Ordre, puis M. deGyé 

comme ambassadeur de France et nommé dedans les 

instructions dudit sieur mare5chal ; il ne voulut ou«- 

blier M. de Yieilleville semblablement , comme tes- 

moing de ceste alliance et confédération*, et inséré 

dedans l'acte. Cela despesché, ce fut aux trompettes 

et hautbois à jpuer le jeu , qui le démenèrent si bien 

que tout en retentissoit. Mais cependant les deux 

trouppes anglaise et française s'entr'embrassoient si 

fort et si dru , que plusieurs d'aise et de contentement 

en pleurèrent. Après cela on alla disner au festin royal 

qui fut très-magnifique , et auquel , par ordonnance 

expresse , et pour faire place aux estrangiers, il ne se 

présenta ung seul millort ny seigneur d'Angleterre ; 

en quoy ils ne perdirent rien, car M. d'Apchon et M. de 

Sainct-Jean-de-Ligoure, qui tenoientla table de M. le 

mareschal servie de mesme comme à Richemont, les 

y menèrent ; tous se vantants au retour d'avoir gaigné 

au change. • 

Tout ce jour- là passa en feux de joye et allgigresse , 
non-seulement là , mais à Londres ; et y séjourna M. le 
mareschal le lendemain , oîi les passe-temps d'Angle* 
terre , qui sont ordinaires et tels que vous les avez veus 
au quatriesme chapitre du second livre de ceste his- 
toire, n'y furent pas espargnez. Et le jour ensuyvant 
le Roy mena toute la trouppe à Vindesore, ung aultre 
chasteau royal assez plaisant, où nous sejournasme$ 
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IroJi^jiCHirs avecqaes les mesme» chères et passe-tea^s. 
Mais )e ne veux obmetire UDg brave trakt qai seotoit 
bien son grand Roy, qui est que, au partir d'Ampton-- 
court pour venir à Y indesore, d'aultaùt qu'il y a quel- 
que distance y comme de demye journée, il fut amené 
.deux cents guilledines, desquelles il y en avoit six- 
vingts avec les scelles et tout le harnois complet de 
velour de diverses couleurs, et toutes vives ( car il n*y 
en avoit une seule de noir-tanné, giîs, ny de feuille* 
. morte, roze-pasle, ny de verd de mer), et estrieux do- 
rés ; le reste de maroquin de Levant de diverses cou- 
leurs , que nous admirasmes beaucoup , car tout estoit 
neuf, et comme iiaiict exprès pour nous servir seulement 
en. ceste petite traicte. 

CHAPITRE XXX. 

Betqur du maréchal de SaUit^ André en France^ 

Les trois jours expirez, M. le mareschal délibéra 
de son partement, et iroulut prandre congé du Roy^ 
qui fust à son grand regret ; mais, pressé par courrier 
exprès de partir, Sb Majesté luy recommanda fort 
aflèctueusement la manuteiition dé ce qu il avoit juré 
en sa présence , et comme entre ses mains , Fàsseurant 
que de sa part il n*en arrivera jamais incohvenîent, 
n'ayant ung plus grand désir en ce monde que de 
conserver ceste paix et irmitié, et de participer en la 
felidlé que luy apporleroit la veue dti roy de France 
son très^chçr frère : « Et ferait que je vous die, monsieur 
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le siareschal , que jamais Tan ne passera, voyant nostre 
paix bien establie, que je ne recherche une entreveue 
entre luy et moy y et vous prie de m'y aider. Ce ne sera 
pas chose nouvelle, car d*aultres roys nos prédéces- 
seurs ont bien aultrefois jouy de ce plaisir; et lors nous 
poiuTons négocier quelque traictë qui redondera au 
bien commun de France et d'Angleterre, comme vous 
sçaurez quelque jour. » Et cela dict, il commença ses 
embrassements et ses adieux. Et s'addressant à M. dé 
Vieilleville , il luy dist qu'il avoit toujours creu et espéré 
jusquesàTheure qu'il estôit venu lever le siège à Rf. de 
Gyé, de quoy il recevoit ung incroiable contentement; 
qui luy respondit qu'il y avoit ung merveilleux regret, 
et que , si cela eust dépendu de luy, il n'y auroit prince 
en la chrestienté auprès duquel il eust plustost ny mieux 
désiré exercer ceste charge. Le Roy l'embrassa encores 
une fois de grande affection , puis continua à tout le 
reste de ces seigneurs; mais ce gentil prince ne peult 
parachever tout le tour sans nous faire paroistre par 
son visaige le regret qu'il portoit de nostre partement. 
Etià dessus, les mesmes chevaux d'Amptoncourt, en 
l'équipage susdict, nous portèrent à Richement, où 
"arrivèrent le lendemain le chancelier et les secrétaires 
du Roy-, qui a^^rterent toutes les despesches concer* 
nani la négociation et voyaige de M. le mareschal, et 
mesme des lettres escrittes de la main de leur maistre 
à nostre roy. 

Le millort Dudlay estoil desja à Richemont, qui vint 
trouvei* M. de Vieilleville et M. d^pinay , pour les 
remercier en toute humilité de la grande courtoisie , 
avec une infinité d'ofires et sfubmîssions ; et attendoit 
son fils avec sa ranson , qui arriva le lendemain , et 
/ 
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tous deux présentèrent deux guilledines à M. de Vieil- 
leville y- et six à M. d'Espinay , toutes aussi blanches 
que cignes^ mais des plus belles que Ton eust sceu 
choisir y non pas en Angleterre y mais au reste du 
monde y et en bien aultre équipage que les chevaux 
d*Amptoncourt ; car il n'y avoit harnoi^ qui ne fugt de 
velour cràmoisy à broderie de fil d'or et d'argent , avec 
six lévriers aux colliers de mesme , et aultant de dogues 
des mieux choisis, ensemble une douzaine d'arcs de fin 
bresil, accompaignez de douze trousses ou carquois 
de mesme parure que les scelles, chargées chacune de 
sa douzaine de flesches , telles que la Turquie n'en 
façonne poinct de plus belles. Quand M. de Vieille- 
ville et M. d'Espinay virent choses si excellentes et 
tant rares, ils ne sçavoient de quelle façon les remer* 
cier , leur disant qu'ils a voient perdu en la courtoisie ; 
car leur présent valoit sans comparaison plus que six 
mille escus, oultre la peine qu'ils avoient prise au re- 
couvrement de telles exquisitions, qu'ils estimoient 
dignes d'estre présentées au plus grand roy du monde. 
Lors M. de Vieilleville mena le père et le fils à M. le 
mareschal , qui ne les avoit poinct encores veus, du- 
quel ils furent fort humainement receus , et eurent des 
premières places au disner. Mais auparavant M. de 
Vieilleville fist escarter tous ces beaux présents , et les 
mettre hors de veue, sçaichant bien qu'ils seroient im- 
portunez d'en départir , et les fist , avec ung passeport 
du chancelier, passer incontinant la mer ; et prindrent 
quant et quant les valets des chevaux et des chiens qui 
desja les avoient accoustumés , pour les mieux panser : 
de quoy ils furent très-aises, tant de veoir la France 
que de servir tels maistres. 
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De Richemont nous vinsmes à Londres , d*où les 
habitans ne s'estoient encores déclaras; mais,* voyants 
la paix bien faicte, jurée et establie, ils nous firent 
bien paroistre Taise et contentement qu'ils en rece* 
voient. Puis descendismes à Grenouych , où Tarmëe 
navalle que vous avez veue au prénommé quatriesme. 
chapitre du livre susdict ne nous fust pas espargnée , 
de-là à Douvre, oîi nous trouvasmes dix navires , six 
armez en guerre pour nous servir d'escorte, et quatre 
pour les seigneurs, leurs trains et tous bagaiges, qui 
estoient grands ; car on avoit achepté une infinité de 
choses qui ne sont pas communes en France, entre 
aultres grand nombre de dogues et de chevaux. Et 
vinsmes surgir à Bouloigne , oh M. de Rochepot fist 
merveilles de nous saluer de canonades et harque- 
buzerie, tant de la ville que des vaisseaux qui estoient 
au port et sur la rade. 

M. le mareschal avec toute sa trouppe vint à Amiens, 
duquel lieu chascun s'escarta avec congé et remerci- 
ments pour se retirer en sa maison. Mais M. de Vieil- 
leville Faccompaigna jusques à la Cour lors à Villiers- 
Gosterests , et envoya son train et celui de M. d'Es- 
pinay ; puis, leur cour faicte pour quatre jours, et après 
avoir pris congé de leur Roy , ils prindrent le chemin 
de Dui'estal , où ils trouvèrent madame de Yieilleville 
et mademoiselle d'Espiuay qui les attendoient. 

Mais M. d'Espinay , pour perpétuer la mémoire de 
la faveur que Dieu luy avoit faicte de vaincre Dudlay , 
et aussi pour employer les arcs et les flèches que sa 
victoire luy avoit acquises , fist dresser , avec la per- 
mission de M. son beau -père et père d*honneur, 
qui Teust très-agréable , des buttes à Durestal pour 
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exercer leurs gentil^(mimes , à chascnn desquels il 
donna ong arc el carqnoy : anltant en fist-il an chas* 
lean d'Espinay et de Sauldecourt. Et dure encores 
Casques à présent cet exercice parmy les siens et en 
toutes ses maisons. 
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LIVRE QUATRIÈME- 



CHAPITRE PREMIER. 

Ijcs princes d'Allemagne envoient des ambassadeurs au Roi 
pour lui demander du secours contre l'Empereur, 

JLes priaces électeurs da Saint-EmjHre) et d'autres 
princes et prélats d'AUemaigoe , ne pouvant plus sup* 
porter la tyrannique domination de rEmpereur^ irri* 
tez principalement de la dure et longue prison en la- 
quelle il detenoit d'aultres princes leurs parants sa'ns 
les Youloir mettre en liberté , leur faisant cependant 
souffrir mille indignitez^ comme de demeurer quel* 
quefois une heure à genoulx devant luy^ criants : 
« Miséricorde ! » ne voulant semblablement permettre 
que les princesses leurs femmeà^ filles ou sœurs, les 
poussent veoir ny communiquer avec eux ; délibère-* 
rent de s'assembler pour regarder quel moyen ils au- 
roient de se tirer de ceste cruelle sei*vttude^ appellants 
aussi les bourguemaistres des villes franches , que Ton 
dict impériales f pour consulter par entre eux sur ce 
mal commun à tous les estats deTEmpire, et y ap- 
porter quelque salutaire remède au recouvrement de 
leur ancienne liberté. 

Assignants doncques pour cest efiect une assemblée 
générale qu'ils appellent diettSj ils se trouvèrent tous 
en la ville d'Aosbourg, oli; après plusieurs délibéra- 
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lions y harangues, consultations, remonstrances,.ils ne 
peurent trouver aultre plus expédiant mbyèn que 
d'avoir recours à la bonté du roi de France, pour 
estime le prince de la chrestienté le plus puissant, et 
qui seul avoit le pouvoir , non-seulement de résister à 
ce tyran empereur, mais de le contraindre par les 
armes à venir au poinct de la raison , mesme en une 
cause si juste, qui estoit de les tirer hors de ceste in- 
supportable oppression; se souvenant que son père, 
François le Grand, l'avoit toujours rangé, par la force, 
à sa volonté, et que ledict Empereur, encores qui! 
fust allié du roi d'Angleterre , des potentats d'Italie , 
et'semblablement de quelques princes de leur nation, 
n'avoit jamais rien peu. conquérir sur sa couronne ; 
espérants aussi que si Sa Majesté royale avoit pris de- 
puis peu de temps le duc de Parme en sa protection, 
à plus forte raison il auroit très-agreable d'embrasser 
la leur, et maintenir la liberté •germanique , tant parce 
que la pluspart des princes eslecteurs luy apparte* 
noient de parenté, que de ce que la nation française a 
pris son origine et extraction de la Franconie, princi- 
pale province d'AUemaigne. Et proposèrent en ceste 
diette plusieurs aultres poin<cts, pour mieux et plus- 
ftost faire condescendre ledict sieur Roi à leur requeste 
et dévotion , n'oubliants rien des histoires et exemples 
anciens et modernes qui pouvoient servir en ceste oc- 
currance et très-urgente negotiation. 

Suivant ceste conclusion , le duc Maurice de Saxe, 
eslecteur, et qui le premier avoit tramé ceste entre- 
prise, luy ayantrEmpereurmanque.de promesse de 
remettre les susdicts prisonniers en liberté , députa , 
avec le consentement des aultres princes et commu« 
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Tidjutés, le duc Georges de Symerck (0, qui estoit du 
sang impérial de Bavieres, pour aller en France , le- 
quel ils firent accompaigner de plusieurs comtes, sei- 
gneurs, gentilshommes, et de quelques doctes person- 
naiges nourris et entendus aux affaires d'Etat, avec 
très-amples mémoires et instructions. 

Geste honorable ambassade, qui pouvoit revenir au 
nombre de cent chevaulx , sans y comprendre leurs 
chariots , ne fust pas si-tost acheminée et deslogée de 
Strasbourg, qui fust en octobre i55i, que le Roy 
n'en receust advertissement certain par les pension- 
naires et serviteurs occultes que de tout temps nos 
roys ont entretenus et entretiennent en AUemaigne : 
qui fust cause que Sa Majesté despeschea le rhingraff, 
qui signifie en français comte du Rhin , nourry en 
France et gentilhomme de sa chambre, jusques à 
Sainct Dizier , qui lors estoit la première ville fi:*ontiere 
de France en ceste marche-là, pour recevoir ces sei- 
gneurs avec des maistres-d'hostels et aultres officiers 
de bouche , ensemble ung mareschal des logis et deux 
fourriers pour faire leurs logis, affin d'éviter la confu- 
sion, qui portoient lettres à tous les gouverneurs, juges 
et maires des villes par où ils passeroient, de les favo- 
riser en toutes sortes. 

Us furent doncques conduicts en cest ordre depuis 
leur entrée en France jusques à Fontainebleau, oh 
pour lors estoit la Cour, et sur la>despence du Roy,' 
qui fust très-grande , car il n'y manqua rien dont ils 
se peussent plaindre; mais furent traictez à leur mode, 
qui est de ne faire que cinq ou six lieues par jour, du 

(0 Symerck : Simmeren. Cest une viUe située dans le Palatinat du 
Bhin, sur les bords de la Simmére. Elle ayoit alors un prince particu- 
lier qui étoît parent du romte palatin. 
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matin, et depuis disner ne sortir de table que à neuf 
ou dix heures du soir. Et durant ce temps on n^oseroit 
leur parler d'aflaires y parla crainte qu'ils ontqu^onles 
veuille surprendre parmy leurs buvettes qu'ils appellent 
schlofftroumert. Et avoient pris> par Tadvis ^e leurs 
ti^uchements y ceste route pour se mieux abbrever ; car 
depuis Sainct-Dizier jusques audict lieu de Fontaine- 
bleau Ton traverse les meilleurs et plus beaux vigno- 
bles quasi du royaume de France , comme de Chaal- ' 
Ions -sur -Marne, Espernay et la montaigûe d^Ây, 
Chasteau-Thierry, Nogent-FArthaud et Rosay en Brie, 
Arrivez qu'ils fuirent à Fontainebleau , le rhingraS* les 
mena, sans entrer dedans, droict à Moret, villette à deux 
petites lieues de-là, désignée poufr leur l(^is, eii laquelle 
ils furent accommodez à la royale , et eurent tout loi* 
sir de se rafTraichir, reviser leurs mémoires^ dresser leurs 
harangues, conférer et consulter ensemble sur les cau- 
ses et principaux articles de leur voyaige. 

CHAPITRE IL 

ErUretien dç M, de Vieilles^ilU avec le comte de Ncusau. 

Le Roy envoya devers eux, le lendemain, M. de 
yieiUeville, pour leur faire le bien-veignant de la part 
de Sa Majesté, etleur dire que, sur l'oppinion qu'il avoit 
qu'ils eussent entrez en son royaume pour quelque 
bonne occasion qui devoit regarder le repos , non-seu* 
lement des deux nations, mais de toute la chrestienté, 
qu'ils estoient les très-bien venus, leur offrant, en ceste 
considération, toute alHance et amitié 5 et que , quand 
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il leur ^lairôit avoir audiance, il estoit tout prest de 
la leur doimer. Le duc de Symerch et toute sa trouppe 
furent ei^tr^smemeut aisea de cette créance y de laquelle 
ils remercièrent très-humblemeat Sa Majesté , et re- 
ceure^t (^rt honorablement M. de Yieillevilley tant 
pour en avQiir plusieurs fois ouy parler, que pour le 
veoir si bien accompaigné, comme aussi estoit-il ; car 
MM. de Matignon, d'Eutragues, le jeune Humieres, 
aultrement Comtay, le jeune Lude qu'on appelloit II- 
liers, et d'aultres |eun«s seigneurs de la Cour, estoient 
venus par plaisir et aaiitié luy faire^compaignie. Et le 
prièrent les susdicts de supplier Sa Majesté qu'elle eust 
agréable que dedans deux jaurs ils eussent ceste per- 
mission de $e présenter devant elle , et à telle heure 
que I9, CQinçaodilté de sues affaires le pourroit permettre , 
mais qu'ils desirerpient que ce fust du matin ; ce que 
M. de yieilleville leur accorda sur le champ, suivant 
le pouvoir qu'il enavoit^ et ordonna , avant partir, aux 
maisire&rd'hostel et o^ciers susdicts de continuer le 
service et tr«|ict?i9ent accoustumé, encoi'es mieux s^ 
estoit possible , et qn^ telle estoît T^fitention de Sa Ma* 
lesté. Et, ceste ordonnancjDfaiçle, il print congé dudit 
duc et de toute la compaignie et conseilliers d'Estat , 
pour s'en retourner devers le Roy et faire son rapport. 
Mais le comte de Nanssau, qui estoit des premiers 
de ceste trouppe, et ordonné par les Estats de TEm- 
pire, soubsle duc de Symerch, surintendant de ceste 
légation, comme piieux cogqoissant le« affaires, foules 
et nécessités de la Germanie, aussi pour la langue fran- 
çaise, qui luy estoit autant familière que la sîennç 
propre , suivit M. de Vieilleville , le voulant accom-p 
paigner jusquesàson logis. Mais, sur le refltis et re- 
26. î»3 
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merciement quil faisoit de ceste courtoisie, le comte 
insista , luy disant qu'il avoit quelque chose d'impor- 
tant à luy dire ; qui fust cause que, marchant ensemble, 
il l'aboucha de ceste façon : 

« Je voy bien , monsieur de Vieilleville, qu'il ne vous 
souvient pas , ou bien que vous ignorez que nous soyons 
parants. » A quoy il respondit qu'il luy faisoit beau- 
coup d'honneur, et luy en avoit une grandissime obli- 
gation , mais qu'il ne pensoit pas avoir des parants 
en l'AUemaigne. Sur quoy le comte répliqua que si, 
à cause de la principaulté d'Oranges. M. de Vieilleville 
luy dist : « Le dernier prince d'Oranges, nommé Phi- 
lebertdeGhaallons (0, qui fut tué devant Sainct-Dizier, 
et moy, estions parants, parce que son bisayeul et ma 
bisayeule estoient frère et sœur ; mais d'aultant qu'il 
n'avoit poinct d'enfants, et qu'il est mort de nom et d'ar- 
mes, je ne sçay en quelle maison est tombée la princi- 
paulté d'Oranges, ne m'en estant pas donné beaucoup 
de peine, de regret que j'ay que ce très-ancien et très- 
illustre nom de Chaallons est mort au monde , ne se 
trouvant plus de masle qui le relevé. — Cela est bien 
vrai, dist le comte; mais j'ay espousé sa sœur (^), et le 

(0 Uauteur se trompe : ce ne fut point Pliilibert de GMlons, prince 
d'Orange, qui fat tué devant Saint-Dizier ^ ce fut René de Nassau, 
prince d'Orangé, dont le père, Henri de Nassau^ avoit épousé la so^ 
de Philibert de Ghàlons, prince d'Orange, tué au siège de Florence 
en i53o. Il en eut un fils unique, nommé René de Nassau ; qui hérita 
des biens de la maison de Gbàlous, du chef de sa mère, après la mort 
de son oncle maternel , et qui fut tué en i544 ^^ siège de Saint-Dizier. 
René 'ne laissa point d'enfans, et il fit un testament par lequel il insti- 
tua son héritier Guillaume de Nassau son cousin germain, fils de Guil- 
laume de Nassau, lequel ètoit frère de Henri et oncle de René. Voyez 
l'ffistoire des princes éPOrange de la maison de Nassau, pages 3 et 4* 

(*) Celui «qui épousa la soeur .du dernier priace d'Orangt delà mai- 



HENRI II. [i55i] 355 

fils que Dieu nous a donné en relevé la seigneurie ; car 
il , s'appelle , par clause expresse de nostre con tract 
de mariaige, prince d'Oranges. — Je le vouldrois bien 
veoir , dist M. de Vieilleville, pour luy oflHr mon ser- 
vice ^ en souvenance de son oncle , que favois à demy 
gaigné et pratiqué pour venir au service du feu roy* 
François y estant sa principaulté enclavée dedans le 
royaulme de France ; ce qu'il m'avoit accordé, et de- 
voit estre le voyaige de Sainct-Dizier le dernier qu'il 
feroit jamais au service de l'Empereur : ainsi m'avoit 
pr-omis et juré à l'yssue de ravitaillement de Landrecy ; 
mais Dieu en disposa aultrement. — Cest pourquoy, 
monsieur de Vieilleville , dist le comte , je vous ai re- 
cherché de cestecognoissance, affin qu'il vous souvienne 
de nous, et que vous ayez nos terres de France pour 
recommandées, suivant le crédit que je sçay que vous 
avez auprès de vostre Roy, et la réputation qui court de 
vostre très-franche volonté àj vous employer pour vos 

son de Ghàlon^/ se nommoit Henri de Nassau : il en eut un fils unique , 
nommé René de Nassau, <{ui mourut sans enfans, et qui laissa tous ses 
biens à GuîQaume de Nassau son eousin germain , qui prit, après sa 
mort, la qualité de prince d^Orange. Cest ce dernier qui fut regardé 
comme le fondateur de la république de Hollande. II étoit fils de 
Guillaume de Nassau , frère de Henri et onde de René) René ayoit été 
tué au siège de Saint-Dizier y et il paroit que Fauteur de ces Mémoires 
n'avoit pas bien débrouillé cette généalogie, puisqu'il suppose que ce- 
lui qui parloit à M. de Vieilleville étoit Henri de Nassau. D'où il s'en- 
suiyroit qoe son fils, qu^il ayoit amené ayec lui, étoit le prince René de 
Nassau qui étoit mort au siège de Sainl-Dizier en 1544) ^u lieu que le 
comte de Nassau qui parloit à M< de Vieilleville étoit Guillaume de 
Nassau, frère de Henri et oncle de René, et que le fils dont il parle 
étoit ce fameux Guillaume de Nassau qui eut tant de part à la révo- 
lution des Pajrs-Bas, et qui fut regardé comme le fondateur de la répu- 
blique de Hollande. Histoire des princes d*Orange de la maison Jtf 
Nassau, pages 3 et 4* 

a3. 
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amis quand vous Tentreprenez. Je prandray doncques, 
sur cette espérance y congé de vous, pour vous envoyer 
tout pr^entement mon fils le prince, car il est en ceste 
compaignie; m*asseiirant quen faveur de la parenté 
d'entre vpus àfiux , çl de son honneste commencement, 
vous serçs convié d'affectionner son bien et safbitune; 
car c'est ung jçune gentilhomme qui a Ung fort beau 
commeQCçjneut, accompaigné d'une ardante volonté 
de biep servir et de parvenir, n 
" Mais M. de yieiUeville né le voulut permei^trè ; et 
puisqu'il estoit si près de son logis , oii sqn disner s'ap- 
prestoit> il le supplia dfi Wy faire ceste faveur de dis- 
ner avec luy et toute la jeunes^ qu*il voyoit là pre^^ 
s^t^. Dequoy il le pressa teUettt^st, que le comte fut 
contrainc^ df y consentir , et envoya quérir son fils. Et 
entrant dedans le logis , le comte susdîdt va dioisir , 
sur la couverture du Uiulet qui avoit apporté les vi^ 
vres et aultre$ cominpdilés de son disaer, les armes 
de la principaulté d'Orange , qui estoient en faux 
escu ou cbargeure sur les armoyries dé M. de Vieil* 
leville : de quoy il fust si joyeux et ravy , quHl ne se 
pust contenir d'embrasser M* de Yieilïevijle bien 
serré , luy disant : « MojQ^eur mon cousin , )e ne 
m'esbahy plus si mon fils a le cœur français, et pense 
que si on le luj ouvroit on. y trouveroit une fleur- 
de-lys; car inçessami^ent U a vos roys, vous et vostre 
nation en la bouche , et croy qu'il serort trfe - aisé 
de le réduire au service de la couronne de France. 
Quanta moy, ^e n'y ijnettray jamais eippesçbewent, 
et ne l'en div«rtiray de ma vie; aussi que je ne pense 
pas que sa fortune puisse jamais beaucoup rehiyre au 
service de l'Empereur ; car qui y veult parvenir il 
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fault estre hespaignoly et ne se sert de ceux de nostre 
nation que à la nécessité ^ et pour advantaiger ses 
dessèings. Tesmoing .ce qu'il a fàict à ces derniered 
guerres pour la religion au duc Maurice de Sate^ 
par la vaillance et adiiiirablè condukte duquel il a 
obtenii une mei^v^Ueuse victoire , et quasi ruiné les 
maisons de Saxe, Palatinat et.de Hessen; et mainte* 
nant .qu'il est au-dessus de ses affaires^ il n'en faict 
cas non plus que d'ung valet, et, qui plus est, il luy 
a manqué de promesse^ ne hiy voulant rendre les 
princes qu'il tient prisonniers il y a tantost cinq ans, 
ainsi .qu'il luy avoil promis et )»rë ^ maïs au contraire, 
il le menace de Ivy osier l'élcctorût de Saxe qu'il luy 
a donné par confiseatioh du duc JelianKFredmc son 
aisné, a'il luy en faict fdus d'itastance, et de luy faire, 
et a tous lesdicts pHnces, trancher les testes, ne vou- 
lant , ainsi qu'il dici, estre importuné ûy forcé en ses 
entreprises et concejptions* Ne vpilà paS| monsieur 
mon cousin^ une belle récompensé? 

« D'aultre part , il' a quasi riiyné la pluspart des 
villes impériales, aux unes enlevé leur artillerie, des 
naître» il a exigé tant d'argent^ qu'elles en sont re- 
dtttctes en ung très-miseraUe estât, et à la pluspart 
ron^m y enlevé et lacéré leurs anciens privilèges ; qui 
est cause que nous venons devers vostre roy pour 
implorer son ayde et faveur, et nous prendre, par 
commisération chi^stienne, en sa sauve*garde et pro- 
tection, ayant tous les Estats de l'Empire ceste ferme 
esperai^ce qu'il ne nous fermera pas les portes de sa 
debonnaireté accoustumée , à nous qui sommes sortis 
les ungs des aultres , puisqu'il a usé en l'endroict 
d'estrangiers italiens de ceste clémence et bonté : 
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VOUS priant, monsieur mon cousin^ au nom de tous 
les susdîcts Estais y de' nous y estre aydant quand 
ceste nostre légation se traictera en vostre conseil de 
France, et y employer tous vos moyens, amis et cré- 
dit; car nous sçavons bien, il y a long-temps, que 
vous estes bien avant au cœur de vostre roy , et qu'il 
vous escoute volontiers. 

« — Vrayment, monsieur, dict lors M. de Vieille-' 
ville, je' ne m'y espargneray en sorte quelconque ; et 
quand il n'y auroit aultre respect ot considération 
que de la nouvelle cognoissance et mutuelle amitié 
que nous venons de former par ensemble, je puis vous 
jurer, foy de gentilhomme d'honneur,. que vous cog- 
noistrez^ avant dé ^sortir de France, que je m'y suis 
de toute affection employé , iencores que je ne $oys 
pas du conseil privé dùRoy, ny de celluy de sesaf- 
faires^ qui sont grades et estais reservez'aux cardinaux, 
aux princes, aux gouvei*neurs des prownces, cheva- 
liers de l'Ordre , et quelquefois aux capitaines de gen* 
darmes en chef; mais eDcorei faut^il bien de la fa-* 
veur. Ainsi se gouverne nostre France , qui m'esl oigne 
forl de ceste - espèranco , n'estaAl que lietfténant de 
gaasdarmes. » Dequoy le comte de Nanssau fust très- 
esbahi, disant qu'en la cour de l'Eoipereùr^^il en al- 
loit bien autrement, ciir on ne regardoit ny au sang 
ny aux grands biens ou estais, mai^ seulement à l'ex- 
periance et aux signalez services. 
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CHAPITRE III. 

■ 

Autre entretien de M. de Vieilleville avec le prince 

d'Orange. 

' Sur ces propos et dbcours ^ le prince d'Oranges ar^ . 
ariva, qui estoit ung jeune seigneur très -agréable et 
deXaçoQ fort modeste; lequel^ sans attendre que «en 
père le presentast y se vint jecter entre les bras de 
M. de Vieilieville avec une bien humble reverance , 
luy disant que ce qui Tavoit faict entreprendre ce 
voyage provenoit du- seul désir. <k le veoir et luy of- 
frir soiB service, saichant qu'il n'avoit que luy, parant 
en France, avec lequel il souhaitoit vivre et mourir, 
pour la grande réputation qui couroit de ses, vertus, 
à la faveur desquelles il eust bien voulu sur-tout faire 
son apprentissage. et façonner sa jeunesse. ) 

«.Nous estions, ]^espond M. de Vieilieville après 
Vavbtr dignement remercié , sur ces termes de vous 
faire! bon frsyiçais, M. le comte vostre père et moy, 
à < vostrei arrivée,! qui n'a pas moindre volonté que 
moy que vous cbangieai :de climat et de party ; et nous 
semble à tous deux que ce seroit. vostre meilleur, pour 
une infinité de raisons que )e remets à vous faire en- 
tendre une aultre.fois (car riieure nous presse de dis* 
ner) , desquelles la plus pi^gnante est que la teiire 
dont vous portez le tiltre est dedans le royaume dei 
France* — Je le croy bien, dict le prince;. ma^is ce 
n'est pas la meilleure ny la sixième partie de moUt 
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bien, qui est entièrement dedans les Pays-Bas. Ton- 
tesfois il y a ung poinct qui me paroîst bien convier 
à suivre vostre désir , qui est que le prince d*Hespai- 
gne, sans en pouvoir dj^^couvrirl^occasion, ne m'aime 
nullement y et ne sçaurois faire chose en ce monde 
qui luy soit agréable, et ne pouvant penser ny imagi- 
ner d*où luy provient ceste animosité, car je ne sai- 
che en ma vie Tavoir offensé. — Vous vivez donc en 
grande misère , dict. M. .de .VieilléviUe ; car vous pou* 
vez bien quiet er vostre part ^ quelque service que 
vous faciès^ des. grands Estats de l*Ëmpilre et d'Res- 
paigne, puisqu'il doit succéder à toat Cela. <^-^ Il y a 
bien plus, dict le prince : quelque persomiage qui se 
cognoifitaux horoscopes, et révolutions des nativîtez, 
et qui a merveilleusement profondy cestecabalesqve 
science , m'a prédit que )e dois mourir de sa main , ou 
par.ammévse conjuration tramée de sa part contre 
ma i»ropre vie« -^ Qu'attendea^vous deaoq , povre 
prince, dict M. de Vveilleville , qiie vous ne croyez 
le conseil de M. vostre père el le Éaien 7 car ceste ap- 
prebensible oppinion est assea bâslaiMé pour vous 
faire mourir; croyant parfakctemeM que m devin n'en* 
tend, par sa magie y aoltre espèce de mort qae rima* 
ginattoli que vous en ave:^, qui^vpus nourrira tente 
voRtre vie en ung miortel et langoureux eniMÎy et la 
vous pourra abbreger. *-^ Je le pense , dict le prince; 
mais Tintime amitié que me porte l'Ëmpereilr wn sei<^ 
gneur et pere^, eeeompaignée dés grandes faveurs qu'il 
me départ 9 tn'a si fott enchatené à sa suittt^ qu'il. ne 
m^est possible , quand bien je verrais la liiurt toute 
présente , de - m'esloigner • ny d'abandonner son • ser- 
vice. — C'est assez, répliqua' M. de Vieilleville; que 
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si l'eusse sceu cesie vostre derûiert rèsolaiion j je ne 
voas eo eusse jamais faict ouverture , et lie vous en 
parleray tant que je vive. 3> £t là-dessus ils s'en allè- 
rent disner, o& le traictémêttt (ust merveilleux , et à sa 
mode accoustumée. 'Aussi le comte de Nanssau et le 
prince son fils estoieikt venuB tbtt bien accompaignez ; 
qui furent tous retenus , entre aultres le comte de 
Bi&cfa et le plus jeune des enfants du duc des Deux* 
Ponts y deux des principaulx juges de la chambre im- 
périale de Spire y et les bourguemestres de Strasbourg 
et de rïirembetg; eMaUt Ces quatre derniers desnbm- 
mea en la légation : les aliltres estôient venus pour 
veoîr la France et pour plaisir. 

Après disner, voyant le coitttè de Nanssàii que 
M. de VieilleviUé s'en vouloH retourner devek^s le Roy, 
le vitit tirer Ié part pour lûjr donner nng advis bien se- 
cret et dé grande importance, car il serVoit grande^' 
ment à là matière » et sans lequel Sa Mârjesté fi'eust 
pas beaucoup affiictionné ceste protestation , ny entré 
en titie si excessive de^peilce de dresser une telle ar- 
mée^ mais s'étt flisl excusëe. Et parce qu'ils furent 
qUasi Une heure en ce petit éoUoqde, ces quatre juges 
et bonrguemaistres en entrèrent ëii jalousie, et com- 
mencèrent à parler allemand au cotnte, et assez rude- 
ment^ lequel tourna dextremeht leur coufroiix en 
risée, disant tout hault, car ils n'entendoieht pas fran- 
çais: « Messieurs, ne trouvez pas estrahgé si ces Allé- 
mands sont en côlere, car ils n*ont pas accoustumé 
de'se lever sitost de table, après avoir faict une si 
bonne et délicate chère et beu de si excellents vins. 
Or adièù, tnohsieur mon cousin, d'icy k deux jours 
4ue nous achèverons le reste. » Et appelle son fils qui 
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devisoit à Fescart aviec le jeune. Hamieres. Et ainsi ^ 
chacun tirant sa roulte^ se. départirent. 

CHAPITRE IV. 

Le Roi donne à M, de T^ieilleville une place dans . U 

Conseil d'Etat. ^ 

Arrivé qu'il fust devers le Roy, il luyv discourut 
bien amplement de tout ce qui s'es.toit passé avec £es. 
messieurs, et comme dedans deux jpuirs, .sans «comp* 
ter le présent, ils s'attendoient .d'avoir audiance. Et 
luy descouvrit tout .le fond de leur légation, e|: de ce 
qu'ils avoient à proposer, n^esme les justes occasions 
qui mou voient les Estats.de l'Empire à faire ce remue- 
ment , et le rechercher , sur tous les princes du monde, 
à les prendre en sa protection. . De q^oy Sa Majesté 
demeura fort satisfaicte et contante, lu^ disant qu'il 
avoit cela de bon que jamais il ne le despescbeoit en 
lieu quelconque qu'il ne luy rapportast une eatiere et 
certaine resolution de toute sa charge. , et tous|ojars, 
quelque bon discours; davantaige, qu'i]| luy donpoit 
beaucoup d'aise et de plaîsir,,car il luy avoit recité 
l'esbranlement du prince d'Orai^ge de se faire français 
et venir à son service. Mais il ,s'estoit cependant ré- 
servé le secret advis que luy avoit donné le comte de 
Nanssau au départir, le remettant à une occasion plus 
convenable pour le luy faire mieux gouster^ a|Sxi que 
Sa Majesté en tirast rhpnneur ,et la commodité qui 
en pouvoient réussir. 
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Le mardy au soir, cassez tard/ dont le lendemain 
se devoit donner Taudiance à ces ambassadeurs, M. de 
La Bordaiziere, maistre delà garde-rôbbe, vint trou- 
ver M. de Vieilleville en sa chambre, qui tout le jour 
n'en estoit sorty , ayant pris une ligiere purgation ; au- 
quel il dist telles paroUes: «Monsieur, le Boy m'a 
envoyé vous dire que demain au plus matin vous 
vous trouviez à son lever, et qu'il n'y ait faulte. — 
Je me doubte bien, respônd M. de Vièilleviïle, que 
c'est pour aller quérir les députez d'Allemaigne, car 
c'est à demain l'assignation de leur audiance. — Vous 
vous trompez, dist M. de La Bordaiziere, car M. de 
CreveccBur est ordonné pour cest effect, et s'en" est 
allé desja coucher à Moret pour les amener de bon 
matin au Chenil que j'ay faict préparer pour les rece- 
voir. — r. Pour quoy donc seroit-ce? — ^ Je ne sçay, 
respond l'aultre, mais le Roy m'a commandé de vous 
bien enjoindre de n'y faillir , et vous dire d'avantage 
que, pour ce qu'il veult parler à vous à part, il va 
coucher exprès avec la Royne ; et vous sçavez, quand 
il est là, que personne du monde, pour grand prince 
qu'il soit ou favory , même M. le connestable, ne se 
présente. ou s'ingère de frappera la porte ou d'y en- 
trer i la gouvernante des iillos de la Royne est com- 
mandée de vous attendre de pied coy pour vous ou- 
vrir quand vous y frapperez. Par ainsy, monsieur, 
n'y faillez pas, et sur les huict heures. Je vous donne 
le bon soir. » 

Ceste créance toutesfois troubla fort l'esprit de M. de 
Vièilleviïle > et ne pouvant imaginer qui auroit occa- 
sionné le Roy d'envoyer le sieur de Grevecœur les qué- 
rir, puisqu'il estoit allé les bien-veigner de sa part; et 
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luy sembloit ce traict très-estrange , prenant oppinion 
que ceste traverse devpit nécessairement provenir de 
quelque maligne impostul^e , et qu'on Iny enst preste 
quelque charité. Mais il s'asseuroit dé n'avoir point 
failly en sa charge^ mesrae que le Roy s'est oif fort loue 
et contenté de son rapports Si esl-ce qu'il ne sçavoit 
qu'en penser y ny à qui &'en prendre ; et ce qui (dus le 
tenoit en telle inquiétude^ estoit que Sa Majesté s'es- 
toit descouchée de sa cïiaiiibre pour parler à luy à part; 
Sur quoy il fantastiqua tant de choses^ que tcNife la 
nuit il ne feistquedorveiUer^ demandant ^plvs souvent 
que toutes les heures, s'il estoit jour. 

Le jour venu , il s'achemina droict à la chambre de 
la Roy ne, attendant l'heure propre pour se présenter 
devant le Roy ; et y allant, rencontra M. le prince de 
La Roche*sur-Ton tont prest pour aller à la velerîe, 
qui luy demanda s'il n'y vouldit pas venir } car, puis* 
que le Roy couche cbeai la Royne , t<mt le monde a li-^ 
berté d'aller à l'esbat^ d'aultant que la chambre M 
close à toutes sortes de gens , mesme aux valets de 
chambre* Mais M. dé YieiUeville va luy déclarer tout 
ce que M. de La Boirdaiziere luy avoH- dict^ et qu'il 
altendoît Theure pour entre!*. De quoy Mi le prince 
entra en une indicible peine , pour Famkîé qct^il lHy 
partoit ; et se fist desbotler stirlécbàtnp^ euvdjâhi dire 
à «es gentilshommes. et iaulconniei^s qu'il rettiéttoit la 
partie à une «ultre fois. El dist à M. de VieillevHlë 
qu'il vouloit veoir la (in de cecy , car la créance de 
M. de La Bordaiaieré le mettait tm une terrible fan- 
taisie. Et entrèrent en la salle de la Royne, où ils ne 
se pourt^enerent gueres que la gouvernante des filles 
entr'ouvrit la porte de la chambre , et feist signe à M. de 
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VieiUeville de venir : qai dict à M. le prioce : « Je ne 
sçay que c'est , monsieur , mais vous voyez bien qu'il 
y a quelque partie dressée. %utesfeis jemeûe en mon 
innooence et en mon espée ; que si quelqu'un m'en a 
preste d'une, je fure au Dieu vivant, il sepeult asseu^- 
rer que )e luy en donneray deux. — A.llës, mon consin 
dist le prince , q^ie si l'on vous a calompnié , et si vous 
prenez pour soustenir vostre droiqt aultre second que 
moy, je renonce à jamais à vostre alliance et amitié * et 
je ne partkay dç ce lieu que jene vous aye veu sortir. » 
Estant entré, il trouva le Roy desja tout prest, mais 
devisant avecques la Roynequi s'achevoit d'habiller * et 
après avoir faict la révérence deue et accoustumée à 
Leurs Majestez ^ le Eoy luy commanda d'entrer au ca-* 
binet de la Royne, et qu'il av^oit quelque chose à luy 
dire jj ce qu'il fist, où estoient M. le chancelier et M. de 
L' Aubespine : dequoy il fust assez esbahy. Et les ayant 
saluez y il le^r demanda de qooy il estoit question ; 
mais M. le ehanœlier luy respondit quç c'estoit au Roy 
à le luy faire entendre, et non pas à eux. «t II ne reste 
plus, dist M. de VietUeville, qu'à veoir le grand pre» 
vo$t pour me faire penserez ma conscience. — Si cela 
estoit en termes , respond M. le chancelier, il n'en faul^ 
droit piOmct d'aultres. » Mais M. de VieiUeville ré- 
pliqua que le tout dependoit de la capture , et qu'ils 
n'estoient pas assez lorts pour i'arrester ; leur mous- 
traut la fenestre du cabinet qui respondoit sur ung 
jardin, qu'il eust plustost franchie qu'ils n'y eussent 
pansé : dont ils se prtnchrent tous trois bien fort à rire. 
Et entrant Sa Majesté sur ceste risée, il en demanda 
le motif, qui fust, après l'avoir entendu, à coeur ou- 
vert de la paitie* ' 
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Ce plaisir passé , le. Roy dist à M. de Yieilleviile 
qu'il Tavoit envoyé quérir pour luy remonstrer que 
par cy-devant il Tavoit wulu honorerde beaucoup de 
grades et estais : premièrement , de le faire chevalier 
de rOrdre par le feu Roy ; puis de luy donner les cin- 
quante hommesd'armes dufeu sieur de Ghasteaubriand ; 
une aultre fois, la moitié de la compaignie du mares- 
chal^du Biez : ce que toutesfois il auroit reffusé, à 
son grand regret, pour le desplaisir qu'il recevoit en 
son ame de le veoir si peu advancé, Tayant suivi et 
servy par si longues années , et avoir esté employé en 
tant d'importantes et hazardeuses charges, desquelles 
il se seroit tousjours acquicté avecques gloire et bon* 
neur, et au contentement de ses maistres. 

Que si maintenant il s'oppiniastre , comme par le 
ipassé f à s'excuser de prendre ung estât qu'il luy veult 
donner, et qui n'est que pour le rendre digne de mar- 
cher au ranc des plus grands de son royaume, il se 
peult asseurer que de sa vie il ne luy parlera d'ad-' 
vancement quelconque , mais que, au contraire, il se 
pourra bien retirer en sa maison pour y vivre privé- 
ment et y parachever ses jours. AquoyM^ de Vieille- 
ville respondit, avec une très-humble révérence , que 
puisqu'il plaisoit à Sa Majesté, ainsi haultemenjt'le 
pourvoir, il estoit tout prest, quoy que ce fust, de l'ac- 
cepter ; et en remercioit très-humblement Sa Majesté, 
louant Dieu que ce bien luy venait selon et au désir du 
serment qu'il avoitfaict de jamais ne briguer, solliciter 
ny importuner Sa Majesté de luy d<mner aulcnn office, 
grade pu estât. 

Alors le Roy print des mains de M.' le chanceli^ 
les lettres d'estat de conseiller du Roy en son privé 
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«onseil, au nom de M. de Vieilleville, toutes scellées 
€t les luy dobna, disant : « Je vous honore de cest 
estât, monsieur de Vieilleville, pour aulcnnement 
cognoistre vos bons services, et ce, pour ung commen- 
cement de queltpie remunérafion , m'asseurant que 
vous m'y servirez aussi fidellement comme vous avez 
feict en tout ce que le feu roy, mon seigneur et père 
•et moy, vous avons jamais commandé ; et pour ce que 
▼ostre suffisance et valeur, prudence et fidélité, me 
sont assez cognues, je n'en vouldrois nullement pren- 
dre le serment de vous; mais estant ceste forme et 
usçnce en tel cas accoustumée, et de toute ancienneté 
observée, monsieur le chancelier, faictes lever la 
main. » Et cependant entra en la chambre de la 
Royne. Le serment preste , M. de L'Aubespine l'en^ 
dossa bientost sur ces lettres sur le champ ; et entrè- 
rent en ladicte chambre, de laquelle Leurs Majestez 
estoient prestes à sortir. 

- Mais auparavant le Roy dist à M. de Vieilleville 
à part , qu'il estoit venu coucher là exprès pour oster 
à ung chacun l'oppinion que d'aultre que de luy, et 
de son propre mouvement, il avoit estépromeu à ceste 
dignité; car si cela fust advenu en sa chambre , tout 
le monde eust pansé que la faveur du mareschal de 
Saint André y fust intervenue ; mais il vouloit que l'on 
creust qu'il n'avoit esté convié à l'honorer de ce grade 
que par soy-mesme,et du désir qu'il avoit de l'advan- 
cer en recognoissance de ses mérites. De quoy M. de 
Vieilleville le remercia très-humblement, jusques à 
donner du genoil en terre, priant Dieu qui luy feist 

ceste grâce de si fidellement s'en acquitter, que Sa Ma- 
, jesté en receust à jamais contentement, et ne se peust 
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repentir de le y avoir colloque. Là dessus ung huissier 
de la chambre 4m R^oy le vint adverlir^ de la part de 
M. le coopestable, qn? les Allemands estoîent arrivez; 
qui fut caqse que Sa Majesté print congé de la Royne 
pour aller trouveir 9ftn hop compère, et adviser en- 
semble de la foripe q^ il fi^lloit tçnir pour leur donner 
audiencç^^ en quel lieu» à quelle heure el en quelle 
compaîgpie î et çpr^it par up^ pe|ite porte qui respond 
sur la cbappelle. 

M- de yiei)leviUe, qui avoit laissé M. le prinoe de 
La RQçbersur*Yon en peine deluy, le voulut bien lever 
de cest çscheç, etj, 1^ trquvapt encojrea en la salle , luy 
dist qu'il avoit eu si grande hasfe d'aller devers le Roy, 
qu il n'avoit pas en, loi^r de 1^ remercier très^hum^ 
blemept de Tolfre volontaire qu'il luy avoit faicte de 
le seconder au cas que mal bastat, ce qu il faisoit pré- 
sentement ; mais il le suppiioit de OQptînuer œste bonne 
volonté, ayant plus que jamais besoingde son asastance, 
car il falloit combattre deux des plus manlvais et dange- 
reu:;: garçons de tonte la Gopr. Et Iç pressant le prince, 
comme desjàtoutesmçu décolère, de tes luy nommer, 
M. de yieilleville ne luy peut donner la bourde toute 
entière ^ car ^ fovoé de rire, id lOy nomma M. le chan- 
celier et M* de L'Apbe^inë , luy mopstrant tout aussi- 
tost $es lettres d'estsit de conseiller du privé conseil, 
avec sap arment de^ja endossé ; et luy discourut tout 
au Ippg comme toutes choses avaient passé, sans ou- 
blier le trèsrhonneste lapgaige que le Roy luy avoit 
tenu, qu^il esâmoit plusqu^ tout le reste. De quoy 
ledit sieur prince deipeura infinivftent aise et contant : 
qui ne fust sans faault loper Sa Majerté d'une te)le dis- 
crétion; car il avoit auHant ou plus cher le bien et 
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advancement de M. de Yieilleville que le sien propre : 
et ^en allèrent trouver le Roy fort joyeux et contans. 

CHAPITRE V. 

Le Roi donne audience aux députés des princes de l'Empire^ 
— Il tient conseil sur la réponse quàn leur fera. 

Le Chenil^ dont nous avons parlé cy-dessus/estoit 
UQg superbe ba^timent composé de deux longs et 
grands corps de logis , oîi estoyent deux belles salles 
et neuf ou dix chambres assez spacieuses , avec^gal- 
leries baultes et basses , et escuyries pour cinquante 
ou soixante chevaux , et deux cours qui contenoient 
dix ou douze loges séparées les unes des aultres, pour 
toutes sortes de chiens^ chacune accompaignée de 
sa. chàmbrette pour les valets des limiers, qui respon- 
doient sur Festang, pour la commodité de tant de 
meuttes de chiens courants , pour le fauve et pour le 
noir, que ce grand et magnifique roy François avoit 
faict ainsi bastir dedans le pourpris de sa maison de 
Fontainebleau. Et estoit ce logis voué et dédié pour 
le grand vaneur de France , et tout son attirail de 
chasse, affin que luy; qniaimoit ce plaisir plus que 
aultre roy qui Tait précédé, n'allast chercher les lieu* 
tenans, plccpieurs et tous aultres officiers et valets de 
sa vannerie , plus loing que de mille pas au sortir de 
sa chambre, pour ordonner de l'assembler quand il y 
vonloit aller; et- ne prenoit pas plaisir qu*aultre que 
luy s'en entremist, ny d'y estre sùyvy que de ceux 
qu'il nommoitiiux mesmes^ vaneurs. 

26. a4 
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De ce lieu - là M. le çoQoœtable , accoB^MÛgn^ 
quasi de toute la Cour ^ horam» des piiaces, mmm de 
ce qu il y a?oit de cbevaliers de l'Ordre, tous avec- 
quM leurs grands eottiers de TOixtre, vint en grande 
magnificence prandre le duc de Symerch et les aultres 
députez d'Allemaigne , pour les mener et conduire 
devers le Roy, luy biaiser Us mains, qui les atleodoit 
en la grande salle de, Fontainebleau que Toa appelle 
du Bal. La Majesté duquel les receust fort humaine*- 
ment, et n'y en eu6t un§ seul de^ jj^riilcipattlaL et plus 
apparants qu'il ne favori^ast de VaiCCOiUde, les: aultres 
de la main. Dequoy ils demeur^i^iM fyrti eontaiHs, et 
bien édifiiez delà familière pirivuiilté d'un si grand 
prince. Âpr^ cela, la ségrégation fiiicte par eux-mies^ 
mes de leûr$ députez d'aivec les aukres qaif n'estoient 
que de la suite^ ils entreront 4^ec le Bogren la salle 
du conseil, oùvle dMC d^ Syniei;ch proposât en: la^ le 
désir que les ËataM du Saint l&oipwre aromoÉ d^ctotrer 
en alliance avec. ^a. Majesté-. £!>> q^voyûli fiisfef assez 
brief j mais il presfeota le comte de Naiwsait«pettr kiy 
faire entendra les pQ€;asJMM2S de leur legatiim'y et para^ 
chever le reste. Duqud U discQurs^fnt foctliong, bhhs 
non ennuyeux ^ d'aiiJit^nt qua ce Ait w IDès^élegant 
langaige français : dequay to«ta Tafisialanci^ seoeutf 
bien grand contentement. S^ e^-4|e' qae> en tonte et 
principale sub^ance> sa bai^angne' ne eontenoît'qoe 
les poincts que voqs avez veins au CQmmenfteniéiitrdè 
ce livrie, avec une infinité d'exemples > tant lûeUs que 
modernes ; une loqgue déduction, de l'origine^ des deux 
nations; submissions et offres nueiveUlens^ de leurs 
biens, facultez, et de leur vie; sur-*tout t très^amplés 
louanges de la nation Aançaise, des roy$/et delà cour 
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ro>p»e. de France. Deqnoy Sa Majesté les remercia fort 
bumaîneiBW^ et commanda à M. le ciumcelier de 
leur faire entendre son intention ; ^ui s'en acquitta 
dignement : aussi en êstoit-il tout préparé parle rap! 
port quen avoit fmxiM. de Yi^iUeviUe à Si||Mdîe3té. 
Et pou? ce que le faict meritott bien nne meure déli- 
bération de conseil ^ il leur eil remîst le reste au len- 
demain f que le Koy auroît pris Tadris et Toppiuion 
dés princes de Éon sang et de ses plus féaux con^eil^ 
1ers et serviteurs. Ainsi se depattit TassemUée, que 
M/ le connestftble remena a« Chesnil, et leë y traict» 
Comme grand»maisti^e de Franoe^, oà ils ne veirent da 
leur YÂe nng tel apparat ^ si abondant ^ nj teUentent or^ 
donne; et tant que le disner dura , les violons et hiiults* 
b(Ht ne maiMpterent cbacun* éii leor tour ; la muinqun 
eà après^ tant de la ehapelle du Roy que des chan* 
très de sa cbambre^ leiir dirent grâces avec mùtetset 
(ghanaons samis nèndM'e; A Tysane de quoy^ confitures 
et dragées lenr.fiirènt apportées en tcnàte abondance f 
j^îa ilâ furent roconduits k Moret par le sienr de Cre^ 
vecoeur, attendants la resolution dtrcooacil deSaMa*-. 
jeàlé. 

lie Roy y qui vouloit^ depeacber cea Allemandsy 
commanda à M., le comiestaid» dé fiaire eonvpqarer le 
caoïséU, aoqufel il desirovt entrer inciMitmaint après 
disner ; deqaioy tout anssi«tost ceux qui' en estoienf 
furent advertis par les fanissiers. Et Jante la Gompai'< 
gnie aisseBoblée, etebaoan assîé selon son rc^ncv Sa M9h 
jeaté leur remonsira quie la proposition que les d«pii^ 
tés des> Estais dç rEnipir&avoielit ftiicte ce matin n^es- 
toit piaB* de petite consiéqui^ce ; sur laquelle il le^ 
prioit toM atfectuénaemént de bien pezër le succès 

a4. 
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du dommage ou du profit qui luy pouvoit provenir 
de ceste protection; et que , tout premièrement^ ib 
considérassent qu'il estoit fort bien avecques l'Empe- 
reur, et que de resYeiller ou irriter ung si puissant et 
dang^relp ennemy, il estoit à craindre, s'il en surve* 
jioit quelque inconveniant préjudiciable à son Estât , 
que toute la chrestientë ne luy en doRuast le tort, 
d'avoir si ligerement rompu ceste fraternité, qui es- 
toit à son advis bien stable et arrestée , encores qu'il 
.n'y eust rien de juré entr'eux par acte solempnel de 
paix ou de- trêve, et qu'on imputast ceste entreprise 
au vice d'a;nbition. Plus, qu'ils se souvinssent qu'il 
avoit pris n'agueres en sa protection le duc de Parme, 
pour laquelle maintenir il auroit envoyé une grosse 
arméQ|de-là les Monts, dont il demeuroit quasi épuisé 
de finances, estant cohtrainct, pour son honneur, de 
l'entretenir, puisqu'il l'avoit entrepris; item^ la guerre 
qu'il a eue en Picardie contre les Anglais, pour le 
recouvrement de la ville de Bouloigne, en quôy sem- 
blablement il auroit soustenu une excessive et quasi 
incroyable despence. 

Qu'il luy sembloit qu'ayant mis, par la grande, 
grâce de Dieu, fin à tout cela, il ne devoit plus rien 
entreprendre, mais laisser reposer ses subjects de tou- 
tes qualités ; car généralement tous ont paty et pâ- 
tissent quand les armées passent et repassent si sou- 
vent par son royajame ; qui ne se peuct faire sans une 
pitoyable oppression et foule du pauvre peuple, joinct 
les ordinaires commissions de creiîes et recreiies, que 
Ton distribue par toutes ses provinces, causées sur 
levées des deniers, pour la subvention de ses affaires; 
et que, d'aultre part, sa gendarmerie et noblesse, qiii 



HBifiii II. [i55i] S'ji 

^jQAit lesprincipales forces et appuys. de sa. couronne , 
et les aultres gens.de guerre^. se retrouvent de ceste 
beure si harrassez ^ qu il est besoing désormais de leur 
donner quelque respit et relascbe. Que à ceste cause ^ 
il les prioit non-seulement y mais sommok, sur le ser- 
ment et l'obligation qu'ils ont.au bien de son service , 
de luj^ donner conseil en ss^ne conscience sur une 
telle et si importante affaire. 

CHAPITRE VL 

Ztjai^is du Connétable sur la réponse que Von devoit faire 
aux députés d^ Allemagne, entraîne lesi suffrages de pres^ 
que tous les membres du conseil, 

» 

EiTGO&E que fussent en ce conseil les cardinaux de 
Bourbon^ de Lorraine , de Guyse, trois ou quatre 
princes du sang et aultres grands , comme les princes 
et ducs de Guyse, de Nemours et Daumalle, mesme 
le chancelier de France , auquel seul il appartient, à 
cause et pour le devoir de son estât , de prendre tous- 
jour% la proposition du Roy pour la déduire, amplif- 
fier et mieux faire gouster, par son savoir , à l'assis- 
tance ; toutesfoisM. le connestable, sans aultre respect, 
suivant sa coustume de ne jamais céder à personne , 
prînt incontinant la paroUe, disant que le Roy^ qui 
leur demandoit conseil, le leur avoit donné luy-mesme, 
et faict fort amplement entendre sa conception , qu'il 
falloit suivre de poinç);. en poinct, sans auculnement 
y contrarier, n'ayant en ses remonstrances rien de 
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proposé qui ne fust trës*équitable et bien congaett à 
toute la compaignîe; laquelle il supplimt, en bien 
pexânt et considérant le toiit^ de donner conseil et 
advis à Sa Majesté, selon la congnoissance qpi*ii avoit 
des affaires de ce royaume , et leur désir au bi^n du 
service de oeste couronne. £t quant à son oppinion ^ 
il aimeroit mieux, non*seulement perdre. ses ^pstats, 
mais tous ses biens , qu elle fust aultre que celle de 
Sa Majesté : adjoustant qu'il ne luy pouvoit entrer en 
la fantaisie que le duc Mauricie se fust tourné et bandé 
si-tost contre l'Empereur, l'ayant fait chef de la mai- 
son de Saxe, de laquelle il n'estoit que cadet, pour 
l'avoir investy , par la confiscation de son aisné, Jehan 
Frédéric , de l^electorat 4^ Saxe, avec quinze ou saexe 
bonnes villes qui en dépendent, desquelles le revenu 
monte par an à quinze ou saez*e cents mille ialarts; 
et que, pour ceste raison, il ne pouvoit moins que 
feire conjecturer qu'il se tenoit couvert de quelque si* 
ni^re entreprise contre la France , soubs ce très^ho» 
norabte tiltre de protection*' Davantage, que les AUe*^ 
mands sont quelquefois subjects à se desvoyer aussi 
souvent d^ Fentendement comme de l'estommàc, et 
ne sont pas trop certains en leurs pix)messes ; allé- 
guant quelques exemples de plusieurs colonels de 
leur nation qu) manquèrent de leurs levées de gens 
de cheval et de pied au feu Roy, pour avoir été gai- 
gnez par TEmpereur qui leur haulsa leur sold^, et 
sei'vent commeunemenl à qui plus leur donne. Mais, 
premier que de jien accorder avec eux, seroit néces- 
saire, en* tout événement, d'envoyer en Allemaigne 
sept ou huîct habiles hommes bien entendds en la 
langue germanique, qui se retireroient chez les peu- 
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sîonhaires que le Roy y entretient, pour ensemble 
descouv^ir 6t donaer lomîere diligetnitièiit et en loUte 
fidélité , s'il y a quelque venin caché dessoubs telles 
et si liberalles offres. Què téite estoit son oppinion, 
et pria M. le cardinal de Bourbon de dire la sienne. 

Lequel ne h feist pas û loiig«ie^ se doubtaht bien 
que le Boy et «>n bon compère s^voient pari^ et opiné 
par la bouche Fun de l'autre ; et ce qui plus le luy 
faisoit croire ^ estoit que Mi. lu connestable s'^stoit ad- 
vancé , contre son rang et 4out Tordre accoustumé au 
conseil , principalement le Iloy présent , de prendre 
ainsi indiscrettement la paroUe^ et en diins le pre** 

mier^ sans aulcune defferencé, son advisi oe qu'il 

*■ 

avoit faict, ce luy sembloit| affin de prévenir toutes 
aultres opinions , et pour imprimer à tout le reste la 
sienne : de sorte que | sans trop despendre de iangaige , 
ny ennuyer la compaignie^ il va conclure aux aiesmes 
fins. 

Tout de mesme ea usèrent les cardinailit et princes 
susdicts, chancelier, mareschaux de Saînet'-André et 
de La Marche, et six ou sept gouverneurs de pravin* 
ces^ qui firent bientost courre lé pacïquet^ aitisi que 
ont accoustumé £&ire les advocats sur un bareau en 
cau^e de petite pratiqué (0^ que Von appelle adidém. 
Mais quand ce vint au ranc de M« de YieilleviUe , qui 
avoit pris langue du comté de Nanssau, et entendu 
de luy ceste particularité à Moret, Ue put acquiescer 
aux précédents adyis^ naais^ ayant tousjours la veué 
fichée devers la face de son maistre ^ et luy addressant 
sa paroUe, commença à parler ainsy. 

(O Canse ^ petite pratiépté : ésaiie feû iinportante. 
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CHAPITRE VII. 

M, de Vieilleville ouvre un avis contraire -à celui élu 
Connétable, — Griefs contre l'Empereur» 

« Je ne voas sçaurois assez exprimer , Sire, Fex- 
tresme desplaisir que je reçoy en mon ame, que pour 
ma première entrée en ceste très-illustre et respecta- 
ble compaignie, qui n'est que d'aujourd'huy seule- 
ment que j'en aye esté honoré par Vostrç Majesté, je 
soye contrainct de dire mon oppinion, qui ne peult 
estre en ma conscience que toute contraire à ce qu^il 
vous a pieu nous* proposer, et aux oppinions de tous 
messieurs les reverendissimes cardinaux, illustrissimes 
princes et grands seigneurs qui m*ont précédé ; car il 
semble quils vous veuUent ravîr, des poings et de 
dessus le front, la plus grande gloire qui puisse estre 
offerte, ny arriver à un r<^ de France, de le choisir 
protecteur du Saint Empire de la chrestienté, qui est 
plus estimable, quasi, que si on vous presentoit le 
mesme diadème impérial / d*aultant que Ton vous a 
esleu,*sur tous les roys et princes du monde y» digne 
de controUer les actions d*un empereur tiran , et de le 
contraindre par les armes à se rendre subject aux loix 
de FEmpire, et de le chastier de ses malversations. 
Encôres, Sire, ne sçauroit-on jugera quel événement 
et conséquence pourra réussir ceste entreprise ; car il 
ne fault poinct doubter que Tindignité de ses tirranic- 
ques oppressions, et le mespris qu il a tousjours faict 
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depuis son élection de tous lesEstatsde l'Emjfire, prin- 
cipalement des grands princes qui y sont, n'ayent tel- 
lement irrité t^ute la Germanie , que quand on verra 
vostre armée approcher du Rhin et joindre celle du 
duc Maurice , qu'il ne soit en danger de perdre sa'cou- 
ronne, et vous en hazard de vous la mettre'sur la teste, 
ce Quant à la bonne intelligence que Vostre Majesté^ 
allègue se pouvoir maintenir entre vous deux, sesvul- 
pines ruses et cauteleux deportements , 4ont il a tous- 
jours usé jusques icy, vous en doivent donner toute 
preuve ; car de sa vie il n'a faict ouverture d'amitié 
avec le feu Roy et Vostre Majesté, que pour y gaigner 
quelque advantage , et se prévaloir , par cest amuse- 
ment, des desseings qu'il projecte contre ceste cou- 
3H>nne qu'il a mortellement odieuse ; car toute la chres- 
tienté sçait assez que, sans les valeureuses résistances 
du père et du fils, il en séïoit aujourd'huy paisible 
monarque. Mais voulez- vous, Sire, un * plus certain 
tesmoignage de son infidélité que de son passaigepar 
la France, pour lequel obtenir, parce que, sans ceste 
faveur, il perdoit indubitablement tous les Païs-Bas , 
il se soubsmist quasi k la carte blanche : toutesfois es- 
tant hors le royaume, il se mocqua de toutes ses pro* 
messes, car il n'en tint pas une ', et se voyant dedans 
Cambray , dist au prince de l'Infantasque (0 telles pa- 
roUes > <c Que le Roy de France ne se mette pas, s'il 
est «sage, en ma miséricorde comme fay esté en la 
sienpe; car je jure au Dieu vivant qu'il n'en seroit pas 
quicte pour la Bourgoigne et Champaigne , mais je 
vouldrois aussi la Picardie , et les clefs devers les 
champs de la Bastille de J^aris, s'il ne vouloit perdre 

CO De nnfaritasifue •• de Tlnfantado. 
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la viei cb e$ire confiné en une perpétuelle prison jus* 
que^ à l'entier complem^it de ma volonté. » 

« ^e viiélà pa»» Sire y ei yous tow^^neaiears , mig 
^estrange remerciement? et se poorroît^il imaginer 
au monde une plus perverse et felonne ingratitude 
^ua oe6to-l% y après avoir esté honoré d'une jentrée 
par tontes les meilleures villes du royaume de France, 
si pompeuse et ma^ûfikjue , que nous ne Usons poinct 
ijue jamais qps roys en ayent iaict une pareille ? car , 
oultre les triomphes , somptuosités , festins et riches 
presens qui luy fiirent iaîcts , toutes les priions hiy fit* 
rent ouvertes., et n'y avoit criminel , de qaelquie sorte 
de crime qu'il eust esté convaincu , sans nul excep-* 
ter y à qui son chancelier Granv^le ne donaast la 
^laoe sottbs seing et scel de son maistre, et contre* 
signé de ses secrétaires d'Estat. Davantaigo , par tou« 
ies les villes où il passa , il: y avoit ung prince du $ang 
ordonné pour le.recevoir« Et vous^ monsieur 4é ocm* 
nestable, l'allastes recueillir k Bayonne pour l'ame- 
ner à Loches, où le Roy et la Boy ne sa sœiu* Tattea* 
4oi&t, par lesquels il fiist accompaigné y après tant 
d'excellentes et incomparables magnificences que ma-^ 
laisement pomroit-on maintenant imiter ny represen« 
tar, jusquesà Sainct-Quentin. Et vous mesme, Sii^i 
assisté de feu M. d'Qrleaas vostre frère, et suivy de mes- 
sieurs de Vendosme, d'Anghien, prince de La Roche^ 
sur^Yon, deNévers, d'Aumalle elT de. plusieurs aultres 
princes et grands seigneurs, le vîntes conduire en sa 
ville de Yalençiennes. Et pour toute l'ecompense de 
tant d'honneurs, innombrables peines et excessives 
despenôes , avoir eu regret et un despit enragé qu'il ne 
tenoit encores le feu Roy prisonnier, pour forcer oui- 



tpe tout driHCl; (oUvia H hiunaio sa valontif , el , an 4ef- 
^ttU 4« ce» fe inmaieer de le fiiiM mourir. De sorte , 
$ire, qne ce viUin, sauvage et barbaresque traict, 
qui pnoc04e 4Vm tràs^mediante ame , vous doit bien 
iisgf ç ^esmcin^r du cœur et du Fesprit toute espérance 
4#'i^i¥Miis TPQW0W former arecques luy «me parfaite 
^^aftié'y m§è^ AU contraire) anitant de fois qu'il vous 
ea fera parler par ses ^mbaJs s a d i e nrs, vous devez de 
taot; plus pràs et aoîgneusuoieut prandre garde à vos 
^fffàfes, ^m Vom amuser, nj jamais plus s^airester 
à ses fratfduleuiE appaats et pcriidas attraiets. 

^ £1 pour vmir au duc de Parme que Vostre Ma> 
j^st^ a pris ea sa protectiou, pens^iei^voué bien, Sire, 
qa0 1# Pape fost chef jet principall entremetteur de cette 
guerre? Riim mpius; mais eroyets qu^il en est seule*- 
m^ol le manteau ) soubs la couverture duquel FEm- 
p^reiir fourûft d'^mntes et d'argent. En voulee un 
uieîlieur tesmoiguaçe7que ce fust luyHtnesme qui fist 
massacrer PierrerLoya Faruez^^ père de ee due ^ et 
qmi toii3 les cbefe) cfipttaines, et la pluspart de toutes 
)el tro^tippes qai font service à Sa Sainctettf en ceste 
epireprî^e, sont impériaux, et ^i toute leur vie luy 
pot faict serment et service en ses gueiTes d'Halle : 
V0stre Majesté, et la pluspaat de ceste compaignie, 
les coogaoist toi^s, qui me gardera de m'estandre à les 
vous nèminer , pour vous remoDstrer, non pas en saine 
siuoeritë seulement, mais eu tonte saincteté de cons- 
çi^nç^f que vous faictes un.tott iireparable h la re^ 
putalioik de vostre couronne de refuser ceste sa ho-> 
u<Nrable charge et élection que te Saint Empire vous 
présente ; car , pnisqn'ainsi est que l'Empereur par 
sonbs main vous faict la guerre; ayant desja-, oultre 
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les précédentes preuves, faict q^ener en son chasteân 
de Mîlan les capitainnes et gentilshommes français 
qui ont esté pris ^n combattant devant Parme et Lia 
Mirande, il la luy fault faire tout ouvertement , et à 
la veuç de tout le monde, sans couvrir son jeu, nj 
aultrement dissimuler. Et ne sçauriez mneux , ny phis 
généreusement commencer, que par ce beau et su- 
perbe voyaige d'Allemaigne, affin qu il esprouve de 
plus en plus Finvincible puissance de ceste couronne, 
qui est telle, que de quelque costé qu'il se soit jamais 
armé, ny de quelque part qu'il ait tourné ses forces, 
tant par mer que par terre, il atousjours trouvé celles 
du feu roy vostre seigneur et père et les vostres, pour 
luy faire teste, qui ont arresté tout court, voire dis- 
^pé et réduit à néant toutes ses entreprises. 

« Il ne se fault poinct, au reste, excuser sur la néces- 
sité ; car la France est inexpuisaj)le, s'y trouyant or- 
dinairement mille moyens de lever deniers sans fouler 
le peuple , ne fust-ce que des empruncts volontaires sur 
les plus aisez de ce royaume. Et quant à moy, je pense 
estre le plus pauvre de la compaignie^ au moins des 
plfis malaisez ; mais j*Sy encores pour quinze mille francs 
de vaisselle, tant de cuisine que de buffet^ blanche et 
vermeille, que j'offre libéralement mettre entre les 
mains de ceux que vous ordonnerez, pour en faire ce 
qu'il leur plaira, affin de subvenir aux frais de ceste 
si louable entreprise, que Dieu, par sa saincte grâce 
et bonté , d'aultant qu*elle est fondée sur toute justice 
et équité, fera réussir, à la -gloire et honneur de Yostrê 
Majesté et réputation delà nation française*, remettant 
à vous faire entendra quelque secrette particularité 
que Tun des principaux de ceste ambassade m'a dicte, 
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après que ioas ces dignes personnages^ qui doivent 
oppiner aprël moy, auront achevé de parler; et m'as- 
seure que^ la vous ayant découverte ^ vous emploirez 
toutes vos forces et moyens pour effectuer ce que 
je vous propose; car^ outre ce qu'il y va de vostre su- 
jH^me grandeur, vous bastirez des boulevarts, cour- 
tines* et imprenables remparts pour la perpétuelle 
conservation de tout vostre Estât. » 

•l 

CHAPITRE VIII. 

/iyis des autres conseillers d'Etat, — M, de 'Vieilleville 
propose au Roi de s* emparer de Metz, Toul et Verdun, 

s 
» 

Après que Mi de Vieilleville eust ainsi Lardiment 
oppiné/M. de la Caze-Dieu, auquel il escheoit de 
parler, va commencer ainsi : * 

« Sire, il ne se peùlt rien adjouter à Toppinion de 
M. dé Vieilleville , ny diminuer aussi; et me semble 
qu'elle est très-digne d'estre suivie ; et, sinon que j'es- 
time que Vdstre Majesté l'a bien retenue, je la récapi- 
tulerois volontiers, pour le très- grand plaisir qu'il y a 
de la redire et de l'escouter : car son zèle ti*ès-ardant 
à la grandeur de ceste couronne^ et les moyens qu'il a 
si promptement trouvez, s'engageant lè premier à la 
subvention par luy proposée, vous doivent bien faire 
ouvrir le cœur et les yeux non-seulement, mais l'es- 
prit et l'ame, à l'entreprise de ce voyage; et pour ne 
rien farder, mais dire du vray, le vray seroit une par 
trop grande honte et indignité de refTuser une si hono^ 
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rable H^ poulr miettx dire, céleste éiectioD ftofeeiéë 
de $» loDgtté ffiaiâ , jurée par tels et tadi de prmc<^ / 
fondée 9ar unes! sftmdeQîdeafiîoDy pvesefitëeec oITerte 
par si exeeUeflis ambassadeors y et poarclKiBsée par xme 
telle naèion ,» qui est la pln^ grande ^ non piai» <l6r ht 
cbresûontt, mai» de toute rEaroppe.El fpkatstkmùfi 
je pense avoir environ vin^ mitte Im-eg de rente dû 
bienfaict de nosroys f j?eil denne libârateimsilt la itiot-» 
tié y tant que le voyage durera , pour subvenir aux frais 
deTarmëe. n 

Parce que M. de La Gaze-Dieu estoit fort respecté 
du Roy et de toute la cômpaignîe^ éïl estime d*un fort 
homme de bien , et qui avoit eu promesse des sceauls 
lorsque le chancelier cuyda mourir , il n'y avoH que 
demy an, toupies evesques et maiM^fés <ê^ féqfi\âé^fes, 
qui estoient environ saeze, oppinerent €ui idem, of* 
frants en semblable toiii» leurs moyens et facilitez 
phitost qoe oe toiage ne se resolust : de sotie ^oéyA 
ce conseil se fust tena pour les pairies (0> Af.^de 
Yieilleville Temporloit , parce que /iin^septi cous^^lers 
avoient suivy gçn oppînion , et quator^ ss^lemifi^toellft 
de M. le connestable. Mais en entière d'Eslat > priach^ 
paiement pour la^ guerre, et le* Roy presettf ,' tous ]«ii 
résultats deppendent de la conclusion de Sa Ma)es6<> 
pajT laq^iieUe bien souvent il renverse testes oppîeicînsv 
ou< n en prend ^oa ce ^u'il luy en^ pl^ial^ 

Le Roy jj. voyant qii'iHe-fellpife^çteç(*) pour tfan* 
courrir une si :i)n weiraelle^ honterpar ' tofrte Id cbrès^ 
tienté ;;aussi^qu<ele6 cardinaux et:ptince9y>ne vouSania 
demeurer des derniers en PoSre é^ leurs itiojpeiis'ji 

. • • * 

{*fP(Ai^ ;«*> parties : pot» jfcg'eFilïl'pr66ék:-^t:^) Qu'U te /aïïoii 
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avotent chaflg^ d!advi&^ demanda à M. de VîeiilevîUe 
qu^Ue estoiâ cciie sect ette liartktilarité^'il rt^^rvoil 
à dire : k<{«el respoodk à Da^ Majesté, s'il kiy plâisok 
se r^tir^ è part> qu'il la lay fer oit enlciiAre : at^^eis^ 
tant U Roy et tout le conseii lerea ^ il 9*approdia de 
Sa Ma^eafcéy qui appdia M* le eon&eslable, el Iciy di^-^ 
cour ttt de cest^ fa^i» : 

« âtce,/«oiis:avea bien soeu cùtutaeVEtaperew d'esl 
saeay^ des \iUles: ioifieriaUes^^ de Camlnrayy Uêrecfat et 
dok Lie^, qu'il AénefwéesètVlRm^ey tts ayant imies" 
et ioeovporées k sa courte de Flandres,, et en a Met 
ttng! i?eiiif>art à tom 9ea Pais^Baa , au grand dii$t4?nti<M 
de toute la Germanie ; et parce que lea^ pAneés^ ^te-^ 
leurs du Saint-Empire ont descoorert qu'il a projecté 
eùL son esprit d^en faire aultant des villes imperialles de 
Metz y Strasbourg^ Thoul, Yerdun et aaltres villes sur 
le Rhin qu'il pourra attrapper, ils ont avise secretie- 
ment d'avoir recours à tos forces , sai^ lesquelles ils 
ne peuvent destourner ce nlalheureux et détestable des* 
^eîngy qui serok la totale roiAe de KËmpire, et la perte 
maaifestie de vostre royaume^ d'aultant que par ceste 
investiturevous seriez à jamais esclave et prive de toute 
l'intelligence que vous avez en A.llemaigae i cai' il vou^ 
ostçroittout moyen; d'y faire,. pour l'advenir, aulcune 
levée,, et vojus sçave* q^ue c'est lé grenier de vos forces^ 
aimants trop mieux le^. princes susdict^ que vous en 
saezissiez que aultire^prinçe^ qnel^'il soit jj, el, princi- 
palement luy ; car ,. si vous endurez qu'il y entrç. le 
pxemiiçr i vou^ aurez, touj.ours>, voire de mw en. mois, 
nouvelles forces lur le^ bras, auèqu elles il ne vous 
sera possible, de résister , oar il ne vous en sç^uroit 
venir de ce costé-là pcwc l'eiwpesohiçmeDt qp'il y met- 
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tra. Par ainsi , emparez-vous doulcement^ puisque Toe-^ 
casion s*y offre ^ des susdictes villes ^ qui seront environ 
quarente lieues de païs gaigné sans perdre unghomme, 
et uog inexpugnable rempart pour la Champaigne et 
la Picardie^ en oultre ung beau chemin et tout ouvert 
pour enfoiicer fa duché de Luxembourg et les païs qui 
sont au dessoubs jusques à Brucelles ; plus, vous faire 
maistre à la longue de tant de belles et grandes villes 
queTonéa arrachées des fleurons de vostre couronne, 
et de recouvrer pareillement la, souveraineté de Flan- 
dres que Ton vous a &i frauduleusement ravie , qui 
appartient aux roys de France il y a plus de mille ans, 
et de. toutes immémoriale ancienneté. » 

CHAPITRE IX. 

• * 

Le Roi approuve cette proposition. 

a Çest ce que fti'a dicc, Sire, le comte de Nanssau, 
à quoy je veux bien adjouster quelque chose du mien, 
qu'il vous plaira ne trouver maulvais ; qui est que 
Vostre Majesté ne considère pas que tous ces princes, 
qui sont grands, vous préfèrent à leur empereur, que 
ils vous aiment mieux pour voisin qu'un prince de 
* leur nation, et que pour vous favoriser ils ne craignent 
pas d'offencer son frère Farcheduc Ferdinand , qui 
doit estre empereur après luy, estant desja roy des 
Romains. Que si, par crevecœur du reject que vous 
voulez faire de ceste jprotection qu'ils vous présentent 
avec tant de courtoisie, ils se rallient avec l'Empe- 
revr, vous n'aurez pas moins de quarante mille che- 
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vapx ! et cent mille hommes de pted^ devant la fin de 
novembre^, en vostre frontière de Ghampaigne. Oà 
sont vos forces ny apprests pour leur faire teste 7 Quel 
estât pourrez -vous faire de vostre royaume , ny de 
quelle espérance nourrirez-vous M. le Dauphin de ré- 
gner après vous? A ceste cause^ Sîre, meurissez bien^ 
s'il vous plaist, ceste considération en vous*mesme 
premier que de codclurre le reffus. Et quant à ce 
que vous avez allégué ^ monsieur, addressant sa parolle 
à M. le connestable, q^e vous en conjecturez qu'il y 
ait quelque perfidie cachée soubs si belles offres, fai- 
merois mieux avoir perdu "^tout mon bien pour le ser- 
vice que je vous ay toute ma vie voiié, que ceste pa- 
rolle parvinst jusquesàleurs oreilles; car si tels princes 
que ceux-là y et qui sont souverains , dont Tun met la 
pomme ronde (0 en la main gauche d'un empereur à 
sa création , qui dénote la^nonarchie ; l'aultre, Tespée 
en la droicte pour se la maintenir; et le tiers, le dia- 
dème impérial sur la teste, n'ont ny foy ny parolle, 
en quelle race de gens la pourra-t-on trouver? Croyez 
hardiment, Sire, qu'ils y procèdent à la franche mar- 
guerite j et qu'il ne s'y couve que une parfaite amitié 
qu'ils veulent former mutuellement avecques vous et 
là couronne de France, qui se convertira en une haine 
pernicieuse et inimitié immortelle si vous la mesprisez. 
Il vous plaira doncques. Sire, commander à tonte 
l'assistance de se rasseoir, et faire là-dessus entendi^e 
hault et clair vosti^e intention. » 

Le Roy,, ayant attentivement compris toutes lesre- 
monstrances de M. de Y ieilleville, dist à M. le connes- 

(i) Dont Pun met la pomme ronde : allasion à ce qui se pratiquoit an 
«ouronnemenl des empereurs, conformément k la bulle d^or. 

a6. 25 
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table qu'il n'y avoit que tenii*, et qu'il cioyoit que 
Dieu l'avoit inspiré d'avoir en ce jour créé lyf . de Vi^il- 
leville de son conseil ; car sans luy il eust rejecté ceste 
protection y en quoy '}l eust faict une grande playe k 
$a réputation , et sappé de fonds en comble tout son 
Estât. Mais M. le conaestable , qui. se sentit picqué de 
ceste paroUe^ la recouppa incontinant, disant que ce 
qu'il avoit oppiné n estoit que pour valider et soustenir 
sa proposition y et qu'il en ordonnast ce qu il luy. plai* 
voit ; qui fut cause que Sa Ma)psté /ordonna à tous ces 
messieurs de reprandre leui^ places. Mais, premier 
que se rasseoir, M. de Yieilieville luy dist à part (M. le 
coanestable toutesfois présent , car personne ne par*^ 
loit jamais au Roy qu'il ne se jectast à la traverse) 
que le comte de.Nanssau luy avoit expressément «n^ 
joinct de tenir secret l'emparement des susdictes villes, 
« car si elles en estoient ad^erties vous n'e^ auriez pas 
si bon marché, mais se feroient crever pour la manu- 
tentioirde leur liberté, d'aultant qu'elles s'intitulent 
villes franches imperialles ou de l'Empire, qui ne re- 
çoivent édits, loix, commandements^ subsides , maie- 
tostes d'un empereur, ny.subjection, que telle qu'il 
leur plaist, et ont séance et voix deliberati veaux dietles 
qui sont convoquées pour le bien cooimun de toute la 
Gei*manie : et en cëste girande trouppe d'ambassadeurs 
que vous voyez, il n'y a que le duc de Simmerch et 
le comte de Nanssau qui le saichent. » 

Sa Majesté luy disi qu'il luy avoit faict ung trèsr 
grand service de l'en advertir , car ,ce eust^ esté le pre- 
mier propos qu'il eust mis eu, avant, ppur.honnest^ 
ment couvrir sa proposition; et commença, ayant 
repris sa place , à parler ainsi. 
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CHAPITRE X. 

% 

Le Roi déclare sa résolution au Conseil. 

<i Mes chers cousins:, et vous tflus, mes bons servi- 
teurs et amy», je ne me puis assez louer de ta franche 
volonté que vous avje^ au bien de mon service, quand si 
libéralement m'avez offert vos moyens et facultez pour 
soulaiger et soostenir mes entreprises; de quoy je vous 
remercie «le tout mon coeur, resei-vant à en tirer ma 
comiBoditë , si tarit est que mes finances h^y puissent .sa« 
tisfaire. Toutesfois j'esperè, avec Taide de Dieu , que je, 
n'en auray aulcun besoin^, Car j'ay encores beaucoup 
de fonds en mon espargne et au trésor du *Louvre ; aussi* 
que )e ne suis niîUeihent en arrière pour le reste' de 
ceste année 1 55^1 , estant ce dernier quartier d'octobre, 
novembre et ^décembre \ encores tout entier à recevoir 
et entrer dans mes coffres ; et que, d*auitre part , les 
assigtiations de toute ma gendarmerie , qui est de 
quatre mille cin'q cents hommes d'armes , sont dépar- 
ties, et dèsja envoyées aux lieuit x>ù elle*est en gar- 
nison , espîrrse en divers lieux de mon royaume, pour 
faire monstre pour ce présent quartier; qui me vient 
fort à propos , car f ay délibéré et résolu en mon âme 
de suivre le conseil et advis de M . de Vieillévillè , et 
accepter Geste tant honorable protection qui ne peut 
que redotwleT à ma gloire et honneur , y estant semondâ 
et appelle pour une infinité de pregnantes raisons que 
vous sçaurez quelque jour. Nous aVons encores quatre 

25. 
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bons mois de loisir pour mettre sus une gaillarde 
armée , de laquelle je veux que le rendez -vous soit sur 
la fin du mois de mars i552y aux environs de Jouyn» 
ville y et sur les limites de la frpntiere de Champaigne. 
£t quand ce voyage ne seroit entrepris que pour res- 
veiller Tardante jeunesse qui est à ma suicte y de pla* 
sieurs prïnces et seigneurs qui sont pour le présent 
inutiles y encores ne trouverai- je la despence mal em- 
ployée; et veulx, oultre ma gendarmerie , quej^aug-. 
menteray encores,de cinq cents lances , remplir mon- 
armée de six mille chevaux ligiers, cent, pour compai* 
gnie; desquels, dez maintenant , je. fais et. constitue, 
colonel mon cousin le duc de Nemours; et ne.vac- 
queray, tout le reste de ce mois d'octobre, que à dis- 
tribuer et despescher des commissions pour les. levées 
de ladicte cavallerie, et pour cent enseignes de gens 
de pied , nouvelles bandes de trois, cents hommes 
chacune, et de soixante compaignies de harquebuziers 
à cheval, cent hommes pour compaignie^avecques 
quarente enseignes de vieilles bandes, que je tireray 
tant de Piedmont qu^ des autres villes frontières de 
mon royaume, qui sont de deux cents, chacune; et 
despescher ay en Allemaigne, à mes bons, fidèles pen- 
sionnaires, les colonels de pistoliers et lansquenets, 
de m'amener vingt cornettes de gens de cheval, à trois 
cents hommes chacune , et six régiments de gens de 
pied , à dix enseignes par régiment , de cinq cents 
hommes. chacune;. et m*asseure que mes bons confe- 
derez les cantons de Suysse :me fourniront, aussi-tost 
que mandez, douze mille bons hommes, sans compter 
les légionnaires de. Normandie, Ghampaigne et Picar- 
die, qui pourront i*evenir à douze mille hommes, et 
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environ huict ou dix mille bons cbevaulx des arrière- 
bans de la noblesse casanière de mon royaume. De 
toutes lesquelles forces' je veux que mon armée soit 
composée^ oultre que je m'asseure qu'il se trouvera 
plus de huict mille braves gentilshommes volontaires y 
que je n'estime pas moins que ma gendarmerie^* et oft 
il se trouve beaucoup de seigneurs qui vouldront en- 
treprendre ce voyaigé, et y paroistre pour me faire 
fiervice, acquérir honneur^ et se vanter à leur heureux 
retour d'avoir abbrévé leurs chevaux en ceste tant 
renommée rivière du* Rhin. Et oultre tout cela, je 
feray publier que toute ma maison se trouve àudict 
mois de mars en armes , pour âccompaigner ma cor- 
nette ; sont encores deux mille bons chevaulx et gen- 
tilshommes de nom et de marque. Doncques chacun 
se prépare de bonne heure de se mettre en équippage,. 
selon ses moyens et facultez , pour me suivre , espe* 
rant, avec l'ayde de Dieu, que le tout réuscira à bien,, 
estant mon intention fondée sur toute équité^, et pour 
rembarrer ung si pernicieux ennemy de mon Estât et 
de ma nation , et qui se baigne et délecte à tourmenter 
sans aulcun respect toutes sortes de- gens. Que si Dieu 
me faisbit ceste grâce de le trouver si à poînct, en ba- 
taille bien rangée et ordonnée, que je le puisse com- 
battre, ou son fils le prince d'Hespaigne, je m'esti- 
merois trop heureux d'y perdte la vie. » 
- Après que le Roy eust achevé de parlelr, et aîhsy 
disposé de Testât de son armée, toute Tassistance fist 
démonstration d'une incredible joye, par ungapplàu*^ 
dissement d'allegresse.nompareîl, disant tous, dévofx 
commune, que ceste prompte volonté luy provenoit 
d'une inspiration divine que Dieu conduiroit à tiès- 
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heureuse fin , veu qu'il n'y avoit aucune tache d'am- 
bition ny animosité de vindicte, mais ung désir chari- 
table de i-ecourir une pauvre nation affligée, et mettre 
beaucoup de grands princes en liberté. A. quoy àdjous- 
terent tous les princes, tant du sang que aul très, 
qu'il falloit que généralement tous les bons subjects du 
Boy, principalement les nobles et aultries de moyen , 
y employassent les biens et la vie, pour fair^ espaule 
à une telle et si saincte entreprise ; et que, quant à ceux 
qui tenoient, comme princes, le premier ranc en ce 
royaume, ils estoient tous prests de coïTimeûcer, pour 
donner courage , par leur exe mple , à tout ce qui es- 
toit au-dessoubs de leur qualité de les ensuivre et faire 
le semblable. Dequoy Sa Majesté demeura infiniment 
contente et satisfaite : et tous unanimement louèrent 
Dieu de ce. que M. de Vieilleville avôit'esté ce* jour 
créé et receu en ceste compaignie, sans l'advis duquel , 
qui avoit combattu et renversé les ôppini6ns des plus 
grands de ce conseil, et acheminé les aultres à suivie 
la sienne, la couronne de France estoit en ha'zard 
d'encourrir une irréparable bonté. Mais comme ils se 
vouloient lever, M. de Vieilleville dist tout bault qu'il 
estoit très-nécessaire de licentier l'ambassadeur de 
TEnipereur et le faire soitir du royaume, etpar con* 
séquent retirer celuy dp Sa Ma^e^té: « car nous sça- 
vons bien , dist-il , que, outre descouvrir les desseipgs 
du Roy, il tascbera de d<^guiser les actions de soti mais- 
tre , comme il a faict par cy-devant de Texecution de 
justice qui fut faicte à Âuxbourg dernièrement db 
brave colonel Sebastien Volgeberg et de deux de ses 
capitaines ; car il fist accroire au Roy, a M. le connes-» 
tablf^ et à tout son conseil, que sot) màistré leur avôtt 
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fait treacher la teste pour leurs voleries , violements 
et aultres malversatioDS ; et jure devant Sa Majesté , 
sur .mon bpnneur et sur ma vie, que ne fust que pour 
avoir fait service à la maison de France ; mesme que 
le bourreau y tenant encore Tespéesanglantei prononça 
tout hault que tous ceux qui iroient doresnavant faire 
service au roy de France seroient punis de mesme sup* 
plice ; et qui me croira, il aura dès ce soir son congé affin 
qu'il desloge de bon matin. » iZe qui fust encores treuvé 
le meilleur du monde par le Rdy et toute la compai- 
gnie y et ne se pouvoient garder de« hault louer sa pré- 
voyance et bon entendement : si est-ce que , à deux 
heures aprè^s Tyssue du conseil , la Cour estoit pleint; 
de ce propos, que M. de Yieilleville avoit bien taillé 
de la besogne au Roy et à la couronne de France ; 
que ce royaume se fust bien passé de ceste folle en» 
treprise, et quaùd on est l)ien à son aise on ne s'y 
peuit tenii\ Mais ou descouvrit aussitost de quelle bou- 
tique estoit sortie ceste calomnie, endespit de laquelle 
toutesfoifi la jeunesse de la Cour bruyoit de ce voyage 
et s'en rejottîssoît. M. de Nemours, entre aultres, em- 
brassant M. de Vieillevtlle , le remercia d'avoir esté si 
£n*nije en son oppiuion,; cal* ,. s'il cust plié comme les 
plus grands^ il fust demeuré sans charge, et toute sa 
vie inutile. C estoit ung jeune prinCe, gaillart, fort 
volontaire et avanturèuz , etqot ne inahquoit poinct de, 
valeur, sorty puisné.dê sa maison de SaVoye ; et pria 
M, de Yieilleville de luy donner ung lieutenant pour 
sa compaignie colonelle, jurant et protestant qu'il n'en 
auroit que de sa main. 

A son imitation , M. d'Anghien et M. Loys de Bour- 
bon, qui depuis fut appelle prince de Condé, frères 
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de monseigneur Anthoinne de Bourbon; duc de Yen* 
dosme, luy en demandèrent ; comme aussi fist le jeune' 
duc deLongueville; ensemblat^le Ren^ M. de Lorraine 
et le grand-prieur de France , frères et tous deux en- 
fants de feu monseigneur Claude de Lorraine , duc de 
Guyse, et d'aultres jeunes seigneurs; de sorte que 
M. de Yieilleville tira de la compaignie de M»' le; ma- 
reschal de Saînct-Ândré vingt et ung hommes <l*armes^ 
qui furent tous: lieutenants de compaignies nouTelles 
de gendamnerie ou de cavallerie ligere^ et mist les 
vieux- archers en leurs places ; puis remplit la compai* 
gnie déjeunes gentilshommes de Bretaigne^ d^ Anjou et 
du Meyne^ puisnez de bonnes maisons , que leurs 
pères ou frères aysnez ^ en sa faveur , misreni en bon 
équippaige pour paroistre en ce voyaige : car y d*y 
mettre ; comme font plusieurs capitaines de gendar* 
merîe, leurs valets de chambre et ceulx de leurs 
femmes, argentiers , fourriers , brodeurs , appoti- 
quaires et barbiers, ilestoit si homme de bien, d'hon- 
neur et de conscience, qu'il eust plustost quicté pour 
jamais les armes, voire choisy la mort que de com- 
mettre une telle faute ; ce car c'estoit , disoit-il , ung 
larcin manifeste faict au Roy, d'aultant. qu'ils tirent 
la paye, et n'ont chevaux nyi armes, l'addresse ny 
le oouraige de Itfy faire service, encores moins la.har- 
diesse de regarder par mal le moindre de ses ennemis^ 
tant â'en faut qu'ils osassent le combattre; » 
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CHAPITRE XI. 

.« . . » . • • • 

Le Moi donne à M. de Vieilles^ille le commandement de sa 

• . .. . , cornette^ 

« 

' Cs voyage d'ÂUemaigne ainsy conclud et an^esté par 
la propre-bouche tlu. Roy y M. de Vieilleville fust or- 
donné par Sa Majesté d'aller le matin devers les ambas- 
sadeurs à Moret, pour le leur annoncer. Il est impossi- 
ble d'exprimer de quelle joye et allégresse ils receurent 
ces te bonne, nouvelle, ny de quelles caresses et em* 
brassements ils le festoyèrent; Mais il leur fist bien re- 
doubler l'aise rquand.il leur asseura des forces dont le 
Roy>avoit faict estât en. plein, conseil , desquelles.il 
vQuloit ique son armée fust composée pour l'heureuse 
entreprise > de ce voyage : puis les pria, de la part de 
Sa Majesté, de venir lé dimanche ensuivant disner avec 
elle, et entendre, en; prenant congé, le reste de son 
intention. Et, laissa M. de Vieilleville ung de.ses gens 
au comte.de Nanssau , pour luy;apporter,.incontinant 
après luy, le rooUe de tous ceux qui estoient en leur 
irauppe^ depuis le plus grand jusques au moindre ; 
leurs noms, rancs et qualitez, et, principalement des 
députez et ayants charge en ceste légation , priant le- 
dict sieur comte de n'y rien oublier, et pour cause: 
pais s'eu alla ,. les laissant aussi contants qu'ils furent 
jamais \ car , par leur calcul , ils trouvoienf l'armée 
royale pouvoir revenir à cinquante mille hommes de 
pied, et trente ou quarante mille chevaux; puis Tes-. 
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perance des présents, à cause de ccste liste , et la re- 
{ouisss^nçe. de veoir les«merveilles de ce festin royal, où 
Sa Majesté devoit estre en personne. 

Arrivé que fust.M. de Yieilleville devers Sa Ma jesté, 
il luy discourut bien au long de Taise et contentement 
où il avoit laissé cette allemande trouppe , et de ce 
qu'il luy avoit pieu accepter ceste protection : « car 
vous leur faictes cognoisti^e, luy dist-il, que vous vou* 
lez espouser leur querelle et les tirer bors de ceste 
misère .et affliction, puisque vous entrez en une sî ex- 
cessive despence, de mettre sus une telle et si brave 
> armée, que je leur ay de poinct en poînct, et compai- 
gnie quasi pour compaignie , despeinte toute telle que 
Vostre Majesté Tavoit^ en plein conseil, projectée ; qui 
a esté le cotnble de leur allaigresse, que je leur ay pro- 
mis de bailler' par mémoire : à Tayde de laquelle ils 
espèrent, avec les forces quils y ad)iousteront, jecter 
Charles d' Austriche ( ils ne le nomment plus anltre* 
ment) hors-de la Germanie,, ou y mourir tous. Brief, 
Su^e, vous ne, saunez croire Tobligation, service et 
alliance d*amitié qu'ils^ vous ont vouée; et ne fistes 
jamais mieux que d'accepter leur offre, ny qui vous 
redonde à plus grand honneur ; joinct que vous ne 

9 

^Çavez encore ce que le ciel vous garde en Tevenement 
de ceste très*haulte et sublime entreprise. — Qa'U ad- 
vienne, dist le Roy, ce qu il plaira à Dieu ; mais }!en 
verrai la fiq , et n'en demande aultre recompense, sinon 
que ces priûces-là et leur nation puissent se louer de 
ma bonne volonté, à laquelle j'adjousteray, moyai- 
nantsa grâce, de si braves effeCts, qu'il en sera me^ 
moire à jamais; mais surtout je ne désire rien plus que 
de rencontrai* mon ennemy pour Iç payer tout à la fois 
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des traverses, perfidies et meschancelez qu-il a exercées 
toute sa vie cofib^ cest Estât, ou y mourir. i> Et puis luy 
demanda quelles nouvelles ils en avoient, où il pou- 
vpit esjire et s'il estoit fort? A quoy il respondit que 
par les dernières qu'ils avoient receues il estoit à Lînx^ 
maïs que le roy des Romains avoit l'armée à Ingolstat, 
et qu'il y avoil long-temps qu'ils raudoient sur les bords 
du Danube, et qu'ils ruinoient tout ce pays-là. 

Sa Majesté luy demanda s'il ne vouloit pas prandre 
une compaignie nouvelle de gendarmes ; dequoy il le 
supplia de l'excuser , car il estoit si obligé de paroUe 
et d'amitié à M. le mareschal de Saînct-André, qu*il 
ne pouvoit quicter sa lieùtenance qu'après le vDyage ; 
et n'y avoitpasvingt et quatre heures qu'il le luy avoit 
ainsy promis ; aussi que sa compaignie demeureroit la 
plus descousue de toute l'armée s'il l'abandonnoit en 
ceste eitresme et très-urgente occasion. « Doncques , 
dist le Roy, je veux que sa compaignie et celle du 
duc de Guise accompaignent ma cornette tant que le 
voyaige durera,' et ordonne dès-à-present que vous y 
commandiez généralement. » Dequoy il remercia très- 
humblement Sa Majesté, comme de charge plus ho- 
tiorable ïnillfe fois que une compaignie nouvelle de 
gensdârmes ; d'aultaht qu'il s*y jectc plusieurs grands 
seigneurs qui n'ont poinct de charge, pour marcher 
soubs la cornette du Roy et éstre tousjôurs veus de 
Sa Majefsté. Là-dessus survint M. de Guyse, que nous 
appellions ci-devant duc d'Aumalle, auquel Sa Majesté 
fist entendre son intention , qui l'en remercia aussi très- 
dignement, disant que de meilleure main ne pouvoit 
estre commandée,' Tâsseurant que ces deux cents 
-hommes d'armes, soubs ung tel et si v&leurcux che- 
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valier^ passeroient tousjours sur le ventre de cornettes 
de reithres ou pistoUiers ; et qu'il n'estoit^plus en peine 
du ranc que devoit tenir sa cpmpaignie en ce voyage; 
etque, quant à sa personne, il Tavoit vouée aux pieds 
de Sa Majesté, pour ne Fabandonner jamais qu'ils né 
fussent de retour en France» 

♦ 

CHAPITRE XII. 

Festin donné p(xr le Roi aux députés des princes de 

l'Empire^ 

Le dimanche venu , qui fust environ le ^o d^octo* 
bre (0 i55i , tous ces Allemands vindrent du matin à 
Fontainebleau, conduicts au Chesnil pour se rafirais- 
chir et accommoder; puis furent amenés en la grande 
salle, qu'ils trouvèrent si richement parée, et le cou« 
vert de quatre longues tables si bien ordonné, qu'ils 
en tombèrent en une inexprimable admiration ; avec 
les armoiries de TEn^pire , parmy lesquelles il n'y 
avoit rien meslé de la maison d'Âustriche ; ensemble 
toutes celles des députez et des. villes impériales^ avec 
festons, trophées et merveilleuse abondance de clin- 
quant d'or et d'argent qui voletoit par-dessus, don- 
nant grandissime lustre à tout cest appareil ; en l'aSf- 
pect et contemplation duquel il. ne leur ennuyoit 
nullement, en attendant Sa Majesté : laquelle arrive 

(') Le dimanche venu, qui fust environ le ao d'octobre. Le 20 d'oc* 
toibre i55i étpit un mardi. Les dimanches Ôtt ce moi^ toîatibdnt le' 4 > 
ïc n, le 18^ le a5. • . ' 
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là^âessus^quL les salua pour |a seconde fois/accom- 
paignëe de si grands princes et seigneurs , et avec si 
riches et sumptueux yestements> qu'on les eust tous 
pris pour estre roys. 

Sa Majesté print le duc de Symmerch et le comte 
de Nanssau pour deviser, M. le connestable et les 
princes, en devis avec d'aultres et leurs truchements. 
M. de Vieilleville s'accosta du prince d'Oranges, qui 
desja le cherchoit ; si bien que pas ung d'eux ne de- 
meura seul à faulte d'entretien , attendant le service. 
Lequel apporté , chacun desdicts ambassadeurs fust 
assis selon sa qualité spécifiée au roalle qu'avoit en- 
lîoyé le comte de Nanssau à M. de Vieilleville ; et 
tousjours ung prince du sang , ou d'aultres , entredeux; 
le Roy esloigné de tous, non pas tant qu'il n'eust pu 
parler avec le duc de Symmerch , en disant par les 
truchements. 

i De m'estendre et deschiffrer par le menu l'excel- 
lence de ce festin , seroit une superfluité subjecte à 
mocquerie ; mais seulement je diray que aux nopces 
d'une fille de France l'on n'eust peu faire mieux; 
hormis que M. le connestable ne servit de son estât 
de grand-maistre, mais le premier à Faultre table, 
après celle du Roy , oh estoit le reste des députez des 
princes du Saint Empire et des villes; et à la troi- 
siesme , quelques jeunes princes et seigneurs alle- 
mands, qui estoient venus pour leur plaisir veoir la 
France; à la quatriesme, grand nombre de gentils- 
hommes de suicte, et aultres honnestes serviteurs^ 
tousjDurs un seigneur de la Cour entre deux; comme 
dictest 
Le disner finy, le bal commença , où la Royne, tou- 
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tes les dames y ûles de la Roy ne, et àoltres damoy- 
selles se trouvèrent, ornées, parées, et si richement 
accoustréeSy avec tant de grâces et de beautez, que 
ces Allemands demeurèrent comme ravis de- chose si 
rare, admirable et non acconstumée en lenr région. 
Et après la danee royale, qui de deux à deux, que le 
Roy avoit* comaiencée et menëe , on leur sonna des 
allemandes, parée que c'est leur dance ordinaire, et 
qu*ils entendent le mieux ; et parmy elles des gail«' 
lardes, pour leur monstrér la disposition 'et bonneir 
grâces de nostre feuness^ française.* Après laquelle il 
ne s y présenta pas ung seul de leur trouppe, fors le 
prince d'Oranges, qui s'en acquitta fort dexlrement, 
et eust emporté le prix de la gaillarde, si avec ses 
despostes, caprioUes , tours et destours, fleurettes 
driies et menues, gamberottes, bonds et saults fort 
ligiers et adroicts, il eust observé la çadance. 

Tous ces passe^temps parachevés, et la collation 
de confitures prise, qui fut très*somptueuse, le Roy 
aboucha le duc de Symmerch, faisant le comte de 
Nanssau le tiers, tant à cause de la langue que de 
l'authorilé et prééminence qu'il avoit en ceste léga- 
tion ; et furent en ce parleulent environ une heure : 
puis montèrent à cheval pour s'en retourner à Moret, 
affin de partir le lendemain. Mah le Roy les aecom» 
paigna ju$ques au bout de la forest, qui dore lieue et 
demye de ce çosté-là. Et auparavant que d*y arriver. 
Sa Majesté, qui avoit commandé au sieur de Marcon- 
net, lieutenant de la vanecie, de luy faire lancer un 
cerf sur le chemin, donna ce plaisir a ces Allemafids;' 
car ledit Marconnet, qui estoit fort experimedté va- 
neur, n'y faillit pas , et le^fist lànder fort à propos i si 



bien qu ils le coururent à veue plus de demye-lieue y 
en une grande. et longue lande; et comme il voulut 
gaigtier le boys, il trouva dix lévriers en teste, qui 
luy firent rebrousser, chemin et le prind|?ent. Dequdy 
les Allemands furent très-aises, car il leur fut entiè- 
rement departy ; mais, marveilleu^ement estonnez de 
veoir cent ou six-vingts picqueurs, qui avec leurs 
trompes disoienf |a moii; du cerf; car en leur pays 
ceste façon de chasser ne s'exerce pas, ains chassent 
seulement avec la harquebuze on arbalestre, et Fab- 
bayeur. Et leur dict adieu Sa Majesté, tout de cheval. 
Ils virent bien toutesfois les pi^esents qui les suivoient; 
conduicts par les sieurs de Crevecœur , de Soubize et 
d'ung valet de chambre du Roy , nommé Grîfibn , 
avec les officiers qui les dévoient porter à la suicte 
desdicts sieurs, quiestoient chargez de les présenter; 
sçavoir : quatre buifects d'argent , celny du duc , 
doré, de vingt-cinq pièces; les aultres, sans dorure, 
et de dix-huict pièces chacun;; trente et qnatrexhai^- 
nés d!or, dix de quatre cents escus chacune, dix aul-^ 
très d^ deux cents, et le reste de cent; à toutes les 
médaillons d'or de l'effigie du Roy , avec douze pièces 
de draps de soye, quatre de velours noir, quatre de 
satin violet , et quatre de taffetas blanc. 

Tous lesquels présents furent départis suivant les 
qualités, rancs et prééminences spécifiées au roolle 
qu avoit envoyé le comte de Nanssau à M. de Vieille- 
ville; de sorte que toute çeste trouppe partit le leu* 
demain matin, si contante que merveilles. Quant aux 
quati^e pièces de ts^ffetas blaoo, elles estoient dédiées 
et réservées pour la distribution des escharpes : et n'y 
avoit, depuis le plus grand jusque» aux laquais, valefts 
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(ïe.cochiers, garsons de cuysine et de table , qui ne 
portas|t y au partir de M oret y Teschàrpe blanche., avec 
une allégresse nompareille^.accompaigaéz.cependant, 
qui es toit le comble de leur joye y des meismes. officiers 
du Roy y pour les .conduire jusques à Sainct-Dizier, 
où Us les avoient pris y avec l.e traictement. accous- 
tumé. . • , 

Far toutes lesquelles despences, tant de' celle qui 
fut faicte depuis leur entrée jusques à leur sortie da 
royaume, que. durant leur séjour à Moret et à Fon^ 
tainebleau, qui ftist tousjours sur les coffres du Roy, 
comprenant la valeur et richesse des présents, comp* 
tant aussi douze chevaux coursiers d'Hespaigne, avec 
ung fort sumptueux équippage, que le Roy donna aux 
jeunes princes d^ÂUemaigne qui estoient venus avec 
les députez pour veoîr le Roy et la France , on peult 
bien juger que la grandeur d'ung roy de France sur- 
passe et excelle tous aultres roys , et n*y en a aulcun , 
en tout cest univers, qui luy soit comparable. Aus^, 
quand ils veulent deptiter. quelque ambassadeur de* 
versnostre roy, les plus grands seigneurs de leur pays 
briguent à vive force ceste charge, et se battent à la 
perche pour y estre préférez. 

CHAPITRE XIII. 
Le Roi assemble une grande armée, et s'empare de Metz. 

[i 55a] Ces princes d'AUemaigne ainsi partiz , et les 
nouvelles recéues qu'ils estoient hors le royaume, le 
Roy fist publier Fentreprise et résolution de son voyage. 
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et orciQnqfi 4h département dç ^ g^n^^rwerie, connw? 
de s^ {principale force; et tk% 3ei^blal)len^ent publier 
|iNom; {es £iFrîera-):»a];i$ de France > et com^qquer toute sa 
iliaisûn ppur se t]^q^ver (qus generaleqieQt, au dii^iesiqe 
de p^ar^ epsuiyc^ut i Si5s| , ^u liei:^ du rei^dez-vous cy-des- 
$W$ f^eutionoë. ]^t ue C^t poinct ç^einaçideir de quelle ^U 
l^gç^^ et aflfectiqn upg cl^acup ^^ç^ci^ à s'y prep^ey. 
T^ quqy tout Thyver se pa^a; et ^'J sjvoit bpnue villç 
Qil le$ tambours ne se l^$sfin% oi^y;* pour faire levée à^ 
gep3 cle, pi^dy oh toute la jeuues&e des villes se de&po- 
boit de peve et mère pour se faire çnrpG^^^i^ i ^ï 1^ P^t^s- 
part de$ Ixou^i^es cl^m^^çirer^il^t vuides de tous ar^- 
$^n$, tapt eçtoit grande Tard^i^py eu toi^tes qualjtez d^ 
gens, de &\ir^ c^ voyage et de vecJLr la rivière du ^hip. 
Ai^i (^\^Qi%'}l hîen du qic^de. paqr repdre prqmptfs-r 
ui^nt poii^ptettes cept cpippai^uies de gei^ de pied,^ ^ 
trays cepts hommes cbacuue. 

Pâç-mjï Ipsqu^Heis i\ «^ jçcta ^ug çr^pd Bopl>r^ d§ 
jwnesf g(çptilsboinHie§ qijii çC^yqi^^t *ms moyeu 4p s# 
lif^^tre ^ cUev^l; çs^v il y ayoiit ^u ç^ t^mps là, am 
^^de« frwf^isfiS , 4^ plçipe^ ppqr hpnojper la nobl^s^, 
gus^qd çllfi^ ^ vouloit ranger ^M^ les geps. d^ pied |>OHr 
faire leur ap£^eqti^ag9 d*arme$ii ^yqtr : doti^e ]l^p$e^ 
P(ç^4^ eu çh^q^e ço «ip^igpiej, 4 tvei;\te Uyreç par roi>y s 
çb^çme, ^ qua^ç» payes rqyales, à qu^reç^teUvrei^ 
tf^K W^s^ awpsi cUacuB^^ qui estait yng fassiez hpii? 
WStfi apppiflçteo^^pt pour epti e^qif et dressi^ li^ieau-r 
f^pup 4^ t^rave; gentilshpninies ; et i^tciieip^t r^einré^ 
If sdipjtçs pA^es ^ 6ql4?t§ dç c^stf» qus^lit^, qpe les çft- 
l^itaiiies pp 4QWaiept p^siji ffis^^s Jes liei^ftpf^pls de rpy 
%\^ %}\\^s et pm^ipçjes frp^ti^r^ ( $mp lesquels ils se 
reposoient); et estqit leur secrette charge d'esclairer 
26. 26 



/ 
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les actions des capitaines^ n'estant subjects ny obligez 
à aultres fonctions que de faire les rondes à leur tour, 
après lesquelles ils se retiroient en leur logis; car de 
passer les vingt et quatre heures en garde, ils en es- 
toient, et par faveur et par mérite, exempts ; et pour 
armes ordinaires portoient le corselet, et jamais la bar- 
quebuze : mesme que le gentilhomme français qui soit 
les bandes desdaigne la halebarde, c'est-à^ire faire 
Testant de sergent, encores moins d'eslre appelle cap- 
poral, alléguant que sont charges mécaniques; car si 
ung soldat a enfrainct les ordonnances, ou failly en sa 
faction, ils sont tenus de luy mettre la main sur le 
collet, et bien souvent de Fattacher eux-mesmes an 
carquan ou collier, ou de l'appliquer à Testrapade, ou 
bien de l'amener jusques au lieu oii il fault qu'il passe 
par les armes; si c'est par. les picques, de le pousser 
dedans les rancs en la miséricorde de son parain ; si 
c'est par les harquebuzades, de l'attacher ^ux-mesmes 
au pousteau : qui sont traicts que le gentilhomme ab- 
horre, pour le moins en nostre nation française ; mais 
en tout le reste du monde l'on en use pas ainsy ; car 
les plus estimés et redoublez sont les officiers de la 
justice, et principalement en ÂUemaigne. 

Enfin l'armée se trouva par trouppes, au moys de 
mars, sur la frontière de Champâigne, devers Jouyn- 
ville, comme nous avons dict, où le Roy séjourna 
quelques jours, à cause de la maladie de la Boyne; 
mais la voyant asseurée de sa santé, il commencea à 
marcher et suyvre M. le connestable , qui , avec le 
gros de l'armée, s'estoit desja emparé de la ville de 
Metz , par les ruses et stratagèmes célèbres (0 en plu- 

(0 Par les ruses et stratagèmes célèbres» Gaspard de Tayaunes, dont 
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sieurs histoires, tant françaises que latines ; encores y 
a-t-il des Allemands qui en ont laissé quelques mé- 
moires en leur langue; iing, entre aultres, en latin , 
nous appellant trahistres, et use de ces proprt^s t^ rmes 
contre nostre Roy : Hosiis pro hospite, sub spe et 
Jide protecdonis , Germaniam invasitj et prolitorie, 
cum omni perfidid, Me-im, Tulluni et f^erdunum , 
olim clai^em Sancti Imperii, awplissimas et imnMnes 
cî^itates sibi asciscere ausus est. 

Mais ce pédant yvrongne ostoit ignorant du fonds de 
ceste entreprise; car toute la perfidie, s'il y en avoît 
aucune, provenoit des princes de sa nation, qui pous* 
scrent Sa Majesté à ceste investiture , suyvant Tadvis 
qu'en doniia M. de Yieilleville, à la persuasion du 
comte de Nanssau, poiir les raisons que nous avons 
amplement deduictes au huictiesme chapitre de ce 
quatriesme li^re. 

CHAPITRE XIV. 

Entrée du Roi dans la ville de Metz, — M, de Vieilleville 
refuse le gouvernement de cette ville. — Motifs de son 
refus. 

Le Roy, avant entrer dedans Metz, voulut veoir en 
la plaine son armée , qu'il trouva plus grosse de quatre 
ou cinq mille chevaux que le project qu il en avoit par 

» 

ci -devant faict ne portoit. Mais la noblesse de France 

la raére ëtoit originaire de Metz, fut chargé par le connétahle d'une 
Dégociation à la suite de laquelle les habitans de cette ville ouvrirent 
leurs portes. 

St6. 
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luy fist paroistre l'affection ({V^W^ pçirtpit ^ §9» Slpy , 
dequoy il fust aus§i ^sjialjy qu^ opnt^.^t j çaj U jf ^o 
avoit plus de cÂncj çenfe, dq§ pxaij^QW ?t 4çf ftQiQS 4«^ 
cjuels il n'ayoit janisiici puy parlç^-j^ tp^te^fi^ çivçc çm^ 
tenance et façons 4« brs^veç çi;e.mei:s, e| l'çquippagi^ 4^ 
mesme, qui luy fy, prono^ç^r ÇÇS ip.Qts : « J^ qçi 4o^b^ 
plus, à ce ^ue je voy, q^^lç. «e sçye Iq plusi £i|r(^t 
puissant prince de }a^ çhrestiçiité) e% |^ç tiçnd^i'îi qi|e *^ 
moy , au lieu d'estre protecteur 4e. V6»pirç^ qw i« ©Ç, 
me fais en^pereqr. » ^\, aj^t feiçt jfi^\v^ ^a l^^tS^e 
qes cinc^ cents VQ^çfpt^irç^ ^ p^^ cjui e^tçifiijt ^q^ 
quasi 4ç; Bretaiçae, 4^ Noirwigndie ^t 4i» W^yn^, qw 
faisoit ujiç bpt fort gV^s çt ï'yrieui^ j^ il S^ pii^Wt^ à ]^, 
teste , ^t poij^ les en^vi^^ger tcmfipivr? m iftWC^At, ^> 
les remercia e^ gçneri^\ 4e lei^ bopjaç; v^pn^â- 

P^is ayant dem^a4f' ^ ]^. 4^ Yi^i^^^ffl^{%He^ qi» çS§tt 
tousjours près de sa personne , accomp%)g^x9At.$^,çiQfT^ 
nette y comme dict est, où estoit Espinay , il se pré- 
senta lAcontiBant, car il n'abandonnoit jamaiè son béau- 
pere, auquel il dict : « Espinay, vous navez point 
de charge en cesie armée ; je yeux que vous com- 
menciez par ceste-cy , et que vous commandiez à ceste 
belle Irouppe volontaire, et que Scepeaux (0, ^ui est 
sorty n'agueres de paige de ma chambre, en porte la 
cornette. » Sa Majesté sçavoit bien aussi qu'il estoit chef 
du nom et des arcgeç de Tfi. de yiçiUeyUle ; ç| Çom*" 
manda aux mareschaux de ç£^dp 4e leur baiUçv. <w#rr 
tier tant .que l'armée marçheroit ^^ et jusque^ k \s^ i&R.4u 
voyaige; ^ quatre mafe^cU^uJx de lo^is ay^ ç^fc^P: 

(0, Scepfioux : Guy de Scéjeannf ^ paççjft^ 4e Tfi^viftp, îj ej^ ^p- 
pub une compacte de cîncjqaç^lj| feQmi|»^ ^V^^j^e^, ^ frV^ ^èfm 
uer de l'Ordre. 
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Hèrs, de les lègét^ tl'otdlhàîrés , et àlléï- quériV lé J)am 
tt àùltres iiVreè â^ààioïlhltibft , quâtià îl en séroït be- 
&biAg, et i^ïniaiâ ne tes âbandotineï*. 

Lé feoy dôhctjuèfe, àpvhi àVdîr bieft ï-évisë àoû àit-hite'e, 
bàtladloA poMkt bal'afllon dé gfens de pîéd, feèt pourvoi 
de ge^dàt*âieriié , et fouà isrôàdrotià dé càvàllerie ligieiè 
lét fcatqtiébiizerîe à fchèVal , liôn sans ùng très-grâ'nd 
^lôMentéfâëht et iridîeible àUaigréssfe , et aVoir feîct 
^nflèt- ioh artillerie, cfàt éStôït de soixante pièces de 
Wui* icialîb'rès, jùsittte* à trbfe foîè^ ôtiltfé ïà Scbpetërîe 
dé Hôiltëè lés baiidëis, ^ué Vieille^ (|ué hôùVéllés, ël dé 
Si g^ànd Aôih&re d'hàrqfuebùzië^è k chéVaî , Ijûi dura 
plus de èeut heures , fist ^on entrée en là ville de 
Mélfc , lélùtidy dé ï^asqiiëS dix^UÎÏîèsùië d'àpvf il i SSâ , 
ttiàVchâûl à^rèS Sbh àf mtfe , quHl fet traverser toute la 
tfflè, ëntfatiï pàf ïà pbrle Saiàét f ïiibauït, et sortant 
pkt tîdle dé Sàitttté -Barbe, é^ bëÏÏè ordonnance ; bîî 
ic Whire, •èisèhfeVinà él âûltfës fiia^âti^ls, nWblîerehl; 
rtéh de teût deVt)îi^ S Sa MàjeSM, comïné du poisle, 
db là hànangùë et àùltfés cerethbhies àccoùstuiuees eh 
tVaàôév lécttiè! îh 'càAdàîsîféil Jusqûës k U grande 
Eglteé, pour âdbtét-, et Se Ibgër au palais ^piscbpal. 

T*otit èë cjué de^sul^ èfetoit fort bien, avec grande 
gt^bë et admitâtibb V ëiétùtës thais lé s^joiir dé Sa 
l^ajestëëUlL^ Ville, qi\i flist dé tiënP bû dii jou'rà, ïûy 
àj^bm tiëâùdblîip dfe ^réjùdidë 5 ëtlCorés t)rus ce qu'il 
fiM; aVIaM deSlbget*, à faulte de èvbitè Conseil ; car lé 
lAit&f M soir , àpi^ là Irditalhé j^àsâéë , il api^éUà 
ïr. dé yi^néViÙe> 'âtttjuel il dlèt 4UM éslbit plusjàî. 
«3âàiàbl\e qd'itdbiàetïraâl gbliVèrtléUf ël$on rieuteiiànt- 
géûéi-al II Metz t[)âé nUl àt^ti^, puisqu*il avoit este le 
pfëlhiét qui éii aVbti stéù )é sëcVèl, isaiis la decliatràtidn 
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duquel , et sa ferme oppinion au conseil qui en avoit - 
esté tenu à Fontainebleau, qui avoit renversé Ja sienne 
et toutes les aultres, il n'eust jamais entrepris ce 
voyage; le bon succès duquel, dont il vojoit desja de 
Lc41es apparences, luy devoit estre entièrement rep- 
puté. A. quoy M. de Vieilleville respondit , après l'avoir 
ties-humblement remercié, qu'il n'estoit pas d'adyis 
que Sa Majesté y establist aulciin gouverneur, mais 
qu'il laissast ceste charge au maire et eschevios, et 
commander en sa présence aux huict capitaines de 
vieilles bandes qui y demeurèrent avecques leurs com- 
paignîes, de luy obéir ; et qu'il ne les met que pour la 
file des vivres de son armée , et la seureté des allants 
et venants en France, principalement des courriers ; 
et son a<Ivis estoit qu'il luy devoit laisser ung maistre 
d'hostel, avec d'aultres officiers, pour luy entretenir 
. son plat , et honorer ensemble les aultres magistrats 
de riches présents y pour les gaigner et rendre aflfec- 
tionncz à son service, avec promesse de faire sortir les 
susdits capitainnes et toutes leurs trouppes, ensemble 
tout ce qui sera du nom et de, la nation française, et 
leur faire accroire qu'il n'avoit entrçpris ceste protec- 
tion sur aultre volonté que pour faire rendre à tou^ 
les Estats du Saint Empire leur première et ancienne 
liberté : « car. Sire, adj<)usta M. de Vieilleville, s'ils 
voyent que vous mettiez ainsi des lieutenants par les 
villes que vous passerez , et des garnisons , vostre en- 
treprise est descouverte , et perdrez par ce moyen ces 
belles villes de Strasbourg, Spire, Vormes et tant 
d'aultres qui sont sur le Rhin , lesquelles n'ont pas 
failly d'envoyer des espions en ceste ville pour es- 
clairer vos deporteiiients, affin de se gouverner en vos- 
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tre réception suivant le traictement que vous ferez à 
ceux-cy : )e ne sçay qui vous donne ce conseil^ mais 
je le trouve fort pernicieux pour l'avancement de vos 
affaire^ ; car quand vous aurez les susdictes villes du 
Rhin, celles qui sont au deçà ne vous peuvent fuir ny 
faillir, Qt n'est pas en la puissance de trois empiras de 
vous empescher d'en jouir. A ceste cause, Sire, il vous 
plaira y penser, et vous en supplie très-humblement. 
£t quant à Testât dont il vous plaist m'honorer, je ne 
le veux nullement accepter, aimant mieux mourir 
qu'il me soit reproché, et à ma postérité, que pour 
l'ambition d'ung gouvernement j'aye frustré la cou- 
ronne de France d'une frontière de telle et si grande 
estendue, qui vous ramené et faict rentrer au royaume 
d'Âustrasie, qui est la première couronne de nos an- 
ciens roys. Il y a assez d'aultres gouvernements au 
cœur de vostre royaume , que je ^e refiuzeray pas 
quand l'occasion s'en présentera ; et vous suppli- 
ray seulement de me garder ceste bonne bouche en 
vostre cœur , quand Dieu vouldra qu'il en vienne à 
vacquer. 

ce — Comment seroit-il possible, dist le Roy, que je 
laisse ung lieutenant estranger en pays estrange, du- 
quel je n'ay le serment de fidélité que depuis vingt et 
quatre heures, encores avec toutes les difficultez et 
disputes du monde , jusques à respôndre à ceux que 
j'avois députez pour le prendre de luy et de son con- 
seil, que l'on appelle les traeze, qu'ils n'avoient que 
ung ame, ung cœur et ung honneur, ne pouvants à 
ceste occasion faire deux serments , et que , de tout 
temps immémorial, ceux qui ont exercé les charges 
oii ils sont colloquez, l'ont tousjours preste en la 
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chatkibré impériale e^labliè ^à Spitie, ^p^&vÊr «Mit«^ tâfit 
qu'ils exetcetiÀMl lëars ë^tiits ^ fiitëlleft <et ôbëtsàlifill 
tubject^ tt ièrviléurs dll Sàitiét Eiâpir'é ^ cié ^*ils erit 
Sembiàbletnënt fuict : duquel sëMfiélit^ fti oti les ih^uloîl 
des(jiarger> lê^r hofitie^lr ^aufvé, iù .ësftditlit VdM 
prests de inè jurer fidélité > àtecqties pi^àkble^r^^ëhv 
Vâtioii de leurs andetmefe.libek-tet^ piivilege^> fitift- 
cbise]^ et ibimtiiiitét : et si tAcm coihperè i^y. fiiât SùrT 
yiénUy Ijiii les j fei contraitabts^ înfesprisant t^ilV^ lèuFl 

àilé^vîoViiî ilë B'etos^tat 'pmAs pa^ butb^e. DëfkÇ(^ 

qu'il 11*5^ a poibct d'apparetite que je lU'y 'AiÀrè fiet; 
au coUtraire ^ &el:'6it uiig moyéti de p)el:*âiié kl Ville et 
luou al-teée, et tàitt tK^ppet k ge^gè à tbUl ce qui 
pàsse]n>it tficy ^n CVahicë, et <)Ui éeAk mé ^ieëditrft 
trbuVer. » 

Mais M. de Yieinevillè, rè^tMrtSiiii te pi-opd^èta 
l^èrriet* et hômine c<ynfsumé es ^flbiï'esiâ'Estat, Idy 
respondit aiUsi : « Je trouve, Silrè, que Y où ïi\i ^^àferb^ 
uâvàucé vos afiàireSy de les aVoir pHes^z et càhtilAïfdts 
de Vous faire le isertaieht ; tat ttfu^ ièùtk vôiiîUs ëà fe- 
ront bientost advertis , si desja ne le sont ; qui ^[rtaSfà 
èULU^mtheliieht, a trop tdit té ^isMiréi. Et de craln- 
di^ que ce ttiki^rè ë^hevib, i^ Rappelle l'éHâir^ , 
V^us t)éust, mr^riiandàfift to^tâldei^ôuVeMëùf , fefi^è 
tthg tbaulvèfe ^ce , t^est tiiàl seMit* 4e M màHHMli^ 
^ né iûi^ jatoiai^ }ë nêz (}U*èÛ lung pvyilâe ^ur béA^ 

e»iiroui (*j, ^ wiuk deÉet- *s brt(^s «ôijrèùs qtte 
refus âvè^ pout prévenir t6tite^ I«s Yii^s a stibtilit^ 
que IVû pbûtvoit îtiveuter potit hWibkt \e^tté iét- 
▼ite. Car hé laissez-VôUfe pSis tu testé Ville le eaj^tàilie 
B(risse y qvd e^ tUestlie-dé-AcàiUp ^ënëral de tbutéis lé$ 

(') Boire carroux : boire à F^xcèg. 
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hmàëi IHih^isël d% deçà lê^ Mbhtfc, p6^t èt^mhiah- 
der aux dix compaîgnies de vieilles bandes , i^\ïe ^oùé 
avez ordonnées y tenir garnison? Ces onze capitainnes. 
ces anciens fort expérimentez ^ qui ont veu toutes les 
guerres de Piedmont, et la pluspart de leurs soldats ^ 
depuis vingt ans, iie sont-ils pas vos lieutenans? Igno- 
rez-vous que quand ceste idole de maistre eschevin 
aura donné le mot^ qu^ils ne le changent pas entre 
eux? Entrera-t-il une ame vivante en la ville de qui ne 
prennent langue premier que de luy présenter? Ne 
poseront-ils pas jour et huict ung corps de garde de- 
vant son logis, soubs pret-exte de le conserver^ pour, 
voir qui sort où qui entre? Se promenera-t-il jamais 
qu il -ne soit acconipaigné de quelqu^un de vos capi- 
tonnes pour esclairer ses actions? car en dix compai- 
gaies ily a trente capitainnes/en comptant les lieute- 
nans et enseignes. Toutes les rondes au demeurant ne 
Sj& feront-elles pas par vos capîtainnes, et les soldats 
tirez des corps de ^arde? Encores faudra-t-îl mettre 
trofs ou quatre con^aignies de cavalerie pour résister 
aux courses des garnisons de Luxembourg > qui sera 
toui^etirs un renfort pour Vostre Majesté. Que pour- 
roit-il doncques faire au préjudice de cést Estât? Mais 
au contraire., il ne servira que d^un zéro en chifire. 
Davantage, Sire , quand vous l'auriez instalé gouver- 
neur et vostre lieutenant , le vouldriez*vous intituler 
de vostre nom? — De qui doncq, dist le fioi?» Mais 
M. de Vieîlleville répliqua, que c'esloit encores pour 
achever de tout perdre et ^aster j et qu'il falloit, pour 
contenter tous les princes de la Germanie, qu'il s'in*^ 
titulast Gouverneur et liieutenàht général en la ville 
de Metz et pays messin, pour le Siliiitit£til)iiït', sbabs 
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la protection de Henry deuxiesme très - cbrestien roy 
de France, 

CHAPITRE XV. 

# 

Le Connétable fait donner le gouvernement de Metz a 

M, de Gonnor. 

Toutes ces remonstrances, qui estoient très-consi- 
derableSy remuèrent fort Tesprit de Sa Majesté, aus- 
quelles à la vérité il y avoit beaucoup d'apparence , 
et meritoient bien d-estre suivies ; mais elle en de- 
meura comme entredicte (0 sans advancer aulcune 
repliquej seulement luy demanda s'il estoit résolu de 
reffuser ce gouvernement. A quoy M. de Vieilleville 
respondit qu'il ne lé pouvoit prendre en saine cons- 
cience , veu les raisons cy-dessus, mais supplioit Sa 
Majesté de les bien peser, et s'y arrester sans mespris 
ny rejection ; aultrement ce voyage se reduiroit au 
quart seulement de ce que l'on en devoit fesperer, 
ayecques une profusion inutile de si excessives finan- 
ces, qui ne seroit sans une mocquerie pour la cou- 
ronne de France et la nation française parmy les es- 
trangiers. 

Le Roy, là-dessus, se retira en son cabinet tout 
pensif, et faict appeller MM. le connestable , le duc de 
Vendosroe,le cardinal de Lorraine et le duc deGuyse 
son frère , ausquels il commença à dire qu'il craignoit 
de se repentir du long séjour qu'il avoit faict à Metz , 

CO ErUrediçU:iD\Atàx!ie. 
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et quMl en devoit estre paity dès le trojsiesme jour 
après son arrivée ; et puis leur discourut de poinct en 
poinct tout ce que M. de Vieilleville luy avoit dict et 
conseillé y mais comme de luy-mesme et s*il Teust pris 
en son cerveau ; et qu^il estoit bien d*advis qu'on en 
passast par-là affin d avoir la raison des aulti es villes 
avec la mesme ruse et doulceur que ceste-cy. 

Desja les trois commençoient à applaudir et plier 
à ce conseil y comme très-utile; mais comme ils vou- 
lurent ouvrir la bouche pour l'approuver avecques 
louange, M. le connestable s'advancea, luy disant as- 
sez eiFi ontément que celluy qui luy avoit mis ceste 
oppinion en la cervelle Tentendoit fort mal, et qu'il 
entreroit dedans Strasbourg et les aultres villes du 
Rliin comme dedans du beurre; et qu'ils n'estoient 
pas plus spirituels que ceux de Metz , estant tous de 
mesme paste et de nourriture; et qu'il avoit en l'esprit 
quelque pro}ect de quoy ils ne se doubtoient pas. Au 
reste, qu'on luy en laisse faire; car c'est à luy, puis- 
qu'il a si bien commencé, que l'on doibt remettre le 
parachèvement de la besogne, sans que nul aultre s'en 
mesle, et s'en reposer sur luy. Et puis luy demanda 
si celluy à qui il avoit voué le gouvernement de Metz 
l'avoit accepté. Sa Majesté respondit que non ; « car, 
après luy avoir remontré les raisons que je vous ay 
dictes, il l'a reffusé tout-à-faict , craignant d'altérer 
mon service. — C'est tout ung , dist le connestable. 
J'ay icy M. de Gonnor (0, lieutenant de ma compai- 
gnie, et mon parant, qui fera fort dextrement et en 

\ 

t 

(') W. dt Gonnor, Artas de Cossé, frère puin^ dumaréchuldeBrÎMac. 
Il devint par ]a suite maréchal de France, et fat connu sous le nom de 
maréchal de Gonnor. 
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ttftké RMitë testé chîargé : f feh res]pôiï<ïà. ïl vôdè plaira, 
Sîi*é, cckiïttkattièet k M. àè f ÂubeSpÎYiè , qûè Vôiïà , 
^"îl îuy tfèspèScÏTè Sdti pouvoir. » Cô qïiî fol iAtôàtî- 
ii'âfai àrddtihi: et le ¥éà<¥emàiA àù pluiâ matiïl prèStà 
le Sérttièrit âtt leveif dû feoy , dteVânt qiîiksi ttJtils les 
prîta^cèÉ et sèigttttirè tfé ï'ailïi^é , le tèttaVit ïédiï ^téttt 
connestaMè par lâ iùain. l^e telle fâigroà se laissa tùé- 
ttét le ïlôy èlè forCet en sa irùlbvlté : rfè ^tfy il teiùëusi 
lititAe fet âerthmâige , tbtiàût îiôttS dîfoùfe cy-àpt^èS. 
Pàt ùû l'ota pfeùlt tôgnbistf ecjli'iî À'y a fi^il isi pfewt- 
îïîéà'i à uôg gifàlidl pt'îhoe ^é (fe té ïéisSër possè(fer 
pâf Uôlg sctVitèuï (pli btuik, âpïèfs è^tfé èôt*]^, d'«d- 
Vaîrèei' 9ÔS palratits èl! ôfek ferofîte. 



Ze Rot entre en Alsace, 

L'aaméb s*estoit desja esloignëe de Metz de trois 
lieu^^ et logée à Raucourt : et en partit Sa Mejesté 
pour l'aller joindre le 22 avril i65a , accompaigné des 
princes et seigneurs de rarraée^ et de toute sa maison, 
et de« Gonàpaigiiies de MM. de Quf%e et mareschal 
de Saint-André , ordonnées^ comme dict est^ pour la 
cornette du Boyi,ausqûelles commandoit M^ de Vieil-^ 
leyille, suivant l'advis duquel préalloqué (0> furent 
laissées , pour renforcer la garnison de Metz , la com- 

pwgirie tfe' M; ïé îifMptAh ^ télé d1ifirq«t*ifetei^ à 

(* ) PréaUoqué : rapporte ci-dessus. 
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cheval du sieur de Lancques. Et ppursuivantle voyaige^ 
nous passasmes tou,te la Lorraine et ^e pays de Yaugç§ 
avec assez de commpditi^. ça^^ les habitants Q'^ypijent 
abandopé leurs logis ny Içs villages : i^iissi estqi^nt-ils 
respectez en faveur de AJ. de Lorraine (0. deçj^ pré- 
tendu gendre du Roy. Maj^ quand |)ou§ fumç^ ejjXi^e^ 
sur l?s tçrres d'Allemaigpe^ le FjraïQ.ç^ist wpftj^tçî^ bie.a 
son insolence 9,u premier logis; qui ^ffray^ sii bim 
toiU le reste ,^ que noys ne trpuyasmes jamais depuis 
ung seul hoip^me à qui parler ; et t,a.Qt <^^e ^ yoY^I? 
dura, il ne se présent perçon^e a^eç s|^ fienré^ f.^f If 
passaîgç ; et faïloit faire cinq o^ s« lieues^ pour %Usr 
au fourrage §t aux vivres^ ngiais ^yeç bonne Q^prt^^ 
car dix hommes n'en vevenoiçpt pas. De qu^y l'^rçaéç 
spuffrit infinies p^uvrçt^s, Et r^pus, c^çan\gEiiçç,^ Q!Ç. 9}^!^- 
heur à l'^pprpche d^ Savçrne , çli?ii»brç ^pisçpp^ç 
de Strasibpuipg. 

Diiquel lieu 1^ sieur d^I^^igny^ ^uUwm^Ht Fierté 
"Vive, s^ir-iptend^nt g^n^r^J 4esi yivççs ^ l'?ff«^^!^< 
partit avec lettres^ du Roy ^ çjt yi^gt OV V^Mtf çQïpW- 
saire.s.j ^t ^uj^ixt dç clpçs 4^ yivxç^i, ppur ^% k 
§trasbpiirg feir^ ^ Qt^^rç^, ftççonipaign.ç d'q^S Vfoxn:^ 
pett^ de Ç^, M?iç§té. gt sy^^% prç&ept4 auif pprtf^ 
die ï^ ville > gprès <{wh troipp^ttÇ WSt f?P^^we^Q^. §îl 
çl^am^Q de l^iça Wiog» PM ï^ur 0«vpt fort cqurtoi^ft^ 
mentj^ttçntdu, Ijçu^ qualité,, e\ qu'ilj^ î^pfortpiçm d^ 
iVççnt. Et ^ç% ^e tç^ e, 4iU|WÇ« ÇQHr Vftçt^nimçnwii^^ 

chease douairière Christin^Çj, i^iéce de FEmpereur, lui ayant inspira dç 
la défiance^ il la dépouifla de la régence, et lui enleva son fils Gharies IIl^ 
^ do nopif au, sons pvélexte de le fidre élever eA Braace, po^t W 
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« 

des vivres, qu'il en fi&t partir dès le mesme jour, et la 
matinée du suivant, pour vingt raille francs, qui raf- 
fraichist merveilleusement l'armée. 

' M. le connestable, qui commençoit à se deffier de 
ses projects et desseings, avolt donné au susdict sieur 
de Lezigny une aultre secrette et particulière charge, 
de bien remarquer leurs actions, et sentir tout de 
loing leur volonté sur la réception du Roy, et parler 
l«y -mesme aux plus apparants du magistrat, pour les 
asseurer de la sincère et très-certaine affection de Sa 
Majesté en leur endroict; et que la seule cause d*avoir 
laissé garnison à Metz a esté pour avoir seulement 
ceste clef, pour le libre et seùr passai ge des vivres qui 
viennent de France et la seureté d'ung nombre de 
gentilshommes qui le suyvent encores, et arrivent 
joiu*nellement en son camp, semblablement pour les 
courriers et les pacquets; et qu'estant cela bien cer- 
tain pour le repos de ses affaires, Sa Majesté passeroit 
par leur ville, en compaignie, non pas telle qu'il ap- 
partient à ung si grand prince pour les oster de tout 
soupçon , mais fort petite. Et luy bailla de tout ce 
que dessus une lettre de créance à part , et de ce qu'il 
y pourroit adjouster du sien , car il estoit homme d'en- 
tendement : et oultre ce, il devoit prier MM. de Stras- 
bourg de permettre aux ambassadeurs du Pape, de 
Venize, de Florence et de Ferrare d'entrer en leur 
ville, qui avoient une extrême envye de la veoir pour 
sa beauté, et qu'ils dévoient partir le lendemain après 
disner pour effectuer leur entreprise. Ce que ces ma- 
gnifiques seigneurs accordèrent *fort gratieusement, * 
et qu'ils seroient les très-bien venus en faveur de Sa 
Majesté. Cependant ledit sieur de Lezigny faisoit filer 
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, vivres en abondance, et très-diligeinent^ se doublant 
. de ce qui arriva. 

CHAPITRE XVII. 

# 

Ceux- de Strasbourg refusent rentrée de leur ville aux Fran- 
çais. — Ils consentent à recevoir le Roi, pourvu quil ne 
fût accompagné que de quarante gentilshommes. 

L*ApRES-DisNER du lendemain, ces quatre ambassa- 
deurs deslogerent de Saverne, qui n avoient entrepns 
ce voyaige qu'à la suscitation du connestable qui leur 
avoit baillé deux cents braves soldats portants valises 
et malettes, comme valets de leur train; aussi qu'il 
s'estoit jecté parmy eux beaucoup d'honnestes hommes, 
pour veoir semblablement la ville soubs leur faveur; 
qui avoit grossi merveilleusement la troùppe. Mais in- 
continant qu'ils furent à la portée du canon , on leur 
fist une terrible salve ; car il en fut tué environ dix ou 
douze, et s'ils ne se fussent escartez , qui çà, qui là, 
à toutes brides , il y en fust bien demeuré davantage! , 
car ils tiroyent incessamment. 

Le sieur de Lezigny, adverty de ceste adventure , 
vint parler au magistrat, leur remonstrant que ce dé- 
portement ne respondoit pas aux gracieuses parolles 
qu'ils luy avoient dictes le jour précèdent sur sa créance 
de M. le connestable. Mais ils le rembarerent de gran.d 
colère, disants que ceux de Metz, pour ce qu'ils par- 
lent français, se sont laissez surprendre à des Français ; 
mais ceux qui ne parlent que allemand ue se veulent 
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laisser ^roipaj^er par des Frç^chmqnfs, ^ ^VQ^^ 1^ çg^ 
nestable ne pense pas avoir affaire à dQ^b^j||ef ^^î la^ 
sent entrer en leur ville six compaignies sous ung dra- 
peau ^ m$^is qu U %'£^^UF^. 4A^ k Rqj^ u'y «ntv^i^a poÎMi 

avec plus de quarente gentilshommes , dont il en sera 
Tun y et qu il uf ffi^e p^^ fairt^ ^ trouppe à part. 
Quant à luy, qu il sorte incontinant avec ses muni- 
tionnaires ; et que li^ien luy a ^ervy (IVser 4e dilig^c^ 
ppiiir la depe^cUe de se,$. vivres , ç^i: î,l uççl ^ust p%s eu 
si grande qi^s^^ité poHç )»q& fois : ils n^ re^toient pas 
ce neantmoins d*en rafTraischir le camp du Roy peu- 
à-peu, en payant, tandis q^il fnaji^cboit suf le\i.r ter- 
ritoire \ car ils eu avoient besoipg ppi^r I9 pA^rrit^WQ 
des forces qu'ils faisoient veAir^ a(fl|ifi c^ç rçs^sjteiç' ai^^ 
usurpations qu'il pretendoit faire sur le^ lii^te.$ 4e la 
Qermanie. Et commQ il sortqit de \a^ ville ^ il yeid, df^ 
costé du pont du ^Ihin deux reçinaçntç 4^ U^qi;^^ 
nets et six co^nette^ de piçtoUier^ qvi ei^^rPÂt^l; ^j^-, 
dans y et le faisant passer exprès le lopg 4e$. fp^i^e:^ 4Ç* 
ver^ Saverne, il pe ûpt ^ue^ à Iqy qu'il ^çi Yçi4 4^^ 
mille pionnier^ qui faisoient rajje 4e tr^y^ipj: ai)^ 
remparts et fortifications. 

Marcbapt iezigny avçq s^ troupjpe ^çmv V^W e« 
l'armée, il trouva, à demye lieue du c^mp^ f|çç e^- 
tilhommç de M. le connestable^^ nomn^é Coi^vÇQu, qui 
le mena droict à son maistrç, auquel il diçcpjiiri;^ tpj^ 
au long de ce qu'il avoil faiçt à StraSbourç, du^^^- 
gaige et froide aflrection du magistrat, 4^ U riff^^m 
qu'on \^J avoit tenue , çt du 44ng^^r qù i^ ^ypit eçM îi 
la venqe des ambassadevirs ; conclusion, qu'il p'y ^çit 
poinct dVspçrancf que le Roy y peust entrer avec seu- 
lem^ent une cpmpaignie de gjen^ 4e Piç4, et^iju'iU ^ 
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Teulerit pas estre trompez comme ceux de Metz : « car 
ils sçavent bien , dist-il ^ monsieur, que vous fistes en- 
trer six compaignies de gens de pied bien complettes, 
et fleur d'armée, en leur ville, et n'y avoit qu'une en- 
seigne arborée ; et les appellent bestes et grands sots 
de s'estre ainsi laissez surprendre et abuser ; mais que si 
le Roy veut entrer avec quarente gentils-hommes, dont 
vous serez Tun , il sera le bien venu , et luy feroni tou te 
l'honneur donjt ils se pourront adviser. » Le connes- 
table, bien fasché, luy defiendit d'en rien dire à per- 
sonne, non pas mesme au Roy, puis le laissa aller. 

Mais le Roy l'envoya quérir incontinant, auquel il 
fist les mesmes enquesles, luy commandant, sur sa vie^ 
de n'en rien desguiseï^ ; quifust cause qu'il luy discou- 
rut au vray comme tout s'estoit passé, laissant Sa Ma- 
jesté fort mescontente et si indignée, qu'elle, par grand 
colère, prononcea ces mots : « Je voy bien que M. de 
Vieilleville est parmy nous ce qu'estoit Cassandre 
parmy les Troyens, qui leur conseilloit tousjours le 
bon et la vérité, mais elle n'estoit jamais creue, dont 
son père, le roy Priam, en perdit son Estât cft sa vie; 
mais je proteste à Dieu que pour l'avenir il n'en ira 
plus ainsy, et ne sera pas dict que toutes mes affaires 
dépendent d^ l'opinion d'une seule teste. » Et usa 
d'aultres paroUes qui n'est besoing de redire. 

M. le connestable , qui n'avoit famte d'amys auprès 
du Roy, fust incontinant adverty de ce courroux, pour 
auquel remédier il ne sceust trouver moyen plus ex- 
pédient que de falndre le malade ^ et s'alicta , faisant 
courrir le bruit, par son médecin, 'qu'il estoit saezy 
d'une grosse fièvre : qui ne fut pas frustré de son es- 
pérance, car Sa Majesté le vint tout aussi-tost visiter, 
26, 27 
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et, sans biy parler auUement d« passé i»y idê Strasbourg;" 
luy demanda de son portement : et ^ ayant les Hiede- 
cins re^pondu pour Iny» il Gommeucea à 4ire que le 
pjkis grand de son mai provenott de la malice de cent: 
de Strasbourg , et qa*il practiquoit maintenant le vieil 
proverbe qui dict : Garre le derrière pour les Aile- 
mamds ; car ils n'ont poioct de tenue ny de resolution ^ 
et ne fiutlt que la veue d'une bouteille pour les faire 
varier et perdre la souvenance de tout ce qu'ils ont 
promis. Maïs le Roj répliqua qu'il ne parlast poinct 
de cela , et que seulement il se f orceast 'de guérir ; car 
il fiiUoist desloger de Saverne et passer oultr& devers 
Jlagueneau , oiIl Leur fortune seroit meilleure. 

M. le connestaUe fust d'advis qu'il devoit aller à 
Strasbourg avec la compaignie qui luy estoit limitée, 
ne fiist que pour venir la contenance de ces magni- 
fiques : « Que quand chascun des quarente aura* ung 
paige y c'est le moins que les princes et seigneurs que 
vous choisirez pour vous accompaigner penv^ent avoir,' 
et par ainsi il y peult entrer beaucoup dé mcHide à la 
file. Au fort y Sire; vous avec à leur dire que vous at- 
tendes la dernière résolution du duc Matirice et des 
EstatSy et que meilleur séjour ne pourrieK-vous choisir 
pour cest efiect , avec leur permisMon ; et ce qui vien-^ 
dra y vous le leur communiquerez comme estant du 
corps desdicts Estais , sans oublier de leur faire parti- 
culierement quelques présents pour les y plus facile-- 
ment induire ; car c'est une nation ^Mt subjecte à 
l'argent , et , sur toiites les aultres,. la plus vetiale : et 
faudra faire un rpoUe de ceux que Vostre Majesté 
vouldra qui le y accompaignent. )» 

Ce conseil fiist trouvé très^bon par Sa Majesté et les 
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pri|içes,et;seîgneurs qui l'avaient accompaigné ep cesU 
visite^ selon Faptitude naturelle du Français, qui. est 
de fav(Hriser et appUudir tousjours an dire des grands. 
Doac le rpoUe fvtsi incontinant.commandé, mais avec 
trop grande promptitude ; le Hoy en nomma vingt et 
cinq y le coanestal:^^ le reste : et j avoit en ce nombre 
six princes , tous les aultr^s grands seigneurs et favo- 
rits 'f car il y avoit grand brigue à s'y faire inscripre ef 
préférer. 

CHAPITRE XVIII. 

M. de yieilleville conseille au Roi de ne pas entrer dans 
Strasbourg avec si peu de monde , et son conseil est suivi, 

IV^oNSiEOR de Vieille ville y qui estoit hors de ces te 
délibération en son quartier, distant du logis^ du Hoy 
d'environ ui(^e lieue, fust adverty par le premier valet 
de chaïQbre, nommé Griffon, ayant ce commande- 
paent de spn maistre, de se teùir prest et en brave 
lequippage, sans aryies, pour accompaignef Sa Ma- 
}esté^ qui devoit faire son entrée le lendeiQain à Stras- 
bourg, et qu'il estoit sur le rooUe. 

tt monta, ce commandement receu, incont\nant à 
<Àeyal^ et vint tA>uver le Roy, auquel il parle à part de 
€6^ flacon : « Quelle entreprise. Sire, est ceste-cy, 
de V9u$ aller engaiger avec quarante personnes, la 
fleur de la grandeur de tonte' la France, en la n^ise- 
ricorde d'une nation eslrangere et barbare, dont les 

27. 
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habitans sont du corps des Estais de FEmpire, et y ont 
fait le serment? Ne seroient-ils pas tenus pour trahis- 
très et perfides à leur nation s'ils ne vous arrestént 
prisonnier, pour vous faire rendre Metz, Toul et 
Verdun y dont vous avez désja faict estât pour Tes- 
tendue des limites de vôsti*e couronne? Voulez -vous 
hazarder Vostre Majesté à mille indignitez que tant 
d'ivrongnes vous pourront faire recepvoir, vous voyant 
si foible, seul et en leur puissance? Y a-t-il rien de 
plus à craindre que une furie populaire et d'une com- 
mune? Pensez*vouSy au demeurant. Sire, que si quel- 
/ ques princes sont ennemys de l'Empereur, qu'il n'ait 
pas dedans les villes de la Germanie une infinité de 
serviteurs obligez, jurez, gaignez et affectionnez, qui 
seroient bien aises de vous dresser une querelle d'Al- 
lemaigne, et peut-estre vous tuer avec vostre trouppe, 
pour faire service très - agréable , en espérance d'une 
très-grande rémunération? Car si aultrement, ce grand 
prince -là auroit perdu son temps, ayant tenu par si 
longues années le sceptre et diadème impérial ; aussi 
que l'inimitié mortelle qu'il vous porte leur est assez 
cogniîe et repandiie par toute leur nation. D'aultre 
part , Sire , vous sçavez que par - tout où l'armée a 
passé nous avons ravaigé comme «en terre d'ennemy; 
il est certain qiie les maistres des Ifeux et maisons que 
nous avons ainsy ruinez, sont là -dedans réfugiez : en 
penseriez-vous sortir sans les recompenser ? Par ainsy, 
s'il vous plaist me croire, Sire, rompez ce desseing, car 
l'exécutant vous estes en danger de courir une ti*ès-maul- 
vaise et très-honteuse fortune ; et si elle advient,' que de- 
viendra vostre armée, qui demeurera sans chef, prince 
hy capitaine? car vous menez tous les principaulx 
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avecques vous^ et en pays estrange où nous sommes 
desja mal voulus pour nos insolences et indiscrétions* 
Quant à moy, je m'en retourne en mon quartier, 
compaignonner et rire avec mes deux cents gentils- 
hommes d^armes ausquels je commande , prest à marr 
cher quand vostre cornette sera aux champs, mais.non 
pais là. >» Et après une très-grande reverance,se retira. 

Sa Majesté demeura en une mlfrveilleuse perplexité, 
ne sachant laquelle des deux oppinions il devoit pren- 
dre. Toutesfoys, ayant bien pezé et gousté ceste der- 
nière , il se résolut de la suivre : aussi estoit - elle la 
meilleure , car elle le tiroit hors du danger d'une 
honte, et peult-estre de la mort. Et fist avant soupper 
apporter le rooUe, et venir tous ces princes et seigneurs 
qui y estoient inscrits, lesquels desja s'estoient prépa- 
rez , en équippagê fort triomphant, chacun selon ses 
moyens, espérants paitir le lendemain. 

Et, le silence faict, il leur dict qu'il avoit changé 
d'advis pour plusieurs raisons qui concernoient son 
honneur, sa vie et le salut de son armée, leur allé- 
guant toutes les remonstrances que luy avoit faictes 
M. de Vieilleville comme prises en sa teste; puis, en 
la présence de tous*, rompist ce rooUe et le mist en 
pièces, commandant que chascnn se retirast en son 
quartier, qui en l'avantgarde , qui à la bataille, pour 
y exercer sa charge à laquelle il estoit destiné ; car il 
vouloit desloger demain, et i)asser le long de Stras- 
bourg, pour tirer droict à Hagueneau. Et furent tout 
en l'instant ordonnez les mareschaux de camp, avec 
la cavallerie ligiere, pour recognoistre et asseoir lé 
logis de l'armée. Et cela dict, toute l'assistance* print 
congé, louants Sa Majesté de ce changement d'àdvis ; 
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car il y avoit grande apparence de croire, disoient-ils, 
que ceste entrée eust apporté quelque desastre , ne 
fust-ce que de mettre la personne du Roy et de tant 
de princes et grands seigneurs en la miséricorde d*ane 
eflfrontée multitude de yilains. Ainsy ckascun se retira 
très-contant , horsmis M. le conneslable , qui voyoîl 
ceste conclusion faicte aux despens de la réputation 
de son entendement ^ -car il avoit donné ce conseil. 
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CHAPITRE XIX: 

« 

Le Roi marche vers Haguenau, dont les hahitans sont forcés 
de le recevoir as^ec ses troupes, -*- hihéralité de ce prince 
envers les familles de quelques officiers (Ulemtmds eseé- 
ciUés h mort par ordre de l* Empereur pour leur attache^ 
ment à la France. 

DoncQtiEs le Roy deslogea de Saveme le dixiesme 
|our du mois de mai audict an iSSs^ et passa le long 
de Strasbourg^ à une lieqe près, au deuxiesme logis 
que fist Tarmée ; et au troîsiesme vint camper devant 
Hagueneau, dont les habitans firent fermer leurs portes^ 
et ne laissèrent entrer personne; mesmes il fi>t respondu 
au cardinal de Lorraine qu'il n'y entreroit queluy 
troisiesme. De quoy Sa Majesté advertie par le ringraff 
qu'elle atoit envoyé devant pour lespraticquer et adoul^ 
cir, elle dist que toutes ces rudesses provenaient àe^ 
lourdes faultes que l'on avoit faictesen Japrisede Mete, 
et quelle n'en espèroit pas moins de toutes les aukres , 
et qu'il falloil advisèr du retour en France ; aussi , que 
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depuis son enlisée en Lorraine il i^'avoit pa entendre 
aulcûnes nouvelles du duc Maurice. 

Mais M. le counestable , irrité du HLescoBlentem^at 
de 3a Majesté y faict marcher Favantgarde,. à laquelle 
il QCHumandoity q.uasi contre les murs de la ville , e|: 
bracquer quatorze canons en diligence , aveo mex^ees 
que s'ils ne font ouverture au Roy, qui venoit pour 
leur liberté et les tiirer hors de la tirannie de TEmpe* 
i^ur X il les feroit tou$ papdre et fou^ldroy^r leurs mai- 
sans et la ville. , . 

Elux^ efiVayez de Tapprehension de ce tonnerre^ du- 
quel ils vby oient, les nuées prestes à s'esclorrey. car Var*^ 
:tillevie alloit jouer, denianâerenit terme de deux heures 
.pour consulter par ^ntre eux sur ceste ailàire. ïi leur 
nanda pour Ist seconde fois que SfMk attendoieut en^ 
oores demie heure k se^resoudre^ et qme Ton eust faire 
vk^f y^lée, ils n'esperassenli plus de nûserieopde;; et 
avoiJ; faict desja renger eu ba^iUe, en làseï» asse&emîh 
Sbenty et qui sepûi^vok veoir dest murailles éfi btviHe.^ 
fix miUe corçekts^eti quatre milAe harqiwbuaiers pre-^ 
pafe& a rassault; qui fut cause qitt'ils vindrent se pve- 
sen^r ea. toute hujnilîté à M. le eonuestable, ifcà les 
çabrQiua fort aapreHSke^ ,. les accusant d'ingratitude ^ 
«L leur QaBaJs^tflda de rentier en la viile p«!»ur coiivo- 
4|^er le clei^g^^i car ils estoyent ca&Qliqu«s^ et les aol^ 
jtjçes haktttai)s pour venir audevsmt du itoy avec bo»^ 
^ur et reveraiftce, qui les. traiUtrott eqmmeaUdea et 
cofifetdei^ : et eepandant il se saezifc d» la porte ^ et y 
mist la compaignie du capilââne Saincte Colombe^ Ctla 
ainsi ordonné ^ S», Majesté se pvesente h bi'pwte y de- 
vant l$K}uelle les babitans des quaUtefs sissdicteSy qui 
l'attendc^nt, se prosternèrent, le suppliants de kvr 



^^4 [i55îft] MÉMOIRES DE VIEILLEVILLE. 

pardonner ceste faulte, qu'ils a voient commise par le* 
maulvais conseil des villes leurs voîftnes. IMais il les 
âst lever et les receust fort amiablement, les appellant 
ses confederez ; et le conduisirent avec la croix et le 
poisle jusques à la principale église , qui est bastie et 
de fondation de nos premiers roys de France; et- sui- 
vant la coustume de ses prédécesseurs ^ mist pied à 
teire pour adorer. A Tissue de lày il deffendist que 
personne entrast en la ville que les officiers de sa mai* 
son et de quelques princes et favoris, avec les muni- 
tionnaires ; de façon qu elle fust conservée comme si 
elle eust esté en vray cœur de France. 

Or, encores que le Roy y eust trouvé une abondance 
infinie de vivres, et d'aultres grandes commoditez pour 
son armée, si ne prenoit-il pas plaisir d'entrer ainsi 
par la force et menaces dedans les villes , qui dévoient, 
à son oppinion , envoyer audevant de luy deux ou trois 
lieues, le sentant approcher, et offrir leurs moyens et 
services ; mais il sçavoit bien d'oii venoit la faulte : et 
après avoir revisé. toutes les antiquitez du lieu, qu'il 
recogneust estre pour la pluspart de ses prédécesseurs 
roys de France, il en partit le douziesme jour de may 
pour aller à Wissembourg, aussi ville impériale, où 
il fust receufoit honorablement, sans aucun contraste 
ny apparence de reffus, mais fort ouvertement et avec 
toute humanité, jusques à luy vouloir fournir de vivres 
sans argent, que le Roy ne voulut accepter, ains en 
fist prendre, en payant, ce qui estoit nécessaire par le 
rapport des munitionnaires. 

Sa Majesté y séjourna trois ou quatre jours, durant 
lesquels les gens de guerre, tant de cheval que dç pied, 
venoient à la file achepter leurs commoditez, mais 
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aiissitost en sortoient : en quoy Tordre fustsi bien ob* 
serve, parla providence des capitainnes Saincte-Co- 
lombe et Glenay, qui gardaient la porte devers Spire , 
toutes les aultres fermées , qu'il n'y survint jamais trou<^ 
bleny confusion. Semblablement^leshabitansalloient 
se promener par le camp, qui estoit tout autour de la 
ville y et les femmes en avoient le plaisir sur le parapet 
des murailles, de§ clochiers et plus haultes maisons. 
Les plus riches toutesfois, et les plus gros bourgeois 
et apparants, s'estoient reffugiez à Spire, et, avoient 
emmené leurs femmes et filles, et tous leurs mesnaiges, 
craignants la furie et indigutition du Roy, causée d'une 
très- juste occasion.; car ils avoient livré le colonel Se- 
bastien Volgeberg , et quatre de ses capitainnes leurs 
concitoyens , prisonniers et serviteurs de la maison de 
France, à l'Empereur, pour le gratifier, qui les fist 
mourir à Âuxbourg , comme nous avons dist cy>dessus. 
Mais Sa Majesté n'en parla jamais, et ne voij||ut faire 
congnoistre à pas ung de ceux qui e^toient demeurez 
en la ville qu'il eust ceste lascbeté en la fantaisie, ny 
désir d'en. tirer vengeance ; seulement se contenta de 
faire venir tous les parants des susdicts colonel et ca- 
pitainnes , hommes et femmes, qui furent tous mis en 
la tente du Roy, vuide de toutes aultres gens, et dis- 
tribua aux anciens de Fun et l'autre sexe, et aux filles 
pour les marier^ environ dix mille escus ; et aux jeunes 
hommes fist donner armes et accoustremens, et les 
donna aux capitainnes des vieilles bandes ^ pour y ^tre 
entretenus toute leur vie; car on sceit bien que, ung 
voyage finy, les nouvelles vont à Saint Cassant (i). 

(0 Font à Smnt'Cassant. Expression proysrbiale qui veut dire 
aont cassées. 
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Quant awL garsons, qui estoyent etwiren meuî, tpÊe 
fils y que nep^renz des sascKcts^ A ei> print quatre pour 
paîges de la petite écurie , et tes anritres il doma h des 
princes et ^eigueurs de sai suite, le» kur reeonnaan* 
da&ty et se souvenir de* ^ette mais ; qu-i euvent tous 
lei» présent très - agréaMe , a^ee promesse àe teof 
Amncrmcymëe vivre. 

• • • 

* * ■ 

CBAVtTRK XH. 



M. de- ^ieMei/Me esê em»qyé k 3pir9. — La Chmnère im^ 
péritde fui dame- otÊdiemcw, — ^ Deser^ftimm^ dt eeUe mt^ 



Aamka que? le Rey cmt ainsi execcé ceste très-diarik 
taUr ^.pkis qse lôbarale resniaenatiba:', digae à la 
tteiibédm » grand peiner, au cmiletiteaieiiit et adni£- 
Eatigei de tout le mende,. principalemeaft des esUran^ 
gievsi, ili luy entra» an coeur d^en?oyeF devers ceux de 
Spire , pour scMider de qudle afection et v^fÀcmté ils 
le vonldroient receproir ^'ifcsepi^eseiilMwt à leurs por-* 
tes avec son; armée, qui ne lieur ftroiC new pios^ de 
deommaige qu!eBe a faici à WyssemèKMr^, el sfaifoiv 
ie«Mablemeul la face» ^e 9mk entvéls», ef de quel 
nenxbre de gens tt» remldbeîefln qu il ftist aee^nvpaigné. 

^ Majesté ayant pm ce censeil ayecques soy^ 
«aeeme , sans fo conraittmqcier à> perseiMie , enroya 
quérir M. de Tieilteviite, anqfnct elle se çfesce^virk \ 
^t luy poçamanda de preadre* ceste eharge : ^% Feu- 
treprist très-yolontiers , bien qu'elle fust fort eheêewt 
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leuse; mais ce ne fbst sans hiy dire* que les mesmes 
raisons qu'il Itty avoit par cy-devant dtfduidtes pour 
le diveittr de l'entrée de Strasbourg pouvoient servir 
pour ceste-cy : « C'est tout ung, dist le Roy; je veux 
que Toud y alliée; car quand ores ils me Taccordé- 
toienty il nie s'ensuict pas que je m'y veuille présenter, 
ny que je l'accepte. » 

Là dessus M. de Vieilleville s'achemine , et prend 
seulement vingt gentilshommes d'honneur et deux 
fiK>mpettes ; Fung desquels il fait desbander de sa 
trouppe avec ung truchement, pour éviter le hazard 
que coururent les ambassadeurs , afin de leur annon- 
cer sa venue ^ et qu'il venoit^de la part du Roy leur 
dire quelque créance. 

II ne se fust pas sitost présenté à la porte, qui es- 
toit fort bien gardée, sur-tout de corcelets, que deux 
boûrguemaistres , estants à cheval, le vindrent recep- 
Voir, luy disant, en beau langaige français, qu'il es- 
toit' lé très-bien v^u, puisqu'il venoit delà part d'ung 
si grand prince , auquel la Germanie avoit une infime 
obligation d'avoir pris tant de peine que d*e^re;ve»ii 
en personne la mettre en liberté, avec une si brave 
armée que dès long-temps ils n*en avoient veu une 
pareille; et le menèrent descendre à la Couronne pour 
se raffraichir ; mais qu'ils avoient charge de ne l'aban- 
donner, qu'il ne fust prest, pour le conduire au pa- 
lais ou hostel de ville, oh tes seigneurs et chefe de la 
chambre impériale de Spire l'attendoient : qui fut 
cause qu'il se diligenta pour ne faire trop tarder ny 
lis «mgs ny les aultres. 

Estant eM4nist paf tes sus«K«ts en la Chambre itti- 
périale, ilvetd soiicante personnes assises en beauranc. 



428 [l^S^] MÉMOIRES DE YIBILXEVILLE. 

tous Tepée ceinte , à fourreau de velours y et grands 
bouts d'argent, chacun sa chesne d'or en escbarpe, 
hormis dix, vestus de robbes longues, qui estoient an 
milieu des cinquante, et vingt^cinq de chasque costé. 
Et comme il entra , estant au milieu des deux bour- 
guemaistres, ils se levèrent tous , sans rompre ny 
abandonner leur ranc^ et le saluèrent fort reveremr 
ment, puis se rassirent ; et les deux dessusdicjts le me- 
nèrent en une chaire qui estoit là préparée vis-à-vis, 
et à Topposite des soixante, et aultant ëlevée que leur 
siège , couverte de velours cramoisi et ung daix dessus; 
comme aussi y en av oit-il ung aultre sur les dix : îtem^ 
un siège plus bas, tappissé, pour les gentilshommes 
qu'il avoit amenez ; le tout en un rond fort magnifi- 
quement dresse. Et faisant M. de Vieilleville appro- 
cher le truchement du Roy, nommé Baptiste Braii- 
lon, abbé de Bourgmoïen, les soixante, tous d'une 
voix, luy dirent qu'il parlast français, et qu'il n'y 
avoit pas ung en la compaignie qui* n'y eust estudié , 
et le sçavoit fort bien. Alors M. de Vieilleville com- 
mença à parler ainsi : 
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CHAPITRE XXL 

Harangue de M. de Vieilles^iUe à la .Chambre impériale 

de Spire, 

* 
a Si j'eusse pensé, magnifiques seigneurs, trouver 
une si excellente et spectable compaignie, je n'eusse 
pas accepté ceste charge, plustost l'eusse- je déférée à 
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ung connestable ou mareschal de France : et quand 
le Roy y mon mais|y|^,^eust députe devers vous ung 
prince de son sang, il ne se fustfaict aucun tort; car 
je ne verray jamais assemblée qui mieux me represen* 
tast le conseil privé de sa très-chrestienne Majesté , oà 
il y a nombre de princes , grands seigneurs , et très- 
doctes hommes y que celle que je voy devant mes 
yeux : toutesfois , puisque cest honneur m'est escheu 
par la beneficence de Sa Majesté, et comme d'une in- 
fluence céleste , je vous supplie , messieurs , avoiî* 
agréable ce que je vous proposeray de sa part, et vou- 
loir adjouster aultant de foy à la créance qu'il m'a 
donnée , comme si vous l'entendiez d0 sa propre bou- 
che; et pour commencer je vou^ diray : 

ce Que Sa Majesté, bien advertie de la souveraine 
authoritéque vous avez sur tout de qui concerne l'hon- 
neur, la' grandeur et conseiTation du Saint Empire, 
et que généralement les villes qui sont deçà , et sur le 
traict et ligne du Rhin , depuis sa source jusques à son 
emboucheure en la mer , païs et région d*une merveil- 
leuse estendue, dépendent de ceste Chambre, et y 
viennent comme en dernier ressort chercher la jus- 
tice ; mesmeque toutes les importantes affaires d'Estat 
vous sont communiquées pour avoir sur iceux vos 
saiges^advis et préméditées oppinions; Sa Majesté, dis- 
je , a une extrême envie de conférer avec vous pour 
entendre ce qu'elle doit plus entreprendre pour ce 
voyage , ne pouvant avoir aucunes nouvelles du duc 
Maurice, ny de ses conféderez, ou si elle doit pour- 
suivre plus avant, ou du tout s'en désister; et pour 
cest effect elle n'a peu prévoir ung plus expédient 
moyen que de venir en ceste viUe« 
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« Mak ipremier que de ^y acheminer , elle vodi<- 
droit bien fçavoir quelle est v«6ti:# volonté sur sa ré- 
ception ^ et si vous aves agréable qu'elle face appro- 
cher son armée de voaire ville , qui n'y fera non plus 
de dommaige oy degasfc qu elle a £aiict autour des mu- 
nitUes de Wyasembourg^ où elle campe encores au- 
iovd'buy; et, s'il luy vient en fantaisie d'entrer en tos* 
tre ville, en quelle coapaignie il vous plaist la recevoir^ 
te De votts arrester sur ce qui s'est passé en la ville 
de Metz y rien n'y a esté laict qui ne se defiace à la 
sÎBiple prière du duc Maurice; car vous ne ignoiei 
poinct qu'il ne soit si amateur de sa patrie , et jaloux 
de l'honneur et grandeur du Saint Empire^ qu'il ne 
vouldroit, pour mourir , tolérer ny souffrir que une 
telle ville en fust énervée par son moyen , et que ceste 
réputation en demeuitist à sa posti^ité; car il est trop 
grand prince. Mais la prûicîpale oocaâon ^ ceste 
saeciey après la première^ a esté de crainte que les 
serviteurs de l'Empereur au gouvernement du duché 
de Luxembourg y ne la surprinssent ^ estants si proches 
voisins y pour enclore nostre Roy et son armée , affin 
de nous couppep le passaige et oster tous moyens jde 
pouvoir r^ourner en France. Quant à la première , 
^le est asset congoeue et manifieste à tout le monde , 
qni est pour la file de nos vivres et .pour la seureté du 
passaige de France en AUemaig^e ; car il arrive tous 
les jours des gentilshommes ^ capitatunes et Français, 
en nootre armée ; d'anltant que le- Roy eust si grand 
haste de vons venir secourir^ qu'il ne donna pas loisir 
à la noblesse de son .royaume de le venir joindre pre« 
mier que d'en sortir; et pour recompence, les pay- 
^ sants de toute ce$t# centrée les assomment et massa- 



creQt s'ihtteAKarcli^aiteQ grande trotrppe et cftrarkiine; 
seaiktablernëBity pour la seureté Ars paoqaets «t id<^ 
verUsséinents cgat les igoùvem^nrs des provinces dt 
France , qui Bont e& gràsid momjbre^ de&peftdiéfit k Sa 
Majesté y pour Tâufarertir du boa fiôitemëiit de' tout 
SOQ Estât ; car nous avons <les lennenns par-^tout , et 
de très-grandes affaires ea Angleterne et kalie, aug^i- 
quelles toutesfois Sa Majesté a pi^eferé ^lostre'libertë. 
« Qui sont les plus pregnantes *et pertinentes rtÀ* 
sons qui ayent meu Sa Mafesié à faire ceste inve^i^ 
tare 9 qui ne durera que Casques à ce q»e «dstrear^- 
mée campe et se pouraiekie ««i voêtre spacteose, fer- 
tile et très -délectable Austrasie. Ne crai^ee éofie, 
magnifiques et speotables «eigfteurs , <l*eiivrfr vos 
coeuns et ros portes au Roy irostre bon aœy et oonfe^ 
deré , pour* l'honneur et réception > nen-seulemenl se-- 
Ion sa grandear et mérites, maïs pour vous acquitter 
de Tobligation que vous avez à ung si grMid {Mrinoe^ 
qui n'a poinct craint d'exposer* sa profre personne 
pour voua tirer de captivité , et de la lîranfiicqiie ser^ 
vitude en laquelle l'Empereur vous a par si iongueît 
années reduicts et oppressez. •> 
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CHAPITRE XXII. 

Réponse de l'assenMée à M. de f^ieUteviUe. 

QtTAwi) M. deVieflleville eust achevé de parler, les 
dix en se levant 'se départirent, cinqd'ung costé et 
cinq de Vautre , et allèrent abouch\er les cinquante à 
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gauche et à droicte; et puis se rassemblèrent tous les 
soixante, qui furent pour le moins une bonne beare 
en ce collocque ; et après s'estre rassis , Fun des dix, 
nommé Chœlius y commencea à parler ainsi : 

«Noble et illustre seigneur, monsieur de Vieille- 
tille, nous avons ouy fort attentivement, et meurement 
compris la créance que. vous avez prononcée de la 
part de la Très-Chrestienne Majesté, et tenons à grand 
faveur qu'elle vous ait député devers nous, et préféré 
à ung connestable ou mareschal de France , voire à 
ung prince de son sang ; car nous nous arrestons plus . 
à la bonne renommée d'un chevalier d'honneur , crai- 
gnant Dieu , valeureux et homme de bien , que à tou- 
tes les grandeurs du monde ; estants si bien informez 
des deportements de vo6tre armée , que nous avons 
sceu, avec toute vérité, que par tous les villaiges où 
elle a passé, on ne sçauroit trouver en maison qui soit 
portes, fenestres, grilles ny meubles, qui n'ayeat esté 
brizez, rompus, enlevez ou bruslez, et beaucoup de 
maisons, horsmis ceux où vous avez logé avec deux 
cents hommes d'armes que vous commandez et con- 
duisez , en la consei*vation desquels vous vous estes si 
soigneusement employé, que vous avez tousjours 
laissé vingt et cinq ou trente gentilshommes en vos 
logis derrière, et jusques à ce que l'armée fût toute 
passée, pour empescher toutes/insolences et cruaul- 
tez; et qui plus est, nous avons bien sceu que vous 
avez tousjours envoyé de bonne heure demander aux 
mareschaux de camp vostre quartier, pour aller au- 
devant de vos hostes, les attester, et asseurer qu'ils 
njauroieht aulcun mal ay dommaîge en leurs per- 
sonnes , meubles , ny bestiaux y mais bien payez de ce 



H£NRt II. [l55ii] Il'i'S 

qu^îls fo{irrtl^dnt ; de qnoy plus de six cents mesnages 
qlii s'y sont ûet se sotit bien trouvez , et plusieurs 
s'en louent encores par ceste ville ; là où par tôiis les 
aùltres WUàiges que Ton n'en pouvoit pas tirer meu- 
bles ûy bestial , à cause de la subite frayeur de vostre 
armée ; et principalement la cavallerie ligiere en a 
itsé comme en terre d'ennemy. Par ainsi , vous estes 
le très-bien venu , et de meilleure ny de plus agréable 
boucble ne poùrrions-tioUs entendre la conception de 
Sadictë Majesté. 

ce Pour à laquelle respondre, nous vous disons qiie 
nous remercions très-humblenient sa très-chrestienne 
Majesté de la grande assistâiice qu'il luy à pieu et plaist 
éncdres nous faîre, pour repousser les torts et injures 
faicies à nos p/rinces et coftfederèz de tous les Èstats de' 
l'Empire; nous laissant, par ceste très-grande obliga- 
tion, uTig regret perpétuel de né nous en pouvoir ja- 
làais ac^aitter. 

« Mîifis," que son aimée vienne camjper auprès de 
tiàs iriùrâilles,. t'est chose que nous ne vouidrions pour 
mourir permettre. Que si le connestable le luy vou- 
loit persuader et l'entreprandre , nous serons con- 
itraincts dé nous febtéi* sûr la deflTensivé ; mais de faire 
ébn entrée en nostre ville ^ nous le. luy accordons 
dé très-franche volonté , et luy ferons tous l'honneur 
qu'il noùâ sera' possible. Et tout ainsi que. nous vou- 
lons paroisti'e plus advisez qpe les Messinâ, nous ne 
voulons pas aussi estre si rigoureux que ceux de Stras^ 
bourg y qui ne luy accordèrent que quarente gentils- 
hommes; car nous luy permettons d'y entrer avec cent 
de tels qu'il luy plaira choisir : oult're lesquels , pour 
vostre respect et réputation de vos veiiius, vous prions 
26. 28 
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de Taccompaigner avec la trouppe que vous avez ame'» 
née y et que nous voyons ici présente » qui nous sem- 
blent gens d'eslicte et de maison. » 

A ceste offre M. de Vieilleville se leva pour les re- 
mercyer fort dignement : aussi estoit-elle très-hon- 
neste ; et adjousta que Sa Majesté n'avoit de quoy se 
douloir, et qu elle devoit se contenter^ pourveu quils 
luy accordassent ung aultre poinctpour avoir son en- 
trée et son yssile en toute liberté, qui estoit que la 
porte devers son armée seroit gardée par ung.de ses 
capitainnes, et sa compaignie ne seroit que de cent 
hommes bien comptés. Mais tous, d'une voix, s'es^ 
crièrent sur ceste paroUe, disant : « Nullement , nul- 
lement; » et qu'on les vouUoit traicter à la messine; 
et rompirent de colère l'assemblée , se levant avec 
murmure ; M. de Vieilleville semblablement, et s'en 
alla en son logis de la Couronne, tousjours accom- 
paigné de ces deux bourguemestres^ qui le voulurent 
deffrayery suivant le commandement qu'ils en avoient; 
mais il ne le voulust souffrir, et qu'il avoit bon 
maistre* 

Estant monté à cheval, il fust esbahy de veoir toutes 
les rues ^ depuis son logis jusques à la porte par où il 
devoit sortir, pleinnes de soldats des deux costés, Fung 
de corselets et l'aultre de harquebuziers, et la grande 
place couverte de . gens de cheval en bataille , où 
nous comptasmes six cornettes, qui tous nous firent 
de belles salves , tant les harquebusiers que pîstol* 
liers. 
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CHAPITRE XXIIL 

Le duc Maurice de Saxe donne avis au Roi de son accom* 

modenient avec l'Empereur^ 

Or le Roy avoit envoyé Tan de ses valets de chambi^e 
nommé Orîz avec M» de .Yieilleville, sous prétexte de 
veoir la ville $ mais il avoit commandement de bien 
obsierver tout ce qui se passeroit à Spire en sa négo- 
ciation^ et prendre les devants pour Ten advertir fi- 
dellementy et quHl n'en oubliast une seule paroUe. 
Lequel n'y faillit pas ; car, incontinant que ce conseil 
fut levé y il monta à cheval, et vint trouver au grand 
galop Sa Majesté, laquelle il certiffia de tout ce qu'il 
fivoit veu et entendu. 

Estant sorty M. de Yieillf ville, et desja en la cam* 

paigne , il demanda Oriz ; mais personne ne luy en 

sceut' répondre , ny qu'il estoit devenu. Et estant 

' arrivé devers le Roy, Sa Majesté luy discourut tout 

au long le fonds de sa charge , sa belle harangue au 

consulat, si promptement prononcée , leur honneste 

response , et la réputation en laquelle ils le tenoyent, 

semblablement leur courroux sur la garde de la porte, 

qui fist bien penser à M. de Yieilleville que'Oriz avoit 

passé par-là : dequoy il fut bien marry , car il devoit 

avoir, ce luy sembloit, l'honneur de satisfaire Sa Ma* 

jesté, puisqu'il en avoit eu toute la peine. 

Cependant le Roy loua grandement M. de Vieille- 
ville, luy disant qu'il n'avoit rien obmis en sa charge, 

a8. 
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et qu^il Tavoit aussi exactement exécutée que si le cfaau- 
cellier et tout son conseil luy en eussent donne les mé- 
moires et instructions ; mais qu'il voyoit bien que la 
prise de Metz, ainsi précipitée, le contraindroit de 
planter à Wissembourg le bourdon, et qu'il falloit 
penser du retour, non pas d'aller plus oultre. Là-des- 
sus il arriva des ambassadeurs des archevesques de 
Trie\es, Mayence, Coloigne et aultres princes, devers 
Sa Majesté, qui n'en tint pas grand compte; et, leurs 
harangues faictes, ausquellés le cardinal de Lorraine 
Charles respondit sur le champ en très^élegant latin , 
ils furent despeschez du soir au lendemain, et sans 
cérémonie , et s'en relouvnerent. 

Le lendemain du parlement des ambassadeurs, le 
Roy receut la lettre du duc Maurice par ung gentil- 
homme aUétnadd nommé Glaris, avec créance qui 
poitoit l'extresme desplaisir qu'il avoit receu que l'on 
eust failly la ville de Strasbourg et les aultres de la 
ligne du Rhin ; et que quiconque avoit conduict ceste 
entreprise s*estoit grandement ou blié d'avoir attdqiré les 
villes du plat pays, etpar cestamusenrentfaictune telle 
perte; car onleseust tousjours fort aisément recouvrées: 
toais Voyant qu'il n'y avoit plus d'ordre de poursuyvre 
plus oultre leurs desseîngs, puisqu'ils estoient descou- 
verts., d'autant que les susdites villes prennent garde â 
elles fet se fortifient d*hommesr, de rempartîs et toutes 
munitions, il supplioit Sa Majesté de se retirer et s'en 
retourner en France, car' il n*eft viendroit jamais au- 
dessus , non pas d'une seule , qu'avec le hazard de dent 
ou troys batailles; et que, quant à luy, iï n'oseroit s6 
présenter à son seccours ; il ïuy seroit impnté k trop 
grande perfidie contrée âa patrie ; mais que té fcelu/ 
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qui avoil pris la ville de Metz avoit fort mal profondy 
la conséquence de cest événement C'est le sommaire 
de la créance que Claris rendit fidellement au Roy, 
M. le connestable seul présent. 

Quant au subject des lettres , il remercioit très- 
humblement le Roy de son assistance ^ en vertu de 
laquelle TEmpereur, craignant que Sa Majesté pas* 
sast le Rhin avec son armée y luy avoit accordé tout 
ce qu'il avoit projecté de luy demander par rentre- 
mise du roy des Romains, qui s'estoit monstre en 
cest accord fort favorable à son party ; entre aul- 
tres de la reddition des princes, qui tous estoient 
ayecques luy en liberté, et les garnisons hespaignoles 
mises hors des villes impériales, où elles estoient par 
cy-devant ; et ausdictes villes leur artillerie rendue, et 
les daces et tributs supprimez et annuliez ; et qu'ils 
estoient , de ceste heure , bien réconciliez , et tous les 
Estats de la Germanie fort satisfaits. Dequoy il luy avoit 
uDke immortelle obligation, et qu'il pouvoit, en recom- 
pense, faire estât de sa vie^ de son service et de toutes 
ses forces et moyens, pour les employer envers et con- 
tre tous, excepté le Saint- Empire; offrant, sur son 
honneur et salut, de luy fournir tous)ours vingt mille 
hommes de pied et dix mille chevaux, pour passer sur 
le ventre à tous ses ennemys ; ne voulant que aultre 
capitainne les conduisist et hazardast à son service que 
luy en personne,, sa vie la première; et qu'il se pou- 
voit vanter par tout le monde d'avoir ung eslecteûr du 
Saint Empirçàsa dévotion. Que si les aultres six .tom- 
boient en mesme concurrence de volonté avec la sienne, 
il se pourroit bien asseurer du diadème impérial , ad"- 
venant la mort de cestuy-cy : encores n'en fauU-il poinct 
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perdre TesperaDce; car, si le vivant alloit faillir au 
monde , il a tant de crédit et d'authorité envers ses 
compaignons, que sa voix fera tousjours plier les leurs 
à une partie de ses désirs ; et ainsy le luy promettoit 
eo foy et parolle de prince d*faonneur. 

Geste lettre contenta merveilleusement le Roy ; mais 
le connestable se despita fort de la créance de Glaris, 
car c'estoit à luy qu'elle s'adressoit. « Eh bien , luy 
dist le Roy, vous avez faict de grands trophées de ceste 
prise de Metz; mais vous voyez en quelle indignité 
nous en sommes envers ce prince, et le mescontente- 
ment qull en a , qui estoit nostre estoille à la lueur 
de laquelle nous marchions. Vous ne m*avez jamais 
voulu croire; encores si vous eussiez laissé ung gentil- 
homme de la ville pour gouverner, suivant Tadvîs de 
M. de VieillevîUe qui en refusa Testât, prévoyant ce 
qui en est advenu, nous eussions exécuté une par- 
tie de Fentreprise , et n'eussions pas fecté le manche 
après la coignée. Or c-en est faict, et n'y fault plus 
penser, mais seulement délibérer de nostre retour en 
France, avec nostre courte honte. » Le connestable, 
qui cognoissoit sa faulte, demeura comme interdict, 
n'ayant que répliquer là-dessus, et se rétira, bien fes- 
ché, de la présence de son maistre. 

Voilà comme , pour s'arrester en son oppînion , et 
desdaigner ou mespriser toutes les aultres , ce brave 
et superbe voyaige, ensemencé de tant de princes, sei- 
gneurs et grands capitainnes^ qui dévoient porter une 
armée entière, et de cette groisse (0 enfanter à la 
couronne de France une centaine de bonnes villes pour 
le moins , avorta de neuf moys ; encores à maie peine 

X') De cette groisse : de cette jurostesse. 
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en porta-t-'il trois bien complets ^ car nous commen- 
'oeasmes à camper le sixiesme de mars, et tournasmes 
la teste de l'armée devers France le 23 du moys de 
may. 

■■ , 1 • 

- CHAPITRE XXIV. 



Retour de Varnie'e du Roi en France» 

DoNCQUEs fust advisé de partir l'armée en quatre. 
Le Roy, le duc de Vendosme, le connestable et le duc 
d'Aumalle en prindrent chascun leur part, qu'ils de- 
• voient mener par divers chemins ; mais celluy du duc 
d'Aumalle, fut le pire des quatre, estant pays estroict, 
montueux , stérile, et fort mal peuplé de villaiges ; et 
•pour ce que c'estoit ung jeune prince non encores 
gueres eitperimenté, le Roy commanda à M. die Vieil' 
-^leville de l'assister avec la compagnie de M. le ma* 
reschal de Saint André, oultre son quart d'armée qui 
estoit composé de dix aultres compaignies dé gens* 
'darmes, de quatre mille chevaux ligiers , desquels il 
fut créé sur le champ colonel, et distraicts de l'obéis- 
sance du duc de Nemours qui en estoit gênerai , de 
vingt enseignes françaises* nouvelles bandes, de dix 
vieilles, un régiment de lansquenets, cinq cens har- 
qùebuziers à cheval. Et M. de Vieilleville y fît venir 
M*. d'Espinay avec les cinq cents gentilshommes vo- 
* lontaires desquels le Roy luy avoit donné la charge. 
Le département de l'armée ainsy faict, et comme l'on 
faisoit les apprests pour desloger le lendemain au plus 
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matin, et prandre chacun sa routte, ceux de ^pîre eor 
voyerent (juarante mille pains et cinquafitç pippçs 4^ 
vins au Rpy ; et avoient chargé ceux gui coudui^oiept 
ce raiTraichissement de s*addresser à M. de Y ieilleviU^ 
pour en faire le présent , qui amenèrent le tout en 
son quartier; eX avoient, quant et quant, avec le 
cbarroy, particulièrement pour luy, de la part des- 
dicts de Spire, beaucoup 4e siQguIantçz ; sçavoir, qua- 
tre pippes de vin, une douzaine de saulmons du Rhin, 
et en paste à leur mode , tous entiers ; cinq cents d'a- 
voyne, deux charniei^, Tun plain de venaison de cerf, 
Taultre de sanglier, et une cacque desaulmon .salle. 

Ces députez arrivez devers M. de yieille^ill^ , il les 
présenta à Sa Majesté, à laquelle il tes^iffia leur prf^ 
sent estre en son quartier. ]^estoit d*çnvoyer les cotoi- 
missaires des vivres pour s'en saezir et en teqir cpmpti^. 
Cependant Sa Majesté Remercia fort humainement 
par lettres les seigneurs de , la^ chaipbr^ . impériale 
de Spire, de ceste très* grande et tr^$*liher^I^ cour- 
toysie, comme faicte fort à p^^opos ^| çi^ Turgeate PQ* 
cessité, et rémunéra en grand ^-oy ceux qui çn ^voient 
esté les conducteurs, qui s^en rç^ourn^r^^t tr^s-cpii- 
tants à Spire, et dçs le mesme soii^; car i]( n'y a p^s 
plus de deux heures ^e chei^in de Wyssembou^g )|i$- 
^ues-là , et belle plaine. 

M. de Lezigny, aççompaigné de sa sqijiadriUe 4e 
commissaires et clerc$ des vivi^es, avec foij'Cf ch^rrpy, 
vint au quartier de M. de YieilleviUe pqur prçndrfi le 
présent de Spire; mais sedoubtantqv^e^ecp|impgndç- 
ment de M. le connestable seroit sans misericQrd9«% tt 
qu ils avoiçnt chai^ge d'enlever le tout , en fivpit desja 
faict partir toute nuict, justemejoJt \\ mpi^t^i ^P9fttffMt 
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aux ^ssusdicts VaviUre; lesquels , iadignez de ce riB-^ 
trai^ckemepty dirent quMls s'en plaindroient au Royet 
a. M., le CQnne$table, e^ qu'il n'estoit pas raisonnal^le 
q|ie le serviteur taillast à son maistre les morceaux , fjL 
tout à plain d'aultxe langaige inutile ^ qui nepasso^ 
pas oultre toutesfois, car ils cognoissoient Fh^meui:' 
d^ rhomme. A quoy il rç^poi^dit qu'ils le prinssent 
s'ils youloiçnt ; car s'ils partoient de-là sans l'enlever, 
ils ne le y trouveroiei^t pas dans une heur^ ; et leur 
monstra une carte de la cosmographie du traist du Rhip, 
par laquelle il leur fist veoir que au chepin qu'ils fi- 
laient prendre, qui estoit de trente lieues, il n'y avoit 
que vingt et deux villaiges ; et s'il fai^oit son debvoir, 
il se saeziroit de tout le présent , vev^ que tous les aul- 
très carts de l'armée n'ont, par leurs chemins, que 
belles plaines f ung milliasse^ de villaiges , et grand 
nombre de bonnes villes ; et que , à cause des des- 
troicts et passaiges mal accessibles du sien , il avoit 
^refiuse de l'artillerie, çontraincts de changer tous leurs 
çLarroys en muUets et sommiers. 

Ces commissaires ne furent pas oppiniastres, et en- 
levovent incontinant ceste moitié ; mais ils n'oubliei'ent 
pas ^ flaire leur plainte, sur laquelle M. le cçtnnesta!* 
})le se courroucea asprement devant le Roy ^ taschant 
à rendre odieuse ceste hardi^se, et à le faire ei^^er 
en colère, ju$que& à dire qu'il falloit envoyer Ijou^e 
l'aripée poi^r la recousse dç cestç moitié , car elle y 
avoit gençrallemexxt interçst. Ça Majesté, voyant la chose 
pi^^pa^ée à upç n^utinçrie, yeult çn^endre quç c'est, 
et ei;iYoye quérir M. ^ç VieiHeviJile qvii n'avoit pas at- 
^njdu cç messaige , car il estoit; siu^ tij-oiiss^es d^es com- 
iQ^ss^ires , et se présenta , peu s'en fallut , aussitost 
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fort bien accompaigné, disant : « Qu'il plaise à Yostre 
Majesté^ Sire, commander à M. le connestable de 
prendre le' chemin que vous avez ordonné à M. d'Au* 
malle, nous serons très-contants de luy quicter tout ce 
que nous avons pris, et de nous acheminer par le sien: 
que si vous sçaviez les nécessitez, incommoditez , fa« 
mines et mesaises qu^il nous conviendra pastir par ce 
chemin*là, tant s*en fault que nous voulussiez oster 
ce que nous avons, que vous nous devriez honorer de 
tout le présent de Spire, et avoir regret d'avoir si mal 
partaigé ce jeune prince ; car je ne pense pas que la 
moitié de nos trouppes en puisse revenir. Et qu'ainsi 
soit. Sire, il plaira à Yostre Majesté veoir et bien 
considérer ceste carte de la cosmographie du traist da 
Rhin, en combien de périls et dahgiers nous allons en- 
goulfer, par ung * chemin estroict de trente lieues de 
long, où il n'y a une seule ville , et pour le plus trente 
et deux villaiges. » Le Roy, encores qu'il fust bien tard, 
print la peinne de bien reviser ceste carte , et trouva le 
dire de M. de Vieilleville si véritable, que s'il eust pea 
revocquer l'ordonnance des chemins il l'eust faict très- 
volontiers; mais, voyant la rudesse et stérilité de ce 
pays-là,' declaira en Tinstant la prise des vivres que 
avoict faicte M. de Vieilleville fort bonne, et la luy 
adjugea; defiendànt à M. le connestable, pour éviter 
quelque trouble ou sédition en son armée, d'en pluis 
parler, car tel estoit son plaisir. Dequoy il cuyda cre- 
ver de raige et despit; car il pensoit bien, par son cré- 
dit, que Sa Majesté commanderoit que le tout ftist 
ramené, qui estoit desja au premier logis que Fon de- 
voit faire le lendemain, et très-malaisé à forcer si on 
l'eust entrepris; car* M. de Vieilleville, premier que 
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lie venir parler au Roy, avoit faict partir tous les har- 
quebusiersà cheval et deux mille à pied, pour garder 
le passaige. 1 

Mais Sa Majesté ne se pouvoit garder de hault louer 
M. deVieillevillê, disant qu'il luy apprenoit sa Jeçon, 
et que, à la vérité, ung chef d'armée ne doit jamais 
marcher sans une carte, non plus qu'un bon pilote ou 
patron de galère sans sa calamité ('), pour cognoistre la 
portée des païs où il marche , la distance des lieux, les 
difiicultez des montaignes et rivières, et que de sa vie 
il n'y fera faulte : luy donnant ce los et honneur d'en 
avoir le premier apporté l'invention en France. 

CHAPITRE XXV. 

'U armée se retire partagée en quatre corps. — Celui que le 
* duc d'Aunude commandait souffre de grandes incommo- 
- dites dans sa marche, — U armée réunie assiège Rode- 
mack, 

DoHCQTTEs le lendemain , qui fut le aS de may 1 552 , 
l-armée ainsy départie commencea à marcher par les 
chemins ordonnez. Le Roy s'en alla devers la duché 
des Deux-Ponts.- M. le connestable le suyvoit d'une 
journée. M. de Vendosme retourna sur ses voyes, 
c'est-à-dire reprint le chemin que Tarmée avoit tenu 
de Metz à Wyssembourg ; et M. d' Aumalle enfourna 
ce destroict qui representoit le chemin de Ghamberry 
au Montcenys ] horsmis que les torrents n'estoient pas 

(0 Calamité : boussole. 
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si impétueux et ravyssants^ ny les précipices si- espou- 
vantabres. Toutesfois en plusieurs endrpicts il ffilloît 
que les gastadours et pionniers eslargissent le chjemiii 
pour les mulets et reste du bagaige : en quoy nous pa- 
tismes beaucoup ; et campions le long dt^ çonstçaw 
et collines, car il se trouvoit bien peu de pleines , eô- 
cores gueres spacieuses, poinct de villaiges, ny ung 
seul païsan qui nous apportast aulcun raSraichisse' 
ment. Ce que voyant , M. de Yieilleville envoya le 
mareschal-de^-logis dé la cogipaignie, nomm^ Moj- 
sandiere, avec six hommes d^armes et dix archers, 
traverser la montaigne et recohnoistre ce qui estoit 
au-de-là, et dire, s'ils trouvoient des peuples, qu'ils 
appoitassent leurs deiirées, et les asseurassent quik 
seraient bien payés à leur mot : ce qu'ils firent ; et à 
leur retour au q^atriesme logis ( car il y avoit troys 
lieues de traverse par pays tousjours montueux jusques 
à trouver la plaine), ils amenèrent avec eux soixante 
paysants chargez de toutes sortes de cqmmodîtez, de- 
quoy ils furent bien payez et reconduicts en toute seu- 
resté , qui abbreverent toute ceste plaine de nostre 
courtoysie , que à mesure que nous marchions nous 
trouvions tousjours des païsants avecques vivres, 
mesmes des femmes chargées de fourmages, de jon- 
chées, dequoy elles reoiportoient bien de l'argent; et 
s'en retournoiept tous fort contants : qui nous fU(St un 
grand soulaigement. Aussi ^ sans ce bon prdre et po-^ 
lice , qui n'ei$tPÂt> à Sion de tambour et de trompette, 
que çur la vye à qui raviroit seulement uuepruoe, nous 
estions ruyne^ ; et le faisoît M. de VieiUeville sÎTigou- 
reusemient observer soubs. l'atithorité de M. d^Âu-^ 
malle, qu'il n'eust pas pardonné à son propre frère. 
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Mais le viîl du présent de Spire nous estoit fort eschar- 
semetit distHibué par les compaignies, comme si nous 
eussiotis esté assièges ; éhcores ceste providence de 
M. de Vieilleville de départir d'ufte telle ruzie, voire 
hardiese avec le Roy, ce présent, nous soulagea gran- 
dement. Toutesfois ôii ne peust tant faire qu'il n'ea 
tombast beaucoup dé malades, à cause que tout le 
inonde estoit logé h Téstoille et campoit à la liaye, à 
faulte de trouver vilùiges. Nous trouvions bien quel- 
ques chàsteaulc, sans aucune maison au pied, mais 
si haait éndrucliez , qu il n'en failloit espérer aucune 
commodité, aUsài que nous n^avions poinct dWtillerie. 
Nous mdrchasmeà ainsy douze jours en extresmes né- 
cessitez , dùr&nt lesquels il n'y eust que les grands et 
àîsez qui couchèrent en licts qu'ils faisoieat porter; le 
reste de toute l'armée ne se despouilla jamais. 

Ati qoatorziesme jour uous vismes la plaine, qui nous 
donrnâ une telle rejouissance , qu'il ne nous çouve- 
Aott plus des peinnes et nécessitez passées ; mais elle 
estoit foute couverte, à perte de veue, de sappins sî 
liaults et droicts, que ï^ Savoy e.ny toutes les Alpes 
û*eû portoieiit poinct de pareils ; parmy lesquels il se 
trouvoit, quasi de lieue en lieue /Sur n'ostre chemin ^ 
èe bons et gros villaiges que M. de. Vieilleville con- 
serva comme son propre heritaige. El fismes deux 
journées de camp à traverser ceste très-agréable et 
ûompareille forest ; et payoit-.on si bien partout où 
VoTi .pasisoit, que les habitants d^une forte, plaisante^ 
et belle ville, mais très-ancienne, nommée feaiser-Lu- 
terrt,' qui signifié eti français C/air-JÇ/^perear, vindreot 
au-devant de Kf. d'Aumalle, et luy en apportèrent 
les defs , avec offre de service et présents de beaucoup 
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de vivres. Mais M. de Y ieilleville ne luy conseilla pas 
d y laisser entrer une seule compaignie, ny de cheval 
ny de pîcd , mais sa personne seulement et les sei- 
gneurs qui Taccompaignoient, et que Farmée campe* 
roit autour de la ville , sans rien briser ny faire aulcun 
degast, non plus que à Wissembourg : et prindrent 
tous nos malades , qui estoient environ deux cents , 
avec promesse de les bien traicter pour leur argent , 
et leur donner bonnes et seures guydes pour s'en reve- 
nir à Metz ; ce qu'ils promirent en considération et 
recognoissance que le Roy et son armée estoient cause 
que leur prince j seigneur et maistre , le comte, pala- 
tin f eslecteur du Sainct-Empire ^ par cy-devant pri* 
sonnier de l'Empereur , estoit en liberté ^ et qu'ils en 
avoient eu depuis trois jours certainnes nouvelles. De- 
quoy M. d'Âumalle les asseura davantaige^ leur mons- 
trant le double de la lettre que le duc Maurice avoit 
escrite au Roy, de laquelle Sa Majesté avoit faict faire 
plusieurs doubles pour en départir à tous les princes^ 
et seigneurs de son armée : dequoy les dessusdicts ha- 
bitants firent une telle et si grande allaigresse, qu'ils 
menèrent par tous les quartiers de nostre camp en- 
viron vingt pippes de vin^ où il se fist une chère mer- 
veilleuse ; en quoy le régiment des lansquenets ne fust 
pas oublié y car il y avoit trois capitainnes et soixante 
soldats natifs de là-dedans. Et après nops estre rafTrais- 
chis deux bonnes journées avec si bons amys^ nous 
prismes la routte de Metz, sans avoir crainte , pour 
l'advenir, de tomber en aulcune nécessité. 

Enfin nous rejoignismes l'armée , qui s'estoit desja 
ralliée à Rodemacli que l'on commenfoit abattre ^. 
dequoy il n'estoit besoing^ car il se fust bien rendu à 
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la simple somoiatioa d'ung laquais, d'airitant qu'il n'y 
avoit que des paysants et des femmes dedans ; qui es- 
toient si esperdus de ce que le capitainne de la place et 
ses soldats les avoient abandonnez , et si ignorants.de 
traîcts ) usançesy loix , pratiques et factions de la guerre, 
que pa^ uhg seul n*eust l'esprit ny hardiesse de se pré- 
senter avec signal sur la muraille pour parlementer, ny 
dire qu'ils se vouloient rendre, mais se misrent tous 
à genoulx à l'entrée de la porte, qu'ils ouvrirent 
criant miséricorde, où les soldats exercèrent beaucoup 
de cruautez; et ne peust-on y arriver si à temps qu'il 
n^en fust tué la pluspart, et beaucoup de femmes et 
filles forcées. Le Roy y vint luy-mesme, l'espée au 
poing, qui sauva le reste, et commanda lever une 
banderoUe blanche, sous laquelle ce peuple et les; 
femmes, au nombre desquelles y avoit trente ou qua- 
rente damoy selles, furent rangées, avec defTenses, sur 
peine de la hart, d'y toucher, non pas même d'en 
approcher. 

M. de Vieilleville, qui avoit laissé M. d'Aumalle 
malade au quartier , et venant trouver le Roy , ren- 
contra environ vingt et cinq soldats qui se retiroient 
du: camp, et emmenoient chacun sa femme, oii es- 
toient unze damoy selles, avecques un grand et riche 
butin, les chargea, luy septiesme,de telle furie qu'il 
les deifit, et ramena ce famail (0 soubsla banderolle 

s 

blanche, pour les conserver avec les aultres, abban* 
donnant le butin aux siens. Et ce qui ne fut tué. sur le 
champ passa par la corde; car ils ne purent eschapper 
devant chevaux .de service qui courent mieux que bi- 
dets,. et estoient la plusparti à pied, et combattus en 

(0 Cefaniail: cette (roupe de femine«. 
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une plditie. Le Rdy^ hry en scéust tnt ^ràndtsâknc 
gré , aussi qu'il fost adverty que c'estoietit Lprî-âÎDs 
que Ton avoit enroUei^ aux bandes Irançaises^cmr 
faire le voyage, qui se vouloient retirer, quittants Je 
service avec ceste dernière inain ^ et Ée trouv^hts qaasi 
fendus en leurâ maisons. 

CHAPÏTRE XXVI. 

La reine de Hongrie^ sœur de l'Empereur^ entre en . Chant' 
pagne avec urie année, — On délibère si l*on attaquera 
celte printésse. — ^ Ai^is du connétable et de M, de P^ieit- 
leville, 

Âpaès la prise de' Rodemach , il fust advisé d*y Isiiiif- 
ser gamison pour quelque temps,* et de le fortifier,- 
affiri de suyvre la royne de Hongrie, soeur de fEtnpc- 
reur, laquelle, avec une armée assez forte,* éstoît en- 
trée sur les* frontières* de Chaoïpaign'é et Loriraine, 
pris la ville de Stenay , et bi-tislànt par-tout oti elle 
passoît , en intention de ffilire retirer lé Roy âè rentre- 
prise d'Allemaign^ , et desgaigér sotr freré d'trti ^ 
grahd et puissant' etïhethy: q[ur estoît à là vérité litig 
étratàgesme dé guerre dé très-strtSlifé inf^éntroti; maïs 
exécuté trop tat^d, car l'^Êmperéu^ à^ôSf dîésja réùdu 
les abbois, et feict toutes? srtrbmis^iôns pto-j^ôséé^ pàt . 
lé duc jWaùricé, qui encorés' entreprisil, nbnôbstattt W 
rétraicté dé nostï^e aritiéè, de Fassieger à Insprut^k. 

Ceinte' jpiritiCés^é avôît âVeccJues elle dé graiids sei- 
gneurs, côiùme le cointe de Mansfelt, gouverneur dé 
la duché de LuxembovFgyJes oomtes* de Gtmllain; de 
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MiiUgiie èjt d« Lft Chau, ti, oùhre c^, ung très-etr 

l^^rimenl^câpitaintie, nommé Martin Yatoroux^ mà^ 

t*eschai de Gleves^ et plusieurs aultres vaillants capi-^ 

taii^nes qai Tavoient animée à mettre su& cette armée , 

Htcmpùéée de quinee mille hommes de pied ^ de tout ce 

qu^ils avoient peu ramasser de Flandres, Glaives ^Guel* 

dreSy Haynault et aultres vallons, de deux mille Hes^ 

paigûols y de quatre mille chevaulx des ordonnances de 

Bourgoigne, et de deux mille aultres chevaulx de na- 

blesse» 

Une telle armée meritoit bien qu'on y eust esgard ; 
car^ encores que une femme en fust le chef, si n*estoit^ 
«lie commandée ny conduicte que par les advis et 
ordonnances des seigneurs cy-dessus , grands guer^ 
rierSy et qui avoient faict plusieurs foys preuve de 
leurs experiances et valeurs à nos despens, et princi- 
clément ce Martin Vanroux , qui avoit par cy*devant 

^r^pris en moins de (0 sur le feu duc 

<l'OrléanSy frère du Roy, la duché de Luxembourg ^ 
qu'il n'avoit peu conquérir qu*en quatre moys; et de 
les suyvre k la débandade, serott se mettre au hasard 
de recevoir^ oultre la honte, ung irréparable dom^ 
maige : qui fust cause que Sa Majesté, pour ne rien 
entreprendre légèrement, voulut mestre ceste affaire 
en meure. délibération du conseil, qui, pour cest ef*» 
fect , fut assemblé le ^8 de may, estant encoresà Ro- 
demaçh, assez près de Théonville , place que Ton ne 
vouloit pas attaquer. En ce temps-là on la tenoit pour 
imprenable. 

M. le connestable , qui ne doubtoit poinct que Ton 
•nesuyvist son advis d'aller après la royne de Hon- 

(0 £n moins de Lacune dans 1» mantisctit. 

26. 29 
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grie f parle le premier en ce conseil , selon sa cous- 
tume y. disant au Roy et à l'assistance que Ton perdoi^ 
temps y et demandoit ce que Ton vouloit faire^de cesle 
armée y puisque Ton ne vouloit attaquer ThéonviUe, 
et que la royne d'Hongrie a beau faire ce quil.luy 
plaist^ puisquoà luy en donne le loisir; mais. qu il 
s'asseure bien qu'elle se retirera belle erre (0 dedans 
Bruxelles incontinant qu'elle se verra suy vie ; et que 
ce retardement est de trop grande conséquence.- Tous 
les princes et seigneurs^ gouverneurs de provinces, 
s'accordèrent bien-tost à cela; et luy, desja comme 
de cause gaignée, se vouloit lever et rompre l'assemr 
blëe : mais le Roy commanda le silence, et à tous de 
demeurer, voulant entendre l'oppinion d'ung chacun, 
6t qu ils n'estoyent assis là ny appeliez pour néant. 

Lors M. de Yieilleville, auquel il eschéoit de par- 
ler, va dire ainsy : ccPlustost, Sire, que de laisser 
vostre armée inutile, il.serpit plus que nécessaire à^ 
^yvre l'advis de MM. les princes, et d'aller après 
ceste Royne que l'on ne trouvera pas si espouvantée 
comme l'on pense, car elle a de fort asseurez capi- 
tainnes avecques elle, que Yostre Majesté ^cogooi^ 
tous ; mais si vous acquiescez à ce tconseil ,: Vostre 
Majesté se ya précipiter en deux fort pernicieux in- 
convénients. Le > premier, qui regaide la pitié de vo^ 
subjects de Ghampaigne et de Picardie.; cy , puisque 
vous estes bien adveity que par-tout où elle passe le 
feu y a esté mis, les povres gens, qui après son'pas- 
saige se seront retirez en leurs maisons à demy-brus- 
lées, et raccommodées de ce qu'ils avoient peu saulver, 
avecques leurs firmes et enfants, seront de rechef 

(0 -ffe/Ze. erre : bien vite. 
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tourmentés et parachevés en ruyne par vostre armée j 
de ^orte qu'il n'y aura espèce de malédiction que ce 
peuple, qui est vostre, ne vous donne, se voyant 
àînsy affligé sur a^liction , et par son roy qui les doit 
soiibslever de leur misère. Telle est leur espérance , 
veu les tailles et subsides qu'ils vous payent ordinair 
rement. ' 

« Quant à l'aultre. Sire, qui concerne vostre ar- 
mée^ pense Vostre Majesté qu'elle ne mauldisse pas 
semblablement tous ceux qui l'auront conduicte en 
ces villaiges bruslez, chercher toute incommodité et 
la famine, car elle n'est pas de malheur asse% harras- 
sée, mais jFdis bien davantaige qu'elle est diminuée 
du tiers, d'aultàiit que tous ces volontaires, inconti- 
nant qu'ils ont trouvé le cheïnin de France ouvert , 
se sont quasi tous escoulez, et plusieurs aultres qui 
sont sur vostre Estât, et beaucoup de capitainnes ', 
sbubs faincte de maladie; et si vous asseureray que 
des cinq' cents gentilshommes dont vous avez honora 
mon fils d'Espinay', iln'en est pas demeuré plus de 
trois cents : ils estoyent venus sans convy (0 ; aussi se 
sont-ils retirez sans dire adieu ny vous remercier. Et 
d'aùltre part,' vous eustes hier nouvelles que les trois 
cents malades que vous aviez laissez en la ville des 
Deux-Ponts sont tous morts, pafmy lesquels il y avoit 
beaucoup de noblesse et vingt et deux signalez capi- 
tainnes, qui est une trop importante perte; et des 
deux cents ique nous 'avions laissez à Kaiser-Lutern, 
il n'en est * revenu à ce matin que trente et trois: et 
tant d'aultres morts par-cy par-là, car nous n'avons 
jamais faict logis qu'il n'en soit demeuré plus de six , 

(0 Sans Gont^y : sans inyitationr, 

39. 
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sans compter le nombre infini 4e cbevanlx que nous 
y avons perdus. Par ainsy il n y a aulcune apparence 
que une armée ^ ainsy d^sbiffée, dpive entreprendre 
de courre après une aultre fraische, gaillarde, repo- 
sée , et où il y a bien des hommes, qui est soustenue, 
noume et raffraicbie de toutes les commoditez qu« 
Ton sçauroit désirer des PaiVBas, et comme estant 
sur son fumier. Mais affin que la vostre, Sire, ne de- 
meure inutile, il me semble, saulf meilleur advis, 
puisque nous sommes portez en la duché de LuxeniP 
bourg, que nous la devons tout présentement enfoncer, 
et aller de ce pas assiéger Danvilliers. Je tiens les cbeft 
de Tarmée ennemy e si vaillants et courd%eux , qu'ils 
entreprendront de nous faire lever Iç siège. D^ 
veuille quUs y viennent, ^t nous trouvent seulement 
reposez d<s troys jours! Àultrefoys le feu Roy, vostre 
seigneur et père, a bien dressé une armée exprès pour 
venir cdnquester ceste. duché, que vous pietendez vos* 
.tre vray et naturel heritaige ; et Maintenant que nous 
sommes dedans par ca$ fortuit, il vous toumeroyt à 
grand reproche d'en sortir sans tenter la fortune; et 
m'asseure que nous remporterons , car l'eupemy ne 
s'en double pas. Cest, Sire, ce que je vous doy re* 
monstrer en saine ccmscience de très-humble et très- 
fidèle serviteur de Vostre Majesté. » 

Ainsi que M. de Chastillon, colonel des bandes 
françaiseset nepveu de M. le connestable, se vouloit 
descouvrir pour en dire son advis, car c'estpit son 
ranc, le Roy luy imposa silence, disant qu*il n'en 
vouloit pas ouyr davantaige, et qu'il s'arrestoit à eeste 
oppinion, se resolvant de la suivre comme bien re- 
cherchée sur les choses passées et présentes, et qu'il ne 
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se ponvoit dire mieux ny rien au coniràirei^ A cesUi 
cause y commanda audict calènel d'advertir leis capi^ 
taiones sous sa chaire de se tenir prests pottr mardier 
le Lendemain, et qu'il vouloit accélérer oe si^ pre- 
mier que Fennemy fiust adveity ; et fist pareil com- 
mandement à tous les capitainnes de gensdarmes là 
présents y et ans colonels de la cavaHerie ligtere, ducs 
de Nemours et d' Aumalie* Et puis se leva , laissant 
bien faschies quinze ou vingt personnes d'honneyr qui 
avoient encores à dire, mais surtout M. le çonnestable, 
qui se voyoit ainsy renverser. Et au sortir de la te<itè 
où s'estoit tenu le conseil, M. de Vendosme (0 vint 
acoeier M. de Vieilleville , auquel il dict'tout bas^h 
riant telles paroles : « Escoute, bau , esprit de contra- 
diction , et qui tousjours en gaignes , jeté prie, de pa-* 
rentet d'amy, viens -t en soupper avecques moy, car 
)!ai quelque chose à te dire. » Ce qu'il luy accorda ; et 
pria MAe comte de Sault , nng jeune seigneur dePro-- 
▼ence qu'il ayinoit , d'aller tenir sa tablé , qui esloit 
d'ordinaire de quatre bons plats. 

CHAPIXRE XXVII. 

Ce Boi lusiége Damvilliers et le prend, •^ Siège d'Yi^qy, 

DoiTGQiTBs le Roy partit le lendemain, qui estoit le 
premier de juin audict an i55s, poor son voyage de 
Danvilliers, et envoya AL le cardinal de Lorraine, 

(') M. de Venâotme : Antoine de Bourbon, depuis roi de Nayarrc, 
et pérë de Henri IT. 
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SOUS prétexte de prendre. possession de son évesché de 
Verdun , avec grosses troupes prévenir Tennemy et 
s^en saezir; car s*il s'en fust advisé le premier, louie 
ceste entreprise revenoit à néant, n'estant la distance 
que de quatre lieues de Tune et' Taiitre' ville/ et ceste* 
cy, grande, riche et opulante, d'où nostre armée tira 
infinies cooimoditez pour le siège , lequel Sa Majesté 
planta le,cin(|uiesine jour dudict mois^ après son par- 
temenj d enti:e Rodemach et le mont Saint Jehan ; ea 
quoi la diligence fust si grande., et la batterie si fu« 
rieuse, de trente canons, que .ceux de dedans .voulu- 
rent entrer en capitulation ;' mais ils n'y furent receus, 
et leur fust respondu que s'ils ne se reudoient proœp- 
tement à la volonté du Roy , ils estoiènt pour jamais 
exterminez et perdus; à quoi ils ûbeyrènt, au. grand 
regret des sc^dats, qui s attendoient bien d'avoir ceste 
curé<$, lesquels desja* se cou ppoieiit les chausses aux 
genoux pour traverser jambes nues, aUanl va Vassauity 
l'eau qui estùit dedaûs les fos&ez./à l'imitàtiion des 
grands qui avoient CQucbé aux. tranchées"^ parce qu'ils 
l'avoient veu faire à M. de Vieilleville ; car, en ce 
t^mps-là , toutes qualttez de gens/ j'entends ^de'gen- 
tilshommeSy de gens de guerre , et des honnestes 
hommes et d'estat des villes^ portoient les chausses 
entières, le hault tenant aU bas ; et ne parloit-on lors 
des gregues ny de provensalles, qui ne sont venus en 
usaige que depuis que les bas de soye raz de Millau et 
d'estame ont eu le cours et la vogue en ce royaume. 
De pareille diligence et furie fut assiégé Yvoy , ville 
cncores plus forte, et oui il y avoifc beaucoup 'de. ca- 
vallerie des ordonnances de Bourgoigne, qui se peult 
comparer en valeur à nostre gendarmerie : aussi n'est- 
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œ <}ue une mesme. nadon ^ mais la diversité des 

princes, provenant des anciens appânaiges des fils, de 

France; noas a ainsi divisez et rendus ennemis : car, 

cletout tems immémorial , les vieux ducs de Bonr» 

-joigne et les comtes de Flandres estoient Français , 

parants et serviteurs^de la couronne, et , qualiffiez de 

ce beau tiltre de pair de France. 

'- > Or, la sentinelle du clocher desëouvrit de loiog 

•une. grosse trouppe de cavalerie française qui venoit 

avec les mareschaux de camp recognoistre les quar* 

tiers pour Tarmëe et faire l'assiette du camp, de 

quoy il àdvertit leur gendarmerie , qui ne faillit pas 

de sortir auson de la sourdine (i), jusques au nombre 

de trois' cents armez à écu; car ils ne portoient avec 

leurs bamois que des bas<lè saye, et les nostrés Us 

sayes tous entiers ^ mais sans manches; et aCtendiVent 

en un vallon fort large et spacieux cèste trouppe 

•d'environ q^iatre cents cinquante chevaux ligierS' que 

Cé1àd«iisoit M. le duc de Nemours, k bien demie- Uëéé 

àe ienx vtlle, et les chargèrent de telle furie qu'ils 

lés rompirent , et furent en danger d'estre tous tués oii 

\yvis4 Toutesfois la générosité de ce jeune prince sôus- 

tenoil.le combat fu^ques à ce que son cheV^l luy fkillit 

et les ^iens semblablqment , pour niavoir poinct l|i 

honte ny le reproche de l'avoir laissé perdre; mais le 

tout 'eut esté' envain , si non que de bonne fortune 

M. deVieilleville arrive là, qui allpit exécuter une 

aultre entreprise avec six- vingts bons chevaux et bien 

(0 Lasourdinç est. faite d\in morceau de bois qu'ion pousse dans 
le pavillon de la trompette -poMT en.aflbiblir le son. On se sert de la 
sourdineà la guerre , lorst^uW veut déloger sans que renn^rai entende 
le «00 de la trompette. 
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arme* jnsqnes à la haulte pièce et garde- bras ^* qm 
si» jecte entre la TiHe et les eoneihis, et les attaeque m 
furîeasement et à Finiproviste sur la q«eue > qu'ils 
furent contraîncts de tourner leste pour j résister. 
Le duc de Nemours et les siens ^ favorisez de ce 
secours , reprindrent couraige y et tous oeux qui 
vouloîent gaîgner la guérite se rallièrent si bien et 
recommencèrent à combattre , que les Bourgtugnons 
fureul mis à ▼au-de«routte^ et en demeura de morts 
sur la f^ace environ qualre*vingls et aultant de pri* 
soopiersy enire lesquels eatoient ks BÎeurs de La Chan , 
de Vergy, de Saînt-Falles , Haraueuurt, da Paroy ^ te 
jeune Haussonville , et huict ou dix gentilshommes de 
nom ; le reste , qui se sauva ^ ne peust rentrer d^dani 
Tvoy^ mais se retka à toutes brides dedans Moftl* 
Wtdj^ 

Après ceste deffaicte, M. deNemOura dist à M. dt 
VieiUeville telles parolles : « Mon père » je au vom 
puis nier que je ne vous doive ^ après Dieu j ThùimMt 
ellavie( car, pour ne vous rien deeguiser, jie m'e$» 
toîs desjia rendu à Haraucourt sur • le poinct que voul 
feifites la charge y et que Tm ouït crier Pnmc» et F'^eih 
le^W»! de sorte que je suis à vous^ faictes de nvoy ce 
que, vous voudrez. » Eit jvest possible d'exprimer dé 
quels remarcimeuts et accolades il le caressa* Sur quojr 
M. deVîeiUeville loua Dieu de qe qu'il $*estoittrouvi^^i 
à propos pour luy laire ungsi bon et^gm^ service. Et , 
commencèrent à recongnoisti^e la ville^ fi^ire Tassiette 
du camp, prandre les quartiers, et se loger attendant le 
gros de Tarmée, qui arriva à trois ou quatre heures 
après, qui fut ung lundy vingtiesme de^ juin que le 
Roy y planta le siège. Et dès le mesme jour sur le soir, 
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on commencea à prendre letour des.trancbëes, qui se 
trouvèrent conduite» le lendemun jasques «ur le bord 
des fessez par la diligence des Suysses que avoit ame* 
nez M. Tamiral d'Aoneband, qui estoyent bien aises 
de gaigner de Targent extraordinairement^ aussi fust- 
on contrainct de s.en servir et les bien payer ayant là 
main (0, à cause de la grande perte que Ton avoit 
faicte de pionniers par l'Allemaigne. Ausquelles tran- 
chées furent iocontinant arrangées et poinctëcs trente 
et quatre pièces en batterie, qui firent en deux jourt 
une brescbe merveilleuse ; et sembloit que le Roy 
vpuUnst «Mettre la ville en pouldre, car il fist encores 
braçqm^r auprès de la porte dn pont dbL*huit canons ^ 
qni es|)oavanta grandement ceux de .dedans. Mais le 
comte Ernest de Mansfelt qui y commandoitleur don* 
noit couraige, amec asseurance de les bien faire recom^ 
penser du service quils feraient à l'Empereur;! quoy 
les Bourguignons s'obligèrent avec promesse d'y faire 
leur devoir et y mourir tous : mais les Allemands , 
<fn estoient sa principale force , refusèrent de soas^ 
tenir deux si. grandes bresches, dont il cuyda crever 
de despit, parce que c'estoit sa nation ^ cependant fut 
ooBtraÎQct de ae rendre à la volonté du Roy , aimant 
mieux, par bumUUé, expérimenter «a miséricorde 
^'en combattant l'animer à la cruauté coutil ses 
s<ildats et les habitants. 

' C') Avant la main : d'ayasce ,' ayant le trayail. 
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CHAPITRE XXyiH. 

Prise d*Yvqjr, — M, de Vieilleville est fait niaréchtd de 

camp. — Frise de Montmédy. 

La ville d'Yvoy rendue à si boa marché contre 
toute espérance y car elle ne. cousta pas vingthomines 
de marque ny trente pionniers , Ton fist retirer à son 
de tambour^ arrière de la ville plus de quart de lieae, 
toutes les bandes de. gens de pied, de quelqu# nation 
qu'elles fussent , sans sçavoir. pourquoy ; mais après 
cela M. le connestable y. fistHoutaussitost entrer sa 
compaîgnie et celle, de son fils aisae JVfyçntmorency, 
pour la garde d'icèlle.'Déquoy: les bandes françaises 
et de lansquenets irritées y entrèrent par la petite 
brescbe de la porte du pont y de quoy Ton ne se don^ 
noît pas garde, et la saccagèrent etpilierent/ quelqube 
ordre que Ton y sceust mettre , disants qu'ils :a voient eu 
toute la fatigue, estre tousjours aux tranchées, et à la 
bouche ,du canon, et qu oh les >privoit dé leur e^* 
rance contre toutôs les usances et loix de la guerre^ 
estant chose non jamais encores ouye, vëue ny pra- 
ticquée par tous les status anciens et nouveaux de 
Tordre et discipline militaire , que les gens de cheval 
fussent préférez en faict de garde de ville aux gens de 
pied \ mesmes les grands s'en mutinèrent , principale- 
ment M. le prince de La Roche-sur- Yon , M. de Ne- 
mours, M^ d'Âumalle et aultres, qui maintenoient que 
si ceste garde appartenoit aux gens de cheval, elle 
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devoit estre réservée à M. de Vieilleville pour y ins- 
taller le, sieur d'Espinay son fils, où aultre qu'il luy 
pldiroit ; car depuis qu'il eust defaict la cavallerie qui 
estoit là-dedans ils n'avoient faict aucune saillie , et 
perdirent si bien<3puraige, qu'ils ont plus pensé depuis 
ceste routle à cappitùïer et à se rendre que à combat- 
tre ; et luy en doit estre totallement la'gloire de la prise 
attribuée. Mais <;'estoient des moindres traicts de M. le 
connestable , lequel en toutes ses conceptions ne croyoit 
que soy mesme. Cependant'il cuida, pour sa peiné de 
nôvalizer (0 ainsi et pervertir l'ordre ancien des choses, 
faire une gfaiidissime perte ; car, voulant sondict fils em- 
pescher le sac delà iFïUe, frappant à tors et à travers sur 
les soldats , on luy tira upe harquebuzade qui donna 
dedans Tarson dé la selle d'armes; que si elle euât esté 
plus haulte d'un doigt il en avoit tout droict dedans le 
ventre; mais, le guydon de son père y fut tué, et le 
mareschal de logis de sa compaignie, et perdirent tous 
deux douze ou quinze gentilshommes de leurs corn- 
paignies ; qui fut cause qu'ils se retirèrent^ car on sceit 
bien quel advàntaige les gens de pied en une ville peu- 
vent avoir sur la cavalerie par les fenèstres, portes et 
boutiques dés maisons. Mais les soldats ravagèrent et 
emportèrent ce qu'ils voulurent; de quoy Sa Majesté 
receust ung merveilleux desplaisir , et ordonna pour 
gouverneur de la ville le isieur de Blenêaù, auquel 
furent donnez trois compaignies de gens de pied, dont 
le capitainne de la principale, car elle estoit des vieilles 
bandes, se nommoit La Molle. On voulut se jetter sur 
les informations; mais tous les lansquenets, qui es- 
toient quatre régiments, se mutinèrent si asprement, 

(0 JYopalizer : inttov«:r. 
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que ce.fost aux prevosis de Thostel de la coimestaMie 
des œaresçbaux et des bandes à ie retirer ; encores y 
eust-il trois archers de son prevost estropies , car on 
n*en vouloit qu'à eux, sçaichants bien qtie ceste or* 
donnanceprovenoit de luy^ qui fust pour ceste fois fort 
peu respectée ; aussi que le Roy, pour obvier à plus 
grand inconvénient , non san$ grandes considérations , 
fist cesser ceste chicanesque entrepris. 

L'ordre, qui estoit nécessaire pour la garde de la ville 
dTvoy donné , et le comte de Mansfelt et aultres prî* 
sonniers envoyez en toute seureté au bois de Vin* 
cenneSy Sa Majesté eu deslogea le a4 die juin ; mais à 
cause de la feste il ne fist que une lieue ce jour-là, et de- 
meura à Maladoy, auquel lieu les sieui^ Pierre Sbrozxy 
et de BourdiUon., mareschaux de camp, la vindrènt 
supplier de leur donner encores ung compaignon 
d'aultantque le troisiesme, le sieur de Langey, mes-" 
sire Martin du Bellay, estoit $i valétudinaire qu'il ne 
pouyoit exercer la charge ; qui leur revenoit à trop 
grande fatigue; ; et quant ores il seroit bien sain , il en 
espherroit bien ung quatriesme, estant Farinée aug-* 
mentée, quasi de la moitié pour la venue de M* Tad* 
mirai avec les Suysses, qui mené une fort belle arrière^ 
garde. Sur quoy, pour leur satisfaire, Sa Majesté fit 
venir M. de Vieilleville, auquel elle dist telles parolles : 
« Vous avez ouy leurs remonstrancês, je n en sçaarob 
choisir un plus expérimenté ny qui Tentende mieux ; 
qui faict que je vous donne ceste chaîne de mareschal 
de camp ; elle vous sera pour presaige de Festre quel' 
que jour de France ^ et si je vy encores dx ans, vous 
en sçauriez certainnes nouvelles. » Ce que M. de 
Vieilleville, après Favoir très •> dignement remercié, 
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fort voldDtiers accepta^ kissaut le commandement de 
la compaignie. de M. le mareschal de Samct-André 
au sieur de Fervacques qui en estoit enseigne ^ mais au 
grand regret de tous les compaignons, car ils perdirent 
eeste bonne table : et print .avec luy vingt et cinq gen- 
tîJbboQimes de ladicte oompaignie , ses plus favori ts. 

Quant à Montmedy, les capitainnes qui est oient 
dedans^ effrayez de la prise de Danvillîers et Yvoy^ 
qa ils estimoient imprenables ^ s'offrirent à la capitu- 
latioa premier que d'estre sommez : qui leur fust im« 
pu té à grande lascheté et couardise ^ car ils estôietit 
environ deux mille hommes de guerre bien armez ; et 
rendirent la place , leurs vies , armes et bagues sauves , 
^yec une seule enseigne arborée et un tambour bat- 
tant binais ils laissèrent toute Tartillerie et munitions 
de guerre. . 

. Geste sotte composition rapportée au Roy, qui estoit 
allé à Scedan (0 parce qu'il commençoit à se trouVer 
mal 9 dist que c'estoit quelque brasseur de bierre que 
}a royne de Hongrie avoit instalé en ceste charge ea 
faveur de sa nourrice ; et y mist Sa Majesté poUr gou- 
verneur le capitainne Baron. 

CHAPITRE XXIX. 

Prise de Lûmes. 

Il y avoit auprès de!*Scedan une aultre place assef 
forte y nommée Lûmes , de laquelle le setgnf ur s'ap- 

(0 i$c»<^ivt : SecUa. 
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pellûit Buzancy, le plus' insigne volear de toute 
la contrée; car ce chasteau estoit sur. les marches de 
Champaigne pour aller aux Pays-Bas^ et sur le c^- 
min des marchands frequenians les foires d'Anvers et 
de Francfort-, et, paix ou guerre, amis et ennemis, il 
faisoit ordinairement de grandes prises et butins : de 
quoy M. de Neyers avoit infinies plaintes j qui avoit 
bien juré et protesté, si jamais il le préuoit, de le 
faire pendre au portai de son chasteau; mais iquand il 
sceust la prise de Danvillier et d'Yvoy il mourut de 
peur et de desplaisir. « 

Madamelamareschale deLa Marche^ fille!aîsnée de 
, madame la duchesse de Yalentinois, sçaiçbant les im- 
menses richesses qui estoiept là dedans^' vint «"supplier 
la Royne, qui estoit desja arrivée à Scedan, de de« 
mander au Roy la confiscation de ce chasteau, pour 
recompenser son mary et leurs siibjects de Scedan des 
dommaiges, pertes, courses et voUeries que la garni- 
son de Lûmes faisoit incessamment, et avoit faict de-^ 
puis dix ans, sans discrétions de trêves, ny de paix, 
sur leurs terres; qui luy fust inco^tinant accordée. 
Et ayant retiré le brevet du don , ellè-mesme vint sup- 
plier Sa Majesté dewouloir commander à M. de Yieil- 
leville de s'aller présenter devant le chasteau avec- 
ques quelques trouppes, et de le faire sommer; et 
qu'elle sçavoit bien que le sieur de Malberg, nepveu 
du feu sieur du Busancy, le rendroit à la première 
sommation, car tons les soldats l'avoient abandonné : 
ce que le Roy accorda, mais ce ne fust sans lay de- 
mander pourquoy elle avoit plustost choisy Vieille- 
ville que ung aùltre capitainne de l'armée : « Pour ce 
que, Sire, dist-elle, que premièrement je le cognois 
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pour ung fort advisé chevalier , qu'il sçaura si bien 
conduire ceste charge, que Malberg, encores qu'il 
soit fin et rusé, ne luy fera aulcune supercherie ^ 
après, c'est .uug très-homme de bien, et ne cognois 
gentilhomme ne capitainne en toute la France, plus 
fidèle observateur de vos commandemens que luy : 
oultre cela, il n'est nullement avare, et.crevèroit 
plustost que de s'enrichir du bien d'aultruy : davan- 
tàige, je scey qu'il vouldroit gratifiier madame la du- 
chesse ma, mère en tout ce qu'il luy seroit possible , 
car il me souvient, bien de la peine qu'il, print de la 
mettre d'accord avec M. le mareschal de Saint André, 
pour Testât de mâres4ial que tient mon çiary , et de la 
venue qu'il donna, mais bien verte, à M. le connes- 
table pour cestefTect; m'asseurant au reste qu'il me 
rendra bon compte de toutes les richesses qui sont là 
dedans, et ne se appropriera de pas une que de mon 
consentement et à mon sceu. » Ce que le Roy trouva 
fort bon ; et l'ayant faict venir , il luy commanda de 
prendre quelques trouppe's , et de se présenter devant 
le chasteau de Lûmes. 

M. de ^eilleville print deux compaignies de caval* 
lerie ligiere, et, avec ses lùngt et cinq gentilshommes*, 
fist sommer le sieur de Malberg par ung trompette de 
se rendre; que s'il attendoit une volée de canon, qu'il 
n'esperast aulcune miseiîcorde ny tout ce. qui estoit 
leans, dônt;il:sçayoit le nombre , et qu'il n'y avoit que 
ses valets avec des femmes ; car puisque les fortes pla- 
ces se rendoient sans souffrir «qu'oti tirast seulement 
une canonade, comme Montmedy,.il n'estoit pas rai- 
sonnable qu'une telle bicocqùe se fist trop prier de se 
sousmettre à l'obéissance et volonté d'un si grand roy. 
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Le sieur de Malberg se présenta sur le rem parti 
demandant qui estoit là devant; auquel il fust res* 
pondu que c'estoit M. de Vieillevillè^ gentilhomoM 
ordinaire de la chambre du Boy ^ et Tun des quatre 
mareschanx de camp en ceste armée royale. De quojr 
U fut très^aise^ car il le cognoissoit ^ et demanda à par- 
ler à luy. 

M» de yieiUeville luy envoya les sieurs d^OrVaiii 
et de Montbourchés pour lé Taire sortii' et demeurer 
là pour hostaiges jusques à son retour ; mais il les avoit 
bien encharges de soigneusement reviser le dedans de 
la placé, iquel nombre de gens il y pouvoit avoir, et 
que le sieur d'Orvaùx sortist jAur luy en faire fidèle 
rapport. 

CHAPITRE XKX. " 

■ - . * * 

Butin imtftense ttouvé dans ia viMe fU Lûmes. 

m 

EsTAirr Malberg devant luy, il loua Dieu que la 
reddition de la place se devoit faire entre ses mains, 
pour Fasseurance qu'il avoit que les richesses qui ës^ 
toient là dedans seroient conservées à rheritiere, 
nommée mademoiselle de Bourlemont , sa cousine 
germaine ; lesquelles 'richesses estoient dedani; une 
salle, de.laquelle il luy monstrà les clefs que M. de 
Vieiileville print incontinant ; et luy en demanda Tin- 
véntaire, affin qu il ne fust rien esgaré ny soustraict : 
ce que luy promit Malberg, le suppliant qu'il n'y 
eutrast poinct de gens de pied. Lors M. de Yieillevillt 
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l|iy iisrt.vQoir les. deux cents chevaux lîgiers en ba- 
tailky et les; vingt et cinq hommes d'aroxes bien ar- 
mez et montez de mesme^ et puis son train. Là ilessus 
OrvAux arrive, qui rapporte qu'il n'y avoit d'hommes 
en tout comptant, lacquais et valets, qu'environ douze. 
Après disner, luy et Malberg , l'inventaire en main , 
entrent en la salle avec un tiers en qui M. de Vieille- 
ville se fioit cDDune en soy-mesme; et furent jusqu es 
à six heures du soir- h fbire reveue de tous ces riches 
meubles, suivant les articles, où il ne fust trouvé aul* 
Quo.<leffiMit,')iuusqiie8i aux cheoiises, ny pareillement 
du. Q^f&ek oik esloisnt lés bagues ; et puis allèrent 
s^u^p^i?. Mais M. de YieiQeville enferma dedans ce 
tiers^ auqtiel fîtst. donnié à soupper par une petite fe^ 
n^^et, a/¥ec' cottomndement de n^vrir à personne ; 
e^s^ih eptSodcMA dta inrutt, et qu^'ou vouiast rompre ou 
poa^te ou, feaesive,. qu'il af^ellast; car il y avoit en 
ceste trouppe de vingt et ci^q hommies d'armes sept 
ouibupcfe» que Gascons^, que Lymousins, se disants pa- 
r^At$, 4|^ M. le maresc^al de Saint Audré, quiestoient 
d'^ç^e^ m^ulvaise oonscîepce. 

IaA kodemain , pai;/». tiers mesme^ il' envoya quérir 
n^a^Ai^la maoreschalede La Marche, et lùy appoita 
pQHT gnids onÉt in»^ntaiffef keque),, quand elle eust 
v«)»i: «^ CMimÊrat ! di^^Ile ,; troufverairje tout cela en 
esX^tl -r^ Je «ottsi eu pvis^ bien; a«sitrer, respondit-il , 
np^adiOimv oar je; y ay^ coaché* ceste nuict tout ainsy 
qp§ ipoe: voyiez». ». ^^1» elle l«iy donna une petite 
cUe^tœ qjo^'eUi^ avoifc aa ooL^ avec ung rul^y qui y pen- 
é^iUi <t VottiS ne vwius^ app^Mivrissez poihct, madame , 
pou?' ce. pneamtc, car, moii6 en> trouverez pottr plus de 
vingt mille esQus de pareilles. » Et lliy présenta l'rn- 
26. 3o 
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ventaire du cofTret, qui estoit à part : mais il la pria 
de se haster, car M. de Yieilleville Tattendoit à disner. 

I 

CHAPITRE XXXI. 

La maréchale de La Marck entre dans Lûmes pour se saisir 
du butin que le Roi lui avoit donné. 

Aaritée qu^elle fust ^ on se mist à table ; et^ après 
disner , M. de Vieilleville la mené en ceste riche 
salle, et y entrèrent sans Malberg, qui se trouva. fort 
esbahy , avec seulement deux damoyselles et. ce tiers; 
et y les meubles confrontez avec Finventaire , qui estoit 
fort aise) car dès le jour précèdent ils avoient mis les 
meubles à part , selon le cours des articles , M. de 
Vieilleville luy dist telles paroUes : 

«c Madame y voilà ce que le Roy vous a donne, qui 
est un très-riche présent y car je Testime à plus de 
soixante mille escus ; mais ayez pitié de cette pauvre 
héritière y et ne doubtez pas qu^, de telle couitoysie 
dont vous vous comporterez en son endrmt y Dieu ne 
permette que de pareille Ton n'u^e envers ceux que 
vous laisserez après vous; et ne ignorés poinct que 
nous ne sommes nez que pour estre ususfructiers de 
tout ce que nous possédons en ce monde. Quant à 
ceste place , j'emmeneray Malberg avecques moy pour 
le présenter au Roy, affin qu'il le mette sur son estât, 
et feray sortir tout ce qui est icy de sa part , et tout 
présentement : la fille est k vous, comme sont trois 
femmes qu'elle a; vous avez amené assez de gens pour 



MENnt II» [iBSa] 467* 

garder la place jusques à ce que le Roy la face des- 
manteler : et adieu ^ madame ^ je m'en vais penser du 
parlement ppur aller au camp. — Comment ^ monsieur 
deVieilleville, dist-elle ! je jure au Dieu vivant qu'il n'en 
ira pas ainsi ; car je veux que vous particippiez au 
présent qu'il a pieu au Roy me faire, et que nous par^ 
tissions pour le moins des deux parts au tiers. — - 
J'aimeroîs mieux n'avoir jamais esté, dist-il ; je vous 
vendrois trop cher mon service : contez seulement que 
j'ay faict en toute fidélité ce qu'il a pieu à Sa Majesté 
me commander : et adieu encores une fois. » Là dessus 
il partit; mais il fist sortir tout le train dudit Malberg, 
«t vint trouver le camp à Douzay (0. Mais, pour ce 
qu*on luy dist que le Roy estoit bien malade , il en 
partit le lendemain , qui fut le 29 de juin , et s'en vint 
h. Scedan où il trouva desja la mareschale de La 
Marche, qui avoit faict une incroyable diligence ; car 
toute nuict elle avoit faict transporter à Scedan tout 
ce qui estoit dedans Lûmes , au desceu de tout le 
monde, encôres qu'il y eust plus de soixante chariots^ 
faisant dire çt semer partout que c'esloient vivres et 
munitions que l'on menoit au camp de Douzay ; mais 
elle n'avoit pas oublié de hault loiier M. de Vieilleville 
au Roy, et qu'il luy avoit donné une très-'grande oc- 
casion de luy demeurer à jamais parfaicte et très- 
obligée amie. 

Elle avoit aussi présenté à la Royne mademoiselle 
de Bourlemont (^), qui fut mise sur Testât des filles 



(0 Douzay : Dovkn. •— {^i Mademoiselle.de Bourlemont» Elle étoit 
fille de René d^Anglurey baron de Bourlemont, et d^ Antoinette d'Ag- 
premont : elle est .nommée dans la liste que Brantôme nous 1^ laisséo 
des filles de reine. On n^y trouye point le nom de mademoiselle de 

3o. 
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de la Roy ne ; et fîst appeller mademoyselle Janne de 
Scepeaiijiy seconde fille de M- de VieiUe?iUey qui es* 
toit aussi des filles de la Roy ne ^ qu on aj^loit Vieil* 
leville à la Cour^ à laquelle elle fist présent d'un tour 
de col et de brasselets de fines perles orientales , d^one 
pièce entière de velour cramoisy , et d^une saincture 
d'or du poids de dix vingts escus : laquelle estoit fort 
iavorite de la Roy ne sa maistr^sse, tant pour le respect 
des signalés services de son pere^ que pour son gentil 
esprit et sagesse, et qui ne cedoit à pas une en liieante^ 
principalement en naifve blancheur , qui est le taioct 
le plus excellent et recommandé en visàige <Jq O^mme^ 
quelque chose que puisant dire les servi^ur^ des 
claires brunes ; car bien souvent, soubs cestuy-cy', il 
se couve «une revesche et Warre humeur, ietrautre 
porte tousjours lesmoignage de sa doulce 9impb€it4 et 
pure innocence. 

Si madame la mareschale eust bien ses espUi^ues i 
des esmoluments de Tarmée , son mary ne faillit pas 
d'avoir encore plus richement ses esguillettes ; c^r, in- 
cpntinanl que Bouillon fut pris, 1^ R^v luy evk fisi 
ung présent avec la duché, qui valUuit de vingt^^qinq à < 
trente mille livres de rente ; et en pc^ta tout^ sa' vie le 
titre , laissant celluy de La Marche , q^i lii^y fot nng 
très-grand advantaige et merveilleux rep w ; car il ^TiM 
une infinité de querelles et d'alarmes de 1^ g^^^Milon d^ 
Bouillon , qui couroit ioçessammenti en teinps d*lM^ti- 

Seepeaux^ mais Brantôme a eu soin de nous avertir fui-iAéinc qa*eOè» 
n'y font pas toutes nommées : « En nommerai-je encore davantage, 
dit^il? Non, oar ma mémoire n'y sauroit fournir $ ainsi il y en a 
tant d'autres y dames et fiflas ,qB» jeiaspria de iiiW«Hser si }« Ika fùë 
INMaer (gi bovt da la phuna» non que je ne Im TOuiUe f&n pièMr et 
«Btimer y maÛMfe n'j fetois (]ue vesrer et aan9«r par ti*&p. i) ^ 
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lité sur les terres de Scedan> et ses ravagêoit jusques 
aux portes et barrières ; et auitant de procès à soustenir 
et à vuyder ^ eh tei^ps de paix ^ avec le^ officiers de la 
duché po«r les hommai^s, fiefs ^ deûirées de censiveS| 
et tous ^es àultres droicts seigneuriaux ^ à cause de 
la voisinaiice des terres que dkacun pretendoit luy 
appartenir. 

. Le Roycommenc^ant de se guerti* partit de Scédàn, 
et arriva en son camp le quatriesme juillet , où fust 
feict grandissime allaigresse pour sà*reoonTalesdence; 
et dès le doàizii&sibe )otir d'après , fiât advisé dé marcher 
sans s'arrester j sinon pour tombattre %s forts que 
Von renoontreroit sur le chemin de Guiee y oit Von 
avoit projecté de coaidiÂre r«nnée, et n**e«>sf»es pas 
{auUe d'exertibe ; car de lieue en lieue il s*en trouvoit 
quMi f et ««sme des peth^ maisonnettes «ur le faàutt 
des chesnes et armes Men liault»^ o$i il y aroit des 
prestres et quelques païsimts qui tirôient harque^ 
busades et garrots (>) d'arbuliestre sur nostre fe^^<ge. 
Mats depuis qu'on etist trouvé HiiiTeiition de «o^uppei^ 
les aiiires à belles c«ionad$8> «Is se sauvèrent de visi- 
tasse; et ne trcms^asmes plusdetdts «emptsebeiofteTits de 
si petite resi^^nce. 

GHAPlTilE KXXfl. 

Le Roi s'empare de plusieurs Jbrts / ensuite il licencia spn 



arme 
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- li y àyoit d'autires f<#i*ts oîr îl f sAlut mener les matns ^ 
ftrtW tratochées, et poirictèr Ife cànoti , comtaé Sf niay ^ 

(0 Garrots : trafu. 
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Trelon et Glajon , en Texpugnation desquels nouf 
perdismes beaucoup d'hommes ; entre aultres, le sieur 
Destaugues fust tuë à Trelon , de quoy M. le connes-- 
table irrite y car il estoit son parent ^ et ung jeune sei-i^ 
gneur de belle espérance y fist razer de fonds eq comble' 
le chasteau, et n'y demeura pierre sur pierre ; qui es^ 
toit Tun des plus beaux de toute la contrée. 

. Olajon fustsemblablement bi-uslé.'Ma^ s'en retour* 
uant M. de Yieilleville d'appaiser une sédition qui 
s'estoit esmeue centre les Suysses de rarriere-^rdê et 
les nouvelles bandes françaises de la bataille, pour le 
pain, il trou^dix soldats français qui avoient esventi^é 
quinze ou seize corps morts des Bourguignons , et des- 
vidoient leurs trippes comme les trippierès à la rivière; 
et, siirmonté de colère, se rue dessus , et les charge du 
baston qu'il tenoit , comme portent communément 
tous seigneurs qui ont commandement en une armées 
et les battit bien, et les fi^ .battre .et foulfer aux che« 
vaux pat* ceux de sa suiçte; et s'eu^alloît .avecque$ 
cela; mais par grand' malheur Tuiiideux va dire : 
<c Par la mort d«..., monsieur, vous noua aymez aul-» 
tant pSUivres que riches. On nous a.asseur^ez qn'ils-ont 
avallé leur or et leurs escus : estGS'rv/>u3 marry que 
nous les cherchions dedans leur ventre? » A ceste pa- 
rolle il se irrita davantaige, et despita tellement, qu'il 
protesta devant .Dieu qu'il les feroit tôu& présentement . 
pandre ; et les fist arrester , envoyant en diligence 
quérir le prevost des bandes, leur disant : « Tigresque 
canaille, quel oprobre fàictes-vous à nature! quelle 
ahhominable cruauté ayez-vou^ a^jfurc^'huy exercée 
au cbrislîauispie ! et de quel .desl^onnciur : ayez ^ vous 
avilly les armes, et fouUé aux pieds la bonne renommée 
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de nostre nation ^ qui est estimée la plus courtoise de 
toutes celles de l'univers! Je jure à Dieu que vous en 
mourrez. » Le prevost demeura trop à venir; qui fut 
cause que passants par-là quatre ou cinq cocquins qui 
mesme avoient horreur d une telle abomination ^ ils^'ot 
frirent de les pandre«n leur donnant leurs dépouilles ; 
ce qui leur fust promptement accordé. Ainsi finirent 
misérablement leur? jours ces barbares sauvaiges'et 
détestables trippiers. 

Après la prise et le sac de ces trois braves forts, 
Trelon , Symay et Glajon , le Roy partit de Roquigny , 
et vint à Montreul-1 es-Dames : au desloger duquel 
lieu y y ayant séjourné deux jours , il falloit pour tirer 
pais traverser une* grande fbrest et fort dangereuse 
pour les ambuscades des ennemis ; car il estoit bien 
en leur puissance de nous faire beaucoup d'ennuy , et 
en avoit-on des advertissements. M. de Yieilleville » 
comme mareschal de camp , donna cest advis que 
M. l'admirai passeroitle premier- avec toute l'arriére- 
garde et que le Roy le suïvroit : qui fust trouvé fort 
bon y et fust ainsy faict. Estants à my-'chemin de cesté 
forest j qui duroit deux grandes lieues , nous eusmes 
une alarme qui contraignit le Roy de mestre armet en 
teste ; mais ce ne fust rien , et la passâmes du tout 
sans en avoir d'aultre. L'on croyoit que l'incommodité 
-des pluyes, qui estoient grandes et continues, divertit 
Venn^my de rien entreprendre dadvantaige , dont 
bien BOUS en print; car s^ils eussent eu de l'eisprit et 
du couraige, ils eussent gaigné pour le moins nostre 
artillerie , qui ne pouvoit aller qu'à fdrqe de leviers , 
à cause des fondrières où elle s'enterroit ordinairement ;* 
et y fallut employer les lansquenets et les Suy sses. 
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Geste viUioe forest eschappée , nous arrivasmes le 
vingt-fiiiiîeme jour de jaillet à Sstrée*âu«Poiit , ojk le 
*Roy fust coDtraÎDct de rompre son camp à cause de la 
contiauatioo des pluyes, et du pais qui estoit si 
trepapé» que Fon ne pouvoit qaasi marcher ; et y 
journâmes trois jours pour faire les noaslre^ de la 
gendarmerie et cavalierie ligiere ; lesquelles faictes , 
M. de Vendosme emmena la moitié de Tarmée en Pi- 
cardie pour le recouvrement de Hedin , et le Roj li^ 
centia le rede ; etchascdn se retira «n sa nufison on en 
sa garnison. 

Telle fust la 'fin de ce voyaige d'Auitraasiey qui dnra 
environ trois mois et qûatorzié jours, que Ton pouvoit 
fort aisément «nipieter ^t'réincoqKnVr «à la couronne 
.4^ France, de laquelle ce pays-lày admirable en 
beauté ^ s(bondance de lolis rbiens:, a esté 'autrefois le 
pi^mier*et priDcipâl siège : dequby tolit hon^me qui 
s*y sera pourmené demi an seulem^t ne doubtera ja- 
juais ; <3Skr toutes les églises oatbedrallte et ^grosses 
abbayes sont baMies et j»ttdées de %ofi roys ^ coinn» 
aussi sont les tours et anciens ckasteaiîK, et la pins- 
|>art des bouts et «nceim^tes desHBeilleures Villes ; nsesme 
ung $evA roy, nolumé Da§^betl, aIbndédouse-beauK 
monastères sm^ la rivière. 4u BUu , et ^taMy Sti'aa- 
bourg en >evescbé, imîlant en ceafe -dievotion le roy 
Clothaireson|>erey qm>ea avoit fondé trois ou quatre^ 
et érigé Trieves en arckevesché. Mais si ceste angfl»^)h 
tatioH n'est advenue à la Krance,, ilest.faoile'àifuga'y 
fSff le discours »de oesfe bistohre)^ d -oik en pl'ovient 'la 
fruité, et à ^i on la doidt iilipnter. • 
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